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AVERTISSEMENT
Nous amtons désiré qae les Fables tinssent en denx volâmes; mais il eût fallu pour cela être infidèle au plan, exposé et motivé dans TAvertissement du tome I, qui a été suivi pour les premiers livres, resserrer, appauvrir les notices et le commentaire, les explications, rapprochements, accompagnements divers, que comporte, à notre avis, cette partie des écrits de la Fontaine la plus admirée à bon droit, et par suite la plus étudiée. On comprendra que nous nous soyons décidé à faire trois volumes au lieu de deux, pour ne pas ôter à notre travail, en changeant de méthode, le nécessaire mérite de Tuniformité.
Nous n*avons pas à dire ici, car nous Favons fait en tête du tome I pour tout Fensemble des Fables, quelle est dans ce travail la part de MM. Girard et Desfeuiiles, ni quelle reconnaissance nous continuons de devoir à notre bien-aimé directeur pour son attentive et vigilante révision. Il nous reste seulement à remercier notre auxiliaire M. Georges Lequesne, déjà nommé dans plus d'une des préfaces de la O>llection. Il nous a prêté le concours le plus actif pour la collation des textes, la correction des épreuves, et suggéré maint utile rapprochement.
Cest aussi le lieu d'acquitter deux autres dettes de gratitude.
D'une part, le P. Ingold, bibliothécaire de TOra-
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toîre, nous a très-obligeammeDt communiqué des papiers venant du P. Adry, qui nous permettront de joindre à la Notice bibliographique quelques détails sur la composition du relevé des sources inséré, à la suite de chaque fable, dans les deux volumes publiés, en 1825, par A. C. M. Robert, qui ont été depuis d*un très-grand secours aux éditeurs de la Fontaine.
D*autre part, M. le marquis de Queux de Saint- Hilaire nous a donné accès, avec la plus libérale bonne grâce, à sa précieuse bibliothèque. Elle contient, entre autres ouvrages et documents curieux, la sténographie du cours, souvent cité dans nos notices, que Saint-Marc Girardin a fait à la Sorbonne sur le grand fabuliste en 1 858- 1859. Nous Tavons comparée au texte des leçons, telles que Tauteur les a fait imprimer en 1867, et ce rapprochement nous a fourni un petit nombre d^additions intéressantes. Une autre communication du même très-obligeant érudit nous a délivré d'un regret et d'un souci. On parlait de manuscrits relatifs à la Fontaine trouvés dans l'héritage de Tancien inspecteur général de l'Université Noël, et que l'on supposait pouvoir être une riche mine de notes, de recherches. Nous avions en vain fait tout notre possible pour découvrir ce qu'ils étaient devenus, quand M. le marquis de Queux de Saint-Hilaire nous a appris qu'il les avait acquis. Malheureusement, en lesfmiettant à notre disposition, il nous a appris, en outre, qu'ils auraient pour nous peu de prix. Ce n'est, en effet, qu'une collection de fables latines, écrites du quinzième au dix-huitième siècle, que Noël a tirées de recueils imprimés et copiées de sa main avec une patience qui étonne. La comparaison que nous en avons faite, quand le sujet était le même, avec celles de la Fontaine ne nous a à peu près rien fourni pour notre annotation que nous ne connussions déjà.
AVERTISSEMENT. m
Il a paru récemmenti quand ce tome II était presque entièrement imprimé, deux volumes qui forment la ire partie, relative à Phèdre et à ses anciens imitateurs, d*un ouvrage intitulé : Les Fabulistes latins depuis le siècle éC Auguste jusquà la fin du moyen âge (Paris, 1884)9 P^ Léopold Hervieux. Bien que ce travail de sérieuse érudition ne se rapporte qu*indirectement au notre, nous regrettons de Tavoir vu trop tard pour profiter des occasions qui se sont offertes de le citer, et de n'avoir pu y renvoyer que dans Y Appendice. Nous ne connaissons M. Hervieux que par son livre, mais sommes heureux de lui rendre ici ce témoignage, que nous avons rencontré peu d'œuvres philologiques qui soient preuve de si courageuse et si infatigable diligence, peu djauteurs auxquels puisse mieux s'appliquer, pour chacune des recherches à faire, le vers de Lucain (livre II, vers 607) :
Nil aetum credems quum quld superettet agendum,
Nous faisons des vœux sincères pour que cette étude approfondie ait la suite que fait espérer la préface ^
Henri Rbgnisr.
I. Si nous arions lu à temp«- la dissertation de M. Herrieux (tome I, p. 434-453) sur rAnonypie de Nevelet, nous n*aurions pas rédigé comme nous Tarons fait% note x de la page a 8. Il faut renoncer à faire honneur aflirmatiTement à un Ugohardus Suimonensiê de ces fables latines en rers ëlëgiaques, et substituer à ce nom, arec grande vraisemblance, celui de Walther T Anglais, chapelain du roi d'Angleterre Henri II.
LE PÂTRE ET LE LION^ LE UON ET LE CHASSEUR
Fabu I. — Éfope, fab. i3i, Bouk6Xoc (Coray, p. 78, 339 et 333, sooB quatre formes). — Babrius, fab. 33, Bwîkéx7\ç raSpov dbcoXIooc. — FaCme, fab. 7$, Armeniarius, — Haudent, i** partie, fab. 106, <f 101 Bouuier et de son f^eau, — Hëgémon, fab. ai, d*un Pasteur et du I^on.
Mftkoiogia miopiea Hfeçeleti, p. 19$.
Les fables ne sont pas ce qu'elles semblent être * ; Le plus simple animal nous y tient lieu de maître. Une morale nue apporte de Tennui :
Le conte iait passer le précepte avec lui'.
I. Dans les éditions originales, le titre de cette fable et celui de ia suÎTante sont ainsi rënnis, comme dans le Ters 18 du petit prologue qui les précède. On a tu rapprochés de même, au tome précédent, les titres des fables xy et xti du livre I, des fables xi et xii du livre II, et des fables xt et xti du livre IV ; nous conservons encore cette disposition, ci-après, pour les fables iv et v du livre VII.
a. Sfd diUgenter intuere has nenias :
Quantum tub ilUs utUitatem reperîes !
a on semper ea sunt qum videntur,,,,
(PnàDBX, livre IV, fable i, vers i4~i6 ; dans d^autres éditions, fable 11, vers 3-5.)
3. Vojez le développement de cette pensée dans la fable i de Florian, la Fahle et la Vérité, — Saint-Marc Girardin, dans sa XI* leçon (tome I, p. 384), ^^^ ^ propos de ces deux vers : a La
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En ces sortes de feinte* il faut instruire et plaire*, 5 Et conter pour conter me sen^ble peu d'affaire*. Cest par cette raison qu'égayant leur esprit, Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. Tous ont fui Tomement et le trop d'étendue : On ne voit point chez eux de parole perdue. xo
Fontaine, qui partout dans set on^nges aime à faire confidence à ses lecteurs de ses goûts et de son humeur, nous donne ici, si je ne me trompe, le secret de sa supërioritë comme fabuliste. Sa supériorité est dans le récit. Les antres fabulistes ne font leur récit que pour amener leur leçon. La Fontaine s*intéresse d*abord à son récit; il nous représente ses animaux, leurs përils, leurs joies, leurs colères, leurs peurs, leurs ruses ; il fait son drame et son tableau ; la leçon arrire ensuite, presque toujours à propos, mais parfois d*une façon un peu imprévue et comme font quelquefois les dénoâments de Molière. »
4. Dans les premières éditions, x668 in-4* et in- 1 a, et quelquesunes des fuiTantes, il 7 a feintêi^ qu'on pourrait trouver préférable pour le sens, mais qui fausse le vers. La faute est corrigée dans le texte* de 1678 (non dans celui de 1678 A).
5. Pour Horace, parlant des poètes en général, c*est là, non le devoir de tous, mais la condition, pour tous, de la perfection :
Omne tulit punetum qui mitcuit utile Juici Lectorem JeUctando pariterque mottemdo.
{Art poétique^ vers 343 et 344.)
6. « Voici encore un prologue, dit Chamfort, mais moins piquant et moins agréable que celui du livre précédent ; cependant on y reconnaît toujours la Fontaine, ne fdt-ce qu*à ce joli vers :
Et conter pour conter me semble peu d'affaire.
Ce vers devrait être la devise de tous ceux qui font des fables et même des contes, d — Est-ce bien vrai pour toute espèce de conte ? Plaire parfois n'y peut-il pas suffire ? Pour la fable, la Fontaine a raison (bien que lui-même s*y soit quelquefois laissf^ distraire du soin de l'un par le soin de l'autre : voyez la note 3 ci-dessus) : instruire et plaire est la règle du genre.
• Dans VAvertistefHênî do tome I, à la fia de la page 5, sus mots : « la première par 1678 A, la seconde par 1678 B », sabatitoes eeoz-ci : « la première par 1678, la aeconde par 1678 A ». — 1678, sans lettre anaese, désigne la véritable édition de cette date ; 1678 A la réimpreaaion arec faotaet dates.
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Phèdre ëtoît si saccinct^ qu^aucuns Yen ont blâmé' ; Ésope en moins de mots s'est encore exprimé. Mais sur tons certain Grec* renchérit, et se pique
D'une élégance laconique ; Il renferme toujours son conte en quatre vers : i s Bien ou mal, je le laisse à juger aux experts. Vojrons-le '* avec Ésope en un sujet semblable : L'un amène un chasseur, l'autre un pâtre, en sa fable. J'ai suivi leur projet quant à l'événement, Y cousant en chemin quelque trait seulement. ao
Voici comme à peu près Ésope le raconte'* :
L'orthographe de la Fontaine est tueeint
8. Cett oe qa*îl noua apprend lui-mdme k la fin d^un de les plus longs récits, mais qui se troare n'être rien moins qa*nne fable :
Bme éSieaUuM mm propterea pbtribtu, Brentaie mmia quoniam quosdam offendimus,
(Lirre III, fable x, vers $9 et 60.)
9. Gabrias. {Note de la Fontaine,) — Les manuscrits désignent par les noms tantôt de Bahriat^ tantôt de Gabrias ou Gohriai (qui n*est qu'une corruption des formes Bahriat on Bahrius)^ Tauteur d*un recueil de fables mises, comme Ta le dire- la Fontaine, en quatrains. NcTclet, dans sa Mythologie étopique (16 10), a deux séries de ces quatrains grecs, qu'il met les uns sous le nom de Gabrias, les antres, jusque-là inédits, sous celui de Babrias, ne les donnant d'ailleurs, à la fin de sa Préface, que pour TasuTre d'un abrériateur, du neurième siècle, Ignatius Diaconus ou Magister. Les vraies faUes de Babrias ont été retrouvées, en 1840, par Minoïdès Minas, dans un courent du Mont-Athos, et éditées par Boissonade en i844- Le titre du manuscrit qui les contient donne à l'auteur le nom de BaUhrioi ou Balebrius^ auquel Boissonade a substitué, dans son édition, la forme, à désinence latine, Baèritu, qui répond à la grecque de Nerelet, Babrias,
10. Geruzez rappelle le yers 10 de la fable m du livre Y, où il j a une élision semblable :
Mettons-le en notre gibecière.
11. Tout ce prologue de vingt et un vers manque dans l'édition de 1679 (Amsterdam).
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Un Pâtre, à se^ brebis trouvant quelque méoonte ",
Voulut à toute force attraper le larron.
Il s*en va près d'un antre, et tend à Tenviron**
Des lacs à prendre loups, soupçonnant cette engeance.
« Avant que partir'* de ces lieux, Si tu fais, disoit-il, ô monarque des Dieux, Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence.
Et que je goûte ce plaisir.
Parmi vingt veaux je veux choisir 3o
Le plus gras, et t'en faire offrande. » A ces mots, sort de Tantre un Lion grand et fort; Le Pâtre se tapit, et dit, à demi mort : « Que rhomme ne sait guère, hélas ! ce qu'il demande ^' ! Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau 35 Et le voir en ces lacs pris avant que je parte, Ô monarque des Dieux, je t'ai promis un veau : Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s'écarte'*. »
la. Telle ett Porthographe des anciennes ëdltions ; nous la con- •enrons à la rime.
i3 On se cache, on tremble à Tenviron.
(Livre II, fable ix, vers i6.)
14. Littrë, à Tarticle Ataht, 8<», donne de nombreux exemples du tour apani que, devant 'infinitif, équivalant à apant que de» Dans la fable vi du livre VII, vers a6, nous trouverons : a Avant que de partir. 9 Devant que est construit également sans </«, au vers 8 de la fable xvi du livre VI.
i5. Faême place à la fin de la fable, comme morale (vers i3 el 14), ce que la Fontaine met ici dans la bouche du Pâtre :
Humana mens, ignora sortis abditm^ Nocitura smpe pro saluhrXhus petit,
16. Tihique^ inquit^ kmdum poveram^ aime Juppiter^ Si repperissem furem : opimum nunc bovem PoUieeorj ejus si manus evasero.
(Fabbbb, vers 10-11.) — Dans les fables grecques (Babrius excepté) et dans celle de Faéme, le Bouvier demande, non pas à prendre, mais seulement à trouver son voleur; Hégémon, qui leur a emprunté son récit, Ta
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Cest ainsi que Ta dit le principal autear :
Passons à son imitateur ^^. 40
rendu pins fnppuit, et il a ajoute à la dernière inrocation nn trait naif et plaisant : Tabandon de Tagneau au terrible larron, qui déjà >*en repaît. Le Pasteur, dit-il, se mettant, peu après son premier Tœo, a la recherche de Ta^eau dërobë,
TrouTa sur un cousteau penchant
Le Lyon à gueule bée, Qui le tenant le dcToroit, Et en fureur le regardoit ; Dont elTrajë, et en sueur,
Les mains au ciel vint estendre.
Disant : c O lupiter Seigneur,
Promis t*aTois nn Veau tendre....
Mais maintenant ie te promets
De t'ofTrir Bœuf et Génisse, Si de ta bonté tu permets
Que sain sauver ie me puisse De ce cruel Lyon (mais beau !) ; Et si luy donne mon Aigneau. »
17. « Cette fable et la suirante semblent être la même et n'offrir qu'une seule moralité. H y a cependant des différences à observer. Dans la première, c'est un paysan qu*on ne peut accuser que d'imprudence, quand il suppose que sa brebis n'a pu être mangée que par nn loup, n se croit assez fort pour combattre cet animal, et trouve à décompter quand il voit qu'il a affaire à un lion. U n'en est pas de même de la fable suivante. Celui qui en est le héros sait trèsbien qu'il va combattre un lion, et cependant il est saisi de frayeur quand il voit le lion paraître. C'est un fanfaron, qui l'est, pour ainsi dire, de bonne foi et en se trompant lui-même. Il convenait, ee me semble, que la Fontaine exprimiit cette différence, et donnât deux moralités diverses. Le paysan n'est nullement ridicule, et le chasseur l'est beaucoup. Je crois que la morale du premier apologue aurait pu être : a Connaissez bien la nature du péril dans
< lequel vous allez vous engager ; » et la morale du second : c Coni naiasez-vons vous-même, ne soyez pas votre dupe, et ne vous en
< rapportez pas au faux instinct d'un courage qui n'est qu'un pre-
< mier mcavement. 9 (Chamfort.)
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Fabuk II. — Ésope, fab. 17$, ÀsiXbç Kuvi)^^ wi Àpuoî6|AO{ (Conj, p. 108). — Babrius, fab. 9a, Kwii^bç dctX6c. — Gabriaa (Ignatius Magister), quatrain 36, IItp\ dtiXoG KuviiYot} ntà no((Aivoc (Coraj, même page 108).
Hfyiholpgia mtopiem NeptUti^ p. 934, P* ^75.
De Gabiias, qa*il nomme (p. 3, note 8) comme son guide, pour cette seconde fable, la Fontaine emprunte le personnage du Chasseur, le Berger, le Lion, et Tidëe, non la forme de la morale. Dans les diverses fables grecques (Ésope, Babrius, Gabrias), le Chasseur demande k un Bûcheron, ou à un Berger, de lui montrer les traces du Lion, et quand on lui rëpond qu'on va lui montrer le Lion luimême, il s'écrie, tout tremblant, qu'il n'a demandé à voir que les traces. De là le proverbe : a Tu cherches les traces du Lion, » xou AiovTO( f^vi) (T^ttrç, LeonU wettigia qumris.
Un fanfaron, amateur de la chasseï
Venant de perdre un chien de bonne race,
Qu'il soupçonnoit dans le corps d*un Lion,
Vit un berger : a Enseigne-moi, de grâce,
De mon voleur, lui dit-il, la maison, 5
Que de ce pas je me fasse raison. »
Le Berger dit : « C'est vers cette montagne.
En lui payant de tribut un mouton
Par chaque mois, j'erre dans la campagne
Comme il me plaît, et je suis en repos. » xo
Dans le moment qu'ils tenoient ces propos.
Le Lion sort, et vient d'un pas agile»
Le fanfaron aussitôt d'esquiver^ :
« O Jupiter, montre-moi quelque asile,
S'écria-t-il, qui me puisse sauver !» 1 5
I . J'esquive doucement et m'en vais à grands pas
(RaoïriSB, satire vin, vers ai9>) La Fontaine lui-même avait déjà employé neutralement (fable vi du livre IV, vers 55) ce verbe habituellement réfléchi :
Les petits, en toute affaire, Esquivent fort aisément ;
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La vraie épreave de courage ' N*est que dans le danger que Ton touche du doigt : Tel le cherchoit, dit-il, qui, changeant de langage,
S*enfuit aussitôt qu*il le voit'.
ce Boilean, dans la satire ti, ren 67 :
Je saute vingt ruisseaux, j*esquiTe, je me pousse.
a. Dans les deux éditions de 1668, in-4^ et in-is, co|Mées par celles de 1679 (Amsterdam), de z68a et de 1729, on lit : du courage. Les deux textes de 1678, reproduits par ceux de la Haye, 1688, et de Londres, 1708, portent : de courage,
3. C*est ce que dit ënergiquement Lucrèce (lirre III, yert 55-58) :
,»m. In duèiis komtnem epeeiare pendu Compemij adçorsisque m re6us notcere quid sii .* Nom 9erm voces tum demum peetore ab imo Elicùmtur; et eripitur persona^ manet ret.
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FABLE III
PHÉBUS^ BT BORiB.
Ésope, fab. 3o6, *^toc toi Bo^^ac, "EXtoc, Bo^^$ xa\ ''AvOpcaicoC (Cony,p. 100-909, sous quatre formes). — Babrios, fab. i8, Bopiacç xa\ ""HXtoc. — Arianus, fab. 4t Boreas et Soi; royez aussi le Nopus Avianut et le Noput Avîantu pindohonenth (édition d'Éd. du Mëril, p. 965 et a66, et p. 169 et 270). Dans ces fables latines, et dans la fable m à^Ysopet-Avionnei citée par Robert (tome II, p. 6 et 7), le cadre est différent : c'est devant Jupiter ou devant les Dieux que la lutte s*engage entre Borée ou le Vent de bise et le Soleil. — Haudent, i** partie, fab. iSS, du Soleil et d'Aquilon, — Verdizotti, fab. 18, del Sole e Borea.
Mftkologia msopica Neveleti^ p. 456.
Atbénée a recueilli (§ i.xxxii du livre XIII) ime épigramme de Sophocle contre Euripide où il 7 a une allusion évidente à la fable du SoUil et Borée. — Plutarque a traité ce sujet dans les Préceptes conjugaux , 3 x"- ^ ^^^ une ingénieuse application de Tallégorie à la conduite des maris envers leurs femmes : ils les guériront plus aisément du luxe et des vaines dépenses, réussiront mieux a leur faire ôter leurs belles robes par la douce persuasion que par la violence. Hégémon a cousu cette moralité conjugale à sa fable 6, intitulée du Soleil et de la Bue, — UembUme 27 de Corrozet commence par ce quatrain, qui résume la fable :
Contre la froidure du vent L'homme se tient clos et se serre ; Mais le soleil le plus souuent Luy fait mettre sa robbe à terre.
— a Voici une des meilleures fables. L'auteur 7 est poète et grand poète, c'est-à-dire grand peintre, comme sans dessein et en suivant le mouvement de son sujet. Les descriptions agréables et brillantes 7 sont nécessaires au récit du fait. Observons.... ce vers imitatif :
Siffle, souffle, tempête....
N'oublions pas surtout ce trait qui donne tant à penser :
.... Fait périr maint bateau, Le tout au sujet d'un manteau;
I . Phœhusy dans les éditions originales
y. m] LIVRE VI. 9
eafin U moralitë de la £d)le, exprimée en un senl ren :
Plus fait douceur que Tiolence.
Je D*7 Toit à critiquer que les deux mauTaises rimet de paroles et à*éptailes*. » (Chamvort.)
Borée* et le Soleil virent un voyageur
Qui s^étoit muni par bonheur Contre le mauvais temps. On entroit dans Tautomne, Quand la précaution aux voyageurs est bonne : Il pleut, le soleil luit, et Fécharpe dlris * 5
Rend ceux qui sortent avertis Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire ; Les Latins les nommoient douteux', pour cette afiaire. Notre homme s'étoit donc à la pluie attendu : Bon manteau bien doublé, bonne étoffe bien forte '. lo « Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu A tous les accidents ; mais il n'a pas prévu
Que je saurai souffler de sorte Qu'il n*est bouton qui tienne ; il faudra, si je veux,
Que le manteau s'en aille au diable. iS
L'ébattement pourroit nous en être agréable : Vous plaît-il de l'avoir ' ? — Eh bien, gageons nous deux,
Dit Phébus, sans tant de paroles, A qui plus tôt aura dégarni les épaules
3. Comparez lea rimeB saules et paroles^ des rers 4> et 43 de la fable I du livre II.
3. Le yent du nord; Hérodote (liTre Vil, 189) rapporte quUl «Tait un temple au bord de TUissus.
4. L'aroen-ciel. Ovide, dans ses Méiamorphoses(^TTe'XIj vers $89 et 590), en rerét de même la messagère de Junon :
,,„InJttiiur velamna mille eolorum IriSf et arquaio eœlum atrfanûne signons,..,
5. Ineertis mennhus^ dit Virgile, parlant de l'automne et du printemps {GéorgiqueSf livre I, vers 11 5).
6. Vojez, p. 17 et note 9, un autre genre d'ellipse de verbe.
7. Ce tour si poli, cette courtoise façon d'inviter, suggère à
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Du Cavalier que nous voyons. ao
G)mmencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. »
11 n*en fallut pas plus. Notre souffleur à gage* Se gorge de vapeurs, s^enfle comme un balloni
Fait un vacarme de démon*.
Siffle, souffle, tempête, et brise, en son passage, s 5 Maint toit qui n'en peut mais^*, fait périr maint bateau,
Le tout au sujet d'un manteau ^*.
Le Cavalier eut soin d'empêcher que Torage
Ne se pût engouffrer dedans ; Cela le préserva. Le Vent perdit son temps : 3o
Plus il se tourmentoit, plus Tautre tenoit ferme ;
M. Taine (p. 109 et iio) la remarque suiTante : « Écoutoi;is Borëe qui propose au Soleil de dépouiller un Tojageur de son manteau. Je ne sache rien qui peigne mieux Pair d^agë et noble, la politesse élégante et digne.... Il ne propose pas rondement et nettement la partie de plaisir; vis-4^-Tis d*un gentilhomme Tair réservé est toujours d*obligation ; il faut que Pinrité puisse se dégager sans effort ; on ne doit lui vanter un amusement qu^avec mesure et doute, ne pas Tentraîner, ne pas marquer un trop fort désir, ne pas le contraindre à la complaisance. »
8. Cest-à-dire soufflant comme s'il était payé pour cela, et comme devant Tétre en effet s'il gagne la gageure. Littré fait remarquer avec raison que la Fontaine s*est écarté de Tusage en mettant le singulier : on dit d'ordinaire : à gages ^ au pluriel. — Bien que, dans le nom, le sens du radical gage soit tout différent de celui qu'il a dans gager ^ on peut se demander si ce n'est pas l'emploi fait plus haut de ce verbe qui amène ici cette locution : à gage,
9. a U emprunte au peuple ses comparaisons, dit M. Taine (p. 3oi), même quand il s'agit d'un dieu, de Borée. »
10. a La Fontaine avait vu ce trait.... dans leCymbalam munJi de des Perriers, » dit Nodier; et il cite ce passage* du dialogue i^ (vers la fin), où l'un des deux compagnons qui viennent de dérober à Mercure le livre de Jupiter, dit plaisamment a l'autre : a le ne crains que une chose : c'est que si lupiter le voit et qu'il trouve son livre perdu, il n'en fouldroye et abysme tout ce poure monde icjr, qui n'en peut mais, pour la punition de notre forfait. »
IX. Du manteau dans l'impression de 1678 A
• imà cité en psrde^ sa tome I, p. iS?.
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Il eut beau frire agir le collet et les plis ^'.
St6t qu^il fut au bout du terme
Qu^à la gageure on avoit mis,
Le Soleil dissipe la nue, 3 S
Récrée*', et puis pénètre enfin le Oivalîer *^,
Sous son balandras ** fait qu^il sue.
Le contraint de s*en dépouiller :
Encor n^usa-t-il pas de toute sa puissance.
Plus fait douceur** que violence ". 40
11. iUe magie dupÙeem lateri eireumdai amicium TurSida summotas qua trahit aura sinus.
(AyiAirui, ren 9 et 10.)
i3. Réchauffe, ranime.
14. Chez Haudent, le Soleil a deux moyens succeisifs de dëpooiller le Vojrageur. Avant de le pénétrer, à cette fin, de ses njonf, de a tes raidz clers et luysants, 9 comme dit Gorrozet, il £ut tomber une grande pluie qui le force, une première fois, à ûier son manteau mouillé.
i5. Espèce de long manteau, casaque de campagne. Régnier (sa* tiiexiT, TCTS i34) A employé la forme espagnole balanJran^ qui correspond â l'italien palandranay au bas latin (treizième siècle) baianJrana.
16. «La persuasion, 9 dit la fable de Babrius, ainsi que la plupart des fables grecques : icttOot (aoXXov ^ p(f .
Dans Ysopet'Jvîonnet
On sieult (iaiin « solet s) par debonnaireté Vaincre plus que par cruaulté.
— On a déduit de la fable un sens moral tout différent, mais qui, ce nous semble, en sort beaucoup moins bien : a La raison et la eoostance soutiennent un homme contre tous les efforts de la malice et de la mauvaise fortune; mais dans la bonace on perd le courage et la fermeté faute d'occasion de les exercer. » (Les Fables i Ésope et de pituieurs autres excellents mjrthologistes^ accompagnées du sms moral et des réflexions du c/tevalier Lestrange^ traduites de P anglais y Amsterdam, 1714» in-4*, p. 84.) — h* emblème de Corrozet est sous la nbrique : a Plus par doulceur que par force, » et la morale diffère a peine de celle de la Fontaine :
Ainsi amytié et doulceur
Fait plus que force et violence.
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FABLE IV
JUPITER ET LE MÉTAYER
Faëme, fab. 98, Rusticus et Jupiter. — Verdizotti, fab. 99, del Contttdino e Gio9e, — La fable a65 d^Ëftope, IlaEnjp xa\ OuYon^peç (Coray, p. 17$ et 176, p. 394f sous trois formes), qu'on a rapprocbëe de ceUensi, n*a, pour Tactlon comme pour la morale, presque aucun rapport avec elle ; c'est Florian qui, en imitant la fable d'Esope dans son Prêtre de Jupiter^ y a accommodé la morale nouTelle citëe plus loin (note dernière). — Dans Faôrne, l'action est double : après la déconvenue du Métayer, Jupiter reprend le gouTemement des saisons, et la moisson prospère, les greniers regorgent. Son récit ne nous montre pas, comme celui de la Fontaine, le Métayer, les yeux fennés sur les belles récoltes de ses Toisins, s'obstinant, une autre année encore, dans sa présomption.
Cette fable a été reproduite dans le Recueil de poésies chrétiennes et dtperses (1671), tome III, p. 36o (par erreur, pour p. 364).
Jupiter eut jadis une ferme à donner.
Mercure en fit Tannonce', et gens se présentèrent,
Firent des offres, écoutèrent :
Ce ne fut pas sans bien tourner ;
L'un alléguoit que l'héritage 5
Étoit frayant' et rude, et l'autre un autre si*.
I. Le Paysan de Faëme est aussi un métayer au sens propre : les fruits doivent être partagés par moitié (royez ci-après la fin de la note 8).
a. ce Le crieur des Dieux est Mercure; c'est un de ses cent métiers. » {Psjrc/ie\ livre II, tome III de M. Marty-Laveaux, p. laa.)
3. Demandait beaucoup de frais, de dépenses, coûterait gros à mettre en valeur, a Ce terme, dit Tabbé Guillon (en i8o3), n'est usité que dans les provinces de Picardie et de Champagne. » Le Dietiofmahre de Littré donne des exemples, des quatorzième et quinzième siècles, d'un verbe frajrer, se mettre en frais.
4. Une autre objection , une autre difficulté. M. Taine, rassem-
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Pendant quMls marchandoient ainri.
Un d^euxy le plus hardi, mais non pas le plus sage, Promit d*en rendre tant, pourvu que Jupiter
Le laissât disposer de Tair, lo
Lui donnât saison à sa guise, Qa*il eût du chaud, du froid, du beau temps, de la bise.
Enfin du sec et du mouillé*.
Aussitôt qu'il auroit bâillé*.
Jupiter y consent. Contrat passe ^; notre homme z5 Tranche du roi des airs, pleut, vente*, et fait en somme
bUnt tous les traits dont se compose le personnage du Paysan chez la Fontaine, a relevé celui-ci : a fls sont réfléchis en affaires, dit-il (p. iS5), difficnltueux, retors.... Ils ne concluent un marché qu'après des préliminaires et des chicanes d*aToeat» »
Aune uviJum, nunc sudum aera^ dit Faème (vers lo
6. C*est-4.-dire aussitôt qu'il aurait ouvert la bouche, sans même avoir besoin de parler. Dans les éditions originales, ainsi que dans le Recueil de poésies chrétiennes et diverses^ Porthographe du mot est haailié\ on a donc en tort, dans quelques éditions, d'écrire M//é, et de faire venir ce participe d'an verbe baUter^ qu'on explique par passer hml^ et qu'on trouve en vieux français au sens de « donner à bail », mais non, croyons-nous, dans celui de a prendre à bail ».
7. Ce vers est ainsi ponctué dans toutes les éditions originales. Le sens est : c Le contrat est passé; et notre homme.... » Le texte de 1679 (Amsterdam) et bon nombre d'éditions modernes n*ont qu'une virgule après Contrat passé^ ce qui donne une tournure de même sens que celle du vers i5 de /a Tortue et les deux Canards (fable n du livre X), où on lit dans l'édition originale (1679) :
Marché fait, les oiseaux forgent une machine Pour transporter la pèlerine.
8. a Ces laoUpleuty vente^ pour dire fait pleuvoir ^ fait n^nter^ ne sont pas français en ce sens, dit Chamfort. Ce sont de ces verbes que les grammairiens appellent impersonnels, parce que personne n'agit par eux ; mais la Fontaine a si bien préparé ces deux expressions par ce mot : tranche du roi des airs; ces mots pleut , çente semblent en cette occasion si naturels et si nécessaires , qu'il y aurait de la pédanterie à les critiquer. L'auteur brave la langue française et a l'air de l'enrichir. Ce sont de ces fautes qui ne réussissent qu'aux grands maîtres. » — Faute n'est certes pas le vrai mot \ c'est une
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Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins Ne s*en sentoient non plus que les Américains*. Ce fiii leur «ranlage : ik eurent bonne annëe,
Pleine moisson, pleine vinée**. %o
Monsieur le Receveur*^ fut très-mal partagé.
L'an suivant, voilà tout changé :
Il ajuste d'une autre sorte
La température des cieuz.
Son champ ne s'en trouve pas mieux; ^s
Celui de ses voisins fructifie et rapporte. Que fait-il? Il recourt au monarque des Dieux,
Il confesse son imprudence.
Jupiter en usa comme un maître fort doux.
Concluons que la Providence 3c^
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous".
hardiesse de tour imitée de» anciens. Les Grecs ont dit : ZiW Cei, et en latin FaCrne (vers 4 ^t 5) a donné iVxemple à la Fontaine :
Fundum eolendum Ruttieus auondam ah Jo9% Conduxit m^ua parte eum iiio frnetuum^ Hac lege, ut omnem adiptius nutum Deus^ Ad Rusttci^ inqttam^ J ****** i summut Juppiter Plueret, serena faceret^ auras mitteret.
9. Que des Américains. (1668, in-40 et in-ia, 7i| 79 Amsterdam, 8a, 1799.)
10. Finée^ récolte de vin, vendange. Vojez les exemples du seizième siècle, de Marot et d'Olivier de Serre, cités par Littré.
11. Le Becfveur, le métajer, qui, avec sa propre part, récoltait celle du Dieu, a Je suis ravie de n*avoir plus de receveur, » dit Mme de Sévigné dans un sens analogue (tome X, p. ia3).
la. « Hélas! que nous savons peu ce que nous faisons, quand nous ne laissons pas au Ciel le soin des choses qu*il nous faut I »
(MoLiias, Dom Juan, acte IV, scène iv.)
Jupiter, mieux que nous, sait bien ce qu*il nous faut ;
Prétendre le guider serait folie extrême.
Sachons prendre le temps comme il veut IVnvoyer.
(Florian, livre V, fable x, U Prêtre de Jupiter,) — De la fable iv du livre IX, te Gland et la Citrouille^ se déduit une morale qui a grand rapport avec celle-ci.
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LE COCHET, LB CHAT, ET LE SOURICEAU
Abctemiuf , fiib. 67, de Mure qum (sic) eum FeU ammetijam eomtrahêre voieimi, — Yerdizotti, fkb. ^i^del Topo gionme, la Gatta^ e*i Gailetto,
Mjrthotogim msopiea NêvtUti^ p. i&%.
Les TÎeax pr^îcateurs affectionnaient cette fable. Elle est ainsi rësnmée dans le seimon de Menot pour la 4* f<^rie après le i*' dimanche du carène (Toars, sans date, Î9 xxxTni, colonne 3, lignes 19 et soiTantes) : Caiias erat m horreo, et Mus kabehui midum ibî, Kidlt GaituM, timuit, et pouebai u Juxta illum èonum hominem le Chat. « O, dteît mater ^ n eatis juxta illum quem poeatit le bon homme et VO' eatit Hitis*, eomedet vos; aRus autem non, » — Elle se lit nn peu plus déreloppëe dans un sermon, pour la 4* ^étie après le ifi dimanche du carême, de Gabriel Barleta (Venise, 1571 , tome I, f^ 90 r*) : Facetta de meeuu eum eoUo torto. Fuerumt m fo¥ea pulà Murum^ qui^ amtefuam eârent a pâtre et matre^ edoeti fuere quod si qiiando exire pellemt de fo9ea^ et aUquid piderent,patriet matri primo nuneîarent. Una diermm pîdenmt Gallum, Aiuat patri : « FuRmus animal eum eorona in capite^ eum ealeariius ad pedes. — Non timeatis, aiunt^ quia est socialis et pohiscum eomedet, 9 Alia piee piderunt animal quasi mortuum in terra^ eum eapite incBnato, Aiunt patri : a Fidimus sic et sic, — O pideatis bene^ est noster inimicus^ ille est Catus, » Ad propositum : de hypoentarum capitibus tortis abstinendum est. -^ Voyez aussi Textrait de Jacques de Lenda (quinzièmie siècle) donné par Robert (tome I, p. cix, note i). — Ailleurs Robert (tome II, p. 19 et i3) cite deux fables, Tune en vers latins fort incorrects, Pautre en rieux Ters français. Elles ont grand rapport entre elles; le sujet est traité dans toutes deux sous forme de conseils donnés par la mère Souris à sa fille, avant que celle-ci sorte de son trou. Le Chat y est un hypocrite marmottant des prières dans la cendre du foyer. Le Coq, désigné dans la pièce française, comme chez la Fontaine, par le diminutif Cochet^ est un a ChcTalier », Miles, — Le Mltmesinger
I. Sur ce nom de Mitis^ rojez au tome I, p. aSy, note
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de Zarich a raconte la même fable dam le même esprit, plas longuement, mais avec dUntëressants détails, sous le titre : de4 Bégartiê- /n* 43) • — <K Voici encore une de ces fables qui peuvent passer pour un chef-d'œuvre. La narration et la morale se trouvent dans le dialogue des personnages, et Tauteur s'y montre à peine, si ce n*est dans cinq ou six vers, qui sont de la plus giande simplicité. Le discours du Souriceau, la peinture qu*il fait du jeune Coq, cette petite vanité :
Que moi, qui, grâce aux Dieux, de courage me pique, ce beau raisonnement, cette logique de Tenfance : U symptukise ap€€
Us Ratt^
.... car il a des oreilles En figure aux nôtres pareilles,
tout cela est excellent, et le discours de la mère est parfait. Pas un mot de trop dans toute la fable, et pas une seule négligence. » (Cuam- FoaT.) — Benserade a mis cette fable en quatrain (n* cxvii) et noté qu'elle avait fourni le sujet d'un groupe de figures pour le Labjriiithe de Versailles.
Un Souriceau tout jeune, et qui n'avoit rien vu,
Fut presque pris au dépourvu.
Voici comme il conta Taventure à sa mère : tt J'avois franchi les monts qui bornent cet État',
Et trottois comme un jeune rat &
Qui cherche à se donner carrière, Lorsque deux animaux m*ont arrêté les yeux :
L'un doux, bénin', et gracieux, Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude * ;
Il a la voix perçante et rude, i o
Sur la tête un morceau de chair, Une sorte de bras dont il s'élève en l'air
Comme pour prendre sa volée,
3. M. Taine (p. i4a et i43) a fait remarquer le début épique de ce récit du Souriceau. Comparez, dans la fable ix du livre VIII, le voyage du Rat pour qui, de même, les taupinées deviennent monts.
3. Cest répitbète d*un ermite dans le conte xv de la II* partie, vers 64. — Benignum^ cbez Abstemius : voyez ci-après la note 7.
inquiétude, au sens propre : défaut de repos, agitation
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La queue en panache étalée '. »
Or c^étoit un Cochet dont notre Souriceau 1 5
Fit à sa mère le tableau '^y Q>inine d*un animal venu de 1* Amérique. « Il se battoit, dit-il, les flancs avec ses bras,
Faisant tel bruit et tel fracas.
Que moi, qui, grâce aux Dieux, de courage me pique, a o
En ai pris la fuite de peur,
Le maudissant de très-bon cœur.
Sans lui j'aurois fait connoissance Avec cet animal qui m*a semblé si doux ^ :
Il est velouté comme nous, a 5
Marqueté*, longue queue, une humble contenance, Un modeste regard, et pourtant Tceil luisant'.
Je le crois fort sympathisant*® Avec Messieurs les Rats** ; car il a des oreilles
En figure aux nôtres pareilles. 3o
Je Tallois aborder, quand d*un son plein d*éclat
5. M. Talne (p. 194 et 19$) cite cette description du Coq comme exemple de peinture expressÏTe. C*est dans la sulTante snrtoat, celle du Chat, que le poète « accommode le moral avec le physique,... et les met d'accord, » de la manière la plus heureuse.
Voyez la fable in du livre IX, rers
9. Le tour est remarquable, très-clair à la fois et dégage : à la suite des participes peiouté^ marqueté^ une série de substantifs en apposition, prenant par ellipse le sens possessif : a ayant une longue queue, etc. a Comparez ci-dessus, p. 9, fable m, Ters lo.
10. « Nous sympathisons tous et moi, » dit Molière dana lês Précieuses ritCculei^ scène ix (tome II, p. 97).
11. Déjà, au Ters 5,1e Souriceau s*est nommé lui-même a jeune rat ». Cette confusion, qui le grandit, agrée à sa Tanité et est, au reste, fort naturelle : pour les yeux, le rat est une grande souris.
J. DB JJk Fo>TAlHB. n •
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L*autre m*a lait prendre la fuite.
*— Mon fils, dit la Souris, ce doucet est un CSiat,
Qui, sous son minois hypocrite**,
Contre toute ta parenté 3 5
D*un malin vouloir" est porté.
L*autre animal, tout au contraire.
Bien éloigné de nous mal faire, Servira quelque jour peut-être à nos repas. Quant au Chat, c*est sur nous qu'il fonde sa cuisine.
Garde-toi, tant que tu vivras,
De juger des gens sur la mine'^. »
is. « Le chat est rhjrpocrîte de religion, dit M. Taine, comme le renard est Thypocrite de cour » : royez tout le portrait, p. 189 et 190. M. Taine rappelle les nomf d^arohipatelin, de tartufe, de laint homme, qae la Fontaine donne au chat (lirre IX, fahie xit, Tert 3 ; lÎYre VII, fable xvi, vers 34).
i3. a Le rouloîr, pour la rolonté, est un terme qui arieiUi*, dît Vaugelas, et qui, nVtant plus reçu dans la prose, est néanmoins encore employé dans la poésie par ceux même qui excellent aujourd'hui en cet art. a {Hemarqyes sur la Ungue frameohe^ tome II, p. 748, édition de 1697.) ^^^* ^ Florentin^ scène xii, la Fontaine emploie le mot, arec le même adjectif, au pluriel :
De Tos malins vouloirs Toilà la digne issue.
14. Dans la fable d*Abstemius, qui finit d*une manière tragique, les Rats, en Toyant un des leurs mangé par le Chat, s*éorient : iVoM est profecio^ non est pultui iemerê credênJmn,
* Puis rijeaai, ponyont-noos tjoater.
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FABLE VL
LB RBNàRD, LB SUfGBy ET LES ANIMAUX.
Ésope, fab. sg, 'AXc&>in)( nai UiBr^xoç (Coray, p. 30, p. 995) : comparez la fable 53, Ta(i>c xa\ KoX(k6;, ie Paon et le Choucas^ où les Oiseaux sont substitués aux Quadrupèdes (Coray, p. 3a, p. 3o8, sous trots formes, dont la dernière est empruntée au recueil de S/ntipas et intitulée IItiiv&v pcoXi{, a le Parlement des Oiseaux » ; c^est celle qu'a suivie Corrozet, fable 63, du Pan et de la Pie, et, dans sa 106% Lestrange, dont la réflexion, p. ai a, est à lire). — Faême, ûd>. 81, Simius et Vulpet» — Haudent, a* partie, fab. ai, «Tioi S'uÊge et d^un Regnard (voyez à V Appendice),
Mytkologia msopiea NepeUti^ p. 11 3.
Dans la fable a 8 de Fénelon, V Assemblée des Animaux pour choisir un roi y le Singe prétend à la couronne, comme agréable, ingénieux, propre à divertir ses sujets, et ressemblant à Tbomme ; mais il n'est pas éht : on lui préfère TÉléphant. -^ Dans la fable a a de Marie de France, li Parlemens des Oiseux por faire Roi^ et dans le précieux Esi^ volgare imprimé, pour la première fois, à Lucques, en 1864 '* Glî uccelli feciono parlamento a chiamare uno signiore (p. 48-5 1), les deux personnages, le premier fort comique, sont le Coucou et la Mésange.
Comme source première, mais sans applications morales analogues, on a comparé l'allégorie biblique de l'élection par les Arbres : lÀwre des Juges ^ cbapitre ix, versets 8-1 5.
Cbamfort est bien exigeant : a Cette fable, dit-îl, écrite purement, et où le fait est bien raconté, a, ce me semble, le défaut de n'avoir qu'un but vague, incertain, et qu'on a de la peine à saisir.
A peu de gens convient le diadème, '
dit la Fonthine ; mau il j avait bien d'autres choses renfermées dans cet apologue. La sottise des animaux, qui décernent la couronne aux talents d'un bateleur, devait être punie par quelque catastrophe, et il ne leur en arrive aucun mal. Les animaux restent sans roi ; l'assemblée se sépare donc sans rien faire. Le lecteur ne sait où il en est, ainsi que les animaux que l'auteur introduit dans cette fable: 9
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Les Animaux, au décès d*un Lion,
En son vivant prince de la contrée.
Pour faire un roi s*assemblèrent, dit-on.
De son étui la couronne est tirée :
Dans une chartre ^ un dragon la gardoit'. S
Il se trouva que, sur tous essayée,
A pas un d*eux elle ne convenoit :
Plusieurs avoient la tête trop menue,
Aucuns trop grosse, aucuns même cornue.
Le Singe aussi fit Tépreuve en riant; i o
Et par plaisir la tiare' essayant,
Il fit autour force grimaceries ^,
Tours de souplesse, et mille singeries,
Passa dedans ainsi qu^en un cerceau '.
Aux Animaux cela sembla si beau, i 5
Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage.
Le Renard>seul regretta* son suffrage,
Sans toutefois montrer son sentiment.
Quand il eut fait son petit compliment,
I. Lieu clos, secret; proprement, dans la vieille langue, prison ; le mot s^est conservé en ce sens dans la locution «chartre privée», a. Le gardoit. (1679 Amsterdam.)
3. Ce terme nous transporte en Orient : on nommait la coiffure des rois de Perse de ce nom, appliqué ensuite à la couronne papale.
4. Ce substantif grimaeerie, dont Littré, en efTet, ne cite pas d'autre exemple que celui de cette fable, a ne se trouve, dit Geruzez, que dans notre poète, et il est si bien placé, qu'on oublie qu'il a été inventé pour la rime. »
5. Dans la fable grecque, c*est par sa danse que le Singe gagne tous les suffrages : c&p^i{aàTo.
6. Regretta d'avoir à donner, donna à regret. — M. Taine (p. io5 et 106) apprécie spirituellement tout le rôle du Renard, du Courtisan : a II sait tout supporter, même le triomphe d'un imbécile. Point de colère : il fléchit, à l'instant, le genou et appelle le nouveau roi par ses titres ; il a même voté pour lui. Il est sans humeur comme sans honneur : lorsqu'on veut se venger, on n'a pas le loisir de s'indigner. Il fait c son petit compliment » au Saltimbanque qui
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Il dit an Roi : « Je sais, Sire, une cache ^, ao
Et ne crois pas qu^autre que moi la sache.
Or tout trésor, par droit de royauté',
Appartient, Sire, à Votre Majesté. »
Le nouveau roi baille après' la finance^*;
cft derenu monarque, loi représente te» droits royaux en bon snjet et en légiste exact, Tattire dïms on piëge, et, à Tinstant, changeant de ton, le tutoie, le ravale jusqu'à la place infime d*oii le pauirre hère n*eùt jamais dû. sortir. »
Et qui TOUS a cette cache montrée
(Conte Ti de la III* partie, vers 87.)
— c Une cache fidèle, » dit TÂTare de Molière, acte I, scène it (tome VU, p. 70 et note 5). — Dans notre tah\e, le mot, on le ▼oit par ce qui suit, implique idée de trésor.
8. La fable grecque, où le trésor est de la chair, mentionne également le droit royal : tÇ BaatXsT ydcp touiov (xbv i^oaupbv) 6 v6(xoc SChùoi. Faême dit de même (vers 4 et 5) :
.... Thesaurumy qui lege et morîhus ipsi Deberetur^ uSi régi rtrumque potenti,
— « Au moyen âge, les trésors enfouis s'appelaient fortimes uTor et imrguu : ils appartenaient au seigneur dans les domaines duquel on les trouvait, comme les troupeaux errants et les débris de la tempête.... Richard Cœur de Lion périt devant le château de Chalus, en réclamant comme suzerain un trésor trouvé par le seigneur de ce château. Saint Louis dit dans ses Établissements ([irrel, chapitre xcrr) : c Nons n*a fortune tPor se il n*est rois. Et les fortunes ttargent si c sont ans barons et a cens qui ont grant joutise en lor terres*. 9 (H. Cb^oxi., Dictionnaire historique des institutions^ mœurs et eou^ tûmes de la France^ %^* partie, article Taisoa.)
9. Bâille (dans les éditions originales bacille) après^ aspire à. C^est toujours le sens d^ouvrir la bouche, que ce soit Tennui ou le désir qui produise cet effet. Dans le dernier sens, les Latins disent aussi ûdiiare. Voyez, dans ce même livre, la fable iv, vers i4f et dans le livre n, la fable xni, vers 46. Dans tous ces passages on se servirait plutôt aujourd'hui de b^er^ non moins familier, et de même origine que béant.
10. Xa finance y ^argent : voyez livres VII, vi, 87, et X, iv, i.
• Teste d« rédition de M. Viollet {1881] : Les Établissemenis de saint M, tome II, p. i5a et i53.
29 FABLES. [p. VI
Lui-même y court pour n'être pas trompé. s S
Cétoit un piège : il y fut attrapé.
Le Renard dit, au nom de Tassistance :
« Prétendrois-tu nous gouverner encor.
Ne sachant pas te conduire toi-même? »
Il fut démis ^^; et Ton tomba d'accord 3o
Qu'à peu de gens convient le diadème^*.
II. Dépose, destitue. Démettre^ en ce sem^ n*est gaère reste dans la langue que comme verbe réfléchi : se démettre (de ses fonctions)^ cependant la dernière édition du DlctionneAre de Pjâeadémie (1878) donne encore cet exemple : a On Ta démis de son emploi. »
la. Le quatrain de Benserade (n» xxxm), inscrit au bas d'un groupe de figures qui ornait le Labyrinihe de Versailles, est, sans avoir rien de bien plaisant, d'un tour assez net :
Le Singe fut fait roi des autres animaux, Parce que devant eux il faisoit mille sauts : D donna dans le piège ainsi qu'une autre béte, Et le Renard lui dit : a Sire, il faut de la tête, s
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FABLE VII
LE MULET SE VANTANT DB SA G&NiALOGlB.
Éiope,fab. 140, 'H|jl(ovoc (Coraj, p. Sa et 83, p. 338, soiu cinq formes, dont Tune est empruntée à Plutarque, le Banquet des sept MtgtSy § iT : cité ci-dessons, note i). — Babrius, fab. 6a, même titre. — FsCme, fab. 3o, Mulut, — Corrozet, fab. 86, de U MuU superbe. — Haudent, a« partie, fab. a4, d*une Huie sê déeongnoissaat, — Verdizotti, fab. 6, del Muio,
Mxtkologia msopiea Neveletty p. aoa.
Menot a ég»jé de Thistoire du Mulet, racontée à sa manière, Ton de tes sermons pour le dimanche de la Septuagésime (Tours , ^ vi, ooionne 4, et f>Tn, colonne i). Appartenant aussi à un homme d'Église, fier du harnais doré qu'il porte, rempli de plus de suffisance encore à l'idée de son brillant parentage, ce Mulet s'échappe un joor et s'en Ta fourrager dans les blés ; la fourche d'un paysan l'arrête ; forcé de détaler, il proteste contre l'aTanie, et, pensant se faire aTantageusement connaître, il nomme ses cousins, qui servent, ont charge à la cour de rÉvêque et du Roi \ mais il ne fait pas de retour sur lui-même, et c'est le pajsan, ou pent^tre plutôt le prédicateur, qui, dans une apostrophe, rappelle le néant de ces fils de l'Ane, derenus si superbes. Historia de maistre Mulet, isie Mmiut ktA^hat frenum eoÊreum^ ut ecciesituitei habetU in suis frenis : non ad dnmJÊnm Eeelesim^ sed ad ornandum bestîam. Ecce tste Mulus sic omatus^ smperHesUy dédit dorsum domino fugiens in hladum domini; et Agricola eoaumûuuido et fuream aceipiendo dirit : t O domine maistre Tillain : et sic wastatis bladum meum? 1 O cœpil dorsum dore et improperare^ dicens : c £cee eognatus meus est super quem sedet Episcopas : et alius super fooM sedet Bex est de sanguine meo, i Et finaiiter reeessit^ O et foid? debetis ita superbire? Eeee estis filius unius asini a lapis eomasti; et mater westra fuit una efua etc., et in stabulo fmsti in paupertaie lurtritus, O ecce non est tibi oecasio superbiendi.
Le Mulet d*an prélat ' se piquoit de noblesse, I. Ici c'est par son maitre que se recommande le Mulet, ce qui
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Et ne parloit incesBamment*
Que de sa mère la Jument',
Dont il contoit mainte prouesse :
Elle avoit fait ceci, puis avoit été là. S
Son fils prétendoit pour cela
Qu'on le dût mettre dans Thistoire.
Il eût cru s'abaisser servant un médecin. Étant devenu vieux, on le mit au moulin : Son père TAne alors lui revint en mémoire^. lo
Quand le malheur ne seroit bon
Qu'à mettre un sot à la raison,
Toujours seroit-ce à juste cause
Qu'on le dit bon à quelque chose'.
donne lien à la gradation descendante : prélat, médecin, meunier. Chez Plutarque, cVst par sa patrie : il est né dans Topulente Lydie.
a . Sans cesse. Nous avons déjà tu ce mot dans ce sens, an livre III, fable Ti, vers 9.
3. Ceci rappelle a M. Taine (p. i38) les Sotenville, la maison de la Prudoterie où c le ventre anoblit. 9 Voyez Molière, Georg9 Dandin, acte I, scène iy (tome VI, p. 5io). — Dans la fable de Babrius et deux autres des grecques, le Mulet est, de même, noble par sa mère. Dans les autres et dans celle de Faême, il sait moins bien sa généalogie, et croit successivement avoir pour père un cbeval, puis un &ne. — Dans un court récit, tout satirique, du CiutûUmemf^ que cite M. Soullié (p. 170 et 171), le Renard, interrogeant obstinément le Mulet sur son père, nVn peut à la fin obtenir que le nom de son noble oncle le Cheval (tome II, p. 71, du recueil de Barbazan et Méon) ; ce trait se retrouve dans la première des fables extravaganies^ analysée par Robert, tome I, p. xcv.
4. Et la pensée d*autrui est conforme à la sienne. « Il a beau faire, dit encore M. Taine (p. i43)y on devine son père FAne. » — Benserade, chez qui c*est d'une Mule qu*il s'agit, dit avec une assez fine atténuation (quatrain clxxi) :
Elle eut quelque soupçon qu'un Ane étoit son père.
5. a Fable très-bonne dans le genre le plus simple et presque sans ornements. » (Champobt.)
* Yojes ct-sprèt U notice de la bble zm.
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FABLE VIII
LE VIEILLARD ET L^AIfE.
Phèdre, lirre I, fab. i5, Aslnus ad sênem pasiorem, — Abfttemius, hh, 8, tle jiêmo et Firnlo, — Haadent, a* partie, fab. 69, d'un Asme et d'un Veau,
Mfthologia msoptea NepeUti^ p. 898, p. 538.
Cette fable est aa Manuterit de Sainte-^reneviève,
Dans la fable d^Abstemiiu, imitée par Haadent, l'action se passe entre nn Ane et un Veau : a Fuis, dit TAne au Veaa ; on te tnerait et te mangerait. Moi, je reste : ma condition sera toujours de porter mon fardeau. 9
Un Vieillard sur son Ane aperçut, en passant, Un pré plein d*herbe et fleurissant :
Il y lâche sa bête, et le Grison se rue^ Au travers de Therbe menue, Se vautrant, grattant, et frottant*, 5
Gambadant, chantant, et broutant, Et faisant mainte place nette.
L^ennemi vient sur Tentrefaite'.
I. Le Manuscrit de Sainte-Geneviève donne ainsi ces trois premiers Ters :
Un Vieillard, en chemin fesant, Aperçut un pré verdoyant : U y lâche son ane, et le Baudet se rue.
3. Le pronom se dépend à la fois des trois participes. — Dans le Manuscrit de Sainte-Geneviève, le vers est ainsi construit :
Se grattant, vautrant, et frottant.
3. Littré intitule EaravAms, au pluriel, Tarticle de ce mot, tout en conTenant, arec raison, que le singulier, dans les locations a sur Tentrelaite, sur cette entrefaite, » n*est point passé d^usage.
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« Fuyons, dit alors le Vieillard.
— Pourquoi ? répondit le paillard ^ : t o
Me fera-t-on porter double bât, double charge?
— Non pas, dit le Vieillard, qui prit d*aboitl le lai^e.
— Et que m^importe donc, dit TAne, à qui je sois ' ?
Sauvez- vous, et me laissez paître.
Notre ennemi, c'est notre maître ' : 1 5
4. PaUlard^ au dix-septième siècle, arait encore, outre le sens qui seul lui reste aujourd'hui, celui de lîgonreax gaillard et de mëchaut fripon. On pourrait être tente de lui donner ici sa signification étymologique de misérable qui couche sur la paille (voyez le DtetUmnaire de Littré), Peut-être aussi que la Fontaine, se souvenant de remploi que Rabelais a fait du dérivé se paillarder^y a voulu rendre quelque chose du mot lentus qu'il lisait ici chez Phèdre (voyez la note suivante ; lentus in herha^ a dit aussi Virgile). Poil" lard^ ainsi expliqué, caractériserait bien la bête qui aime par-dessus tout à se rouler, runtrer^paillarder, qui, d'après le récit même, vient de se donner à cour joie de ce plaisir, et qu'on se représenterait bien renversée encore sur Fherhe menue,
5. jit ille lentus : c Qurnso^ num hinas mihi Clitellas impositurum vietorem putas f » Senex negavit, a Ergo quid refert mea Cui servum^ cUieUas dum portem meus ? »
(PHiDHB, vers 7-10.)
6. c On ne cesse de s'étonner de trouver un pareil vers dans la Fontaine, lui qui dit ailleurs (livre I, fable xiv, vers x et a) :
On ne peut trop louer trois sortes de personnes : Les Dieux, sa maîtresse, et son roi ;
lui qui a dit dans une autre fable (livre III, fable n, vers i et a) :
Je devois par la royauté Avoir commencé mon ouvrage.
On ne lui passerait pas maintenant un vers tel que celui-là, et on ne voit pas pourtant qu'on le lui ait reproché sous Louis XIV. Les
• Pariant do jeoM Gaigantoa, pca presié de m tirer da Et : « Puis m goam- Itayoir, peoadoit, et paillardoit parmy le liet qndqae temps, pour mienlz etbaudir tes etperits ■nîmanh. » (Qiapitre zxi, èditioa Martj-LavBaoz, tome I,
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Je vous le dis en bon firançois. »
ëerÎTains de nos jours qu'on a le plut accusât d*audace n'ont pas pouiaë la hardiesse aussi loin....» (Cbampobt.) — M. Crousltf, dans une intéressante conférence sur notre poète, publiée par la Âevue des eamn iittirairts du aS janvier 1868, Ta (p. i3o) jusqu'à conclure de ce passage que c la Fontaine, au fond, n'aime pas l'autorité rojrale. » Ce n'est, crojrons-nous, bien comprendre ni ce passage, ni le toar d'esprit du bonhomme. Il a seulement voulu exprimer cette vérité banale, qu'à voir soit le passé, soit le présent, soit l'avenir probable, c'était surtout par les charges que le gouvernement, quel qu'il fût, se faisait sentir aux pauvres gens, et que, par suite, peu leur importait qui les fit peser sur eux. Phèdre parle plutôt de république que de monarchie lorsqu'il dit (vers i et a) :
Im prineipatu eommutanJo cipium
nu prmter damni Rumen mutant potières.
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FABLE IX
LE CERF SB VOYANT DANS L^SAU
Éaope, fab. i8i, "Ekafoç xa\ Alciiv, "EXwfoç xa\ Bijpiuraî (Conij, p. iix-ii3, p. 364-366, soiu hait formes). — Babrius, fab. 43, "Ekaïf^ xa\ KuvfjYirat. — Aphthoniot, fab. x8, Faèuia Ctrpi^ ùdmo^ Hêns ut differatur judlcUtm de aliqua re prhuquam ejut faetum sii perieiUum. — Phèdre, lÎTre I, fab. is, Cemu ad fontêm, — Romuliu, livre m, fab. 7, même titre. — Anonyme de Nerelet*, fab. 47* de Cerpo et Fenatore. — Marie de France, fab. 3a, dou Cerf ki vit ses carnes en Piaue tantdis que il héveit. — Corrozet, fab. 36, du Cerf qui se veid en ia fontaine, — Haudent, i^ partie, fab. 1479 dun Cerf se mirant en une fontaine. — Le Noble, conte 73, du Cerf qui loue ses cornes. Le mauvais discernement.
Mythologia sssopica Neveieti^ p. a38, p. 336, p* 396, p. 5ao.
Dans le cristal d*une fontaine
Un Cerf se mirant autrefois
Louoit la beauté de son bois,
Et ne pouvoit qu'avecque peine
Souffrir ses jambes de fuseaux*, 5
I . Nous continuerons de le citer ainsi, mais derons ajouter, ce qui eût dû trouver place au tome I, dès la première mention de ce poète qui a mis Romulus en vers, que Ton a découvert un manuscrit où il est appelé Ugobardus Sulmonensis. C'est sous ce nom que Ta publié Dressler, en i838, comme appendice à Phèdre, en laissant aux fables les chiffres d'ordre qu*elles ont chez Nevelet ; nous nous conformerons, dans nos citations, au texte de Dressler. Au sujet de ce fabuliste, demeuré si longtemps anonyme, très-goûté de J.-C. Scaliger, qui l'appelle Accius, peu de Lessing, voyez, outre les préfaces de Dressler, Robert (tome I, p. lxxxi ; il le nomme Galfredus ou Gaufredus), Fédition de Phèdre de Schwabe • (tome I, p. 17a; réimpression de Gail, tome II, p. a35-a4i)» et, au tome I de l'édition de la Fontaine de M. Moland, V Introduction sur la FabUy p. xxxix-xxxiv.
a. Voltaire, dans une lettre au maréchal de Richelieu, du xi f^
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Dont il voyoît Fobjet' se perdre dans les eaux. « Quelle proportion de mes pieds à ma tète ? Disoit^il en Toyant leur ombre avec douleur : Des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte ;
Mes pieds ne me font point d'honneur. » i o Tout en parlant de la sorte^ Un limier le fait partir*.
Il tache à se garantir ; Dans les forêts il s'emporte.
Son bois, dommageable ornement, 1 5
L'arrêtant à chaque moment, Nuit à Toffice ' que lui rendent Ses pieds, de qui ses jours dépendent.
Il se dédit alors, et maudit les présents
Que le Ciel lui fait tous les ans *. ao
Nous faisons cas du beau, nout méprisons l'utile '^ ;
^er 1773 (tomeLXVIII, p. 147)1 a emplojë, au même sens, le tour inrerse : <c Mes deux fuseaux de jambes sont derenus gros comme des tonneaux. » — L* Anonyme de Nevelet (vers 4) *^ *^^^ d'une autre figure : Tibia maera pedum; au vers précédent, la beauté du bois est ramosm gloria frontis.
3. L*image qui s'oflrait à lui, au sens où Cicéron a dit [F** Académiques j livre II, cbapitre xvi) : F'isum ohjectum est..,, dormienti, Molière a de même employé le mot pour idée offerte à C esprit :
Ce n*est pas que Tingrate aux yeux de mon rival N'ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, Et témoigné pour lui des excès de tendresse Dont le cruel objet me reviendra sans cesse. {Dom Garde de Navarre^ acte IV, scène ti, vers 1198-1101.)
4. Dans quatre des fables grecques, ce n*est pas, comme ici et presque partout, soit un chien ou des chiens, soit un ou plusieurs chasseurs, mais un lion qui fait partir le Cerf.
5. Office^ service, secours ; opem^ dans l'Anonyme de Nevelet :
Cttipaii erurit odorat opem.
6. On sait que le bois du cerf tombe et se renouvelle tous les ans.
7. La moralité de la fable xuv d'Ysopet /, citée par Robert (tome II, p. 19-21), exprime la même idée :
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Et le beau souTent nous dëtniit.
Ce Cerf blâme ses pieds, qui le rendent agile ;
n estime un bois qui lui nuit *.
SouTent filions ce qui nous faut, Et de nostre bien ne nous chaut.
L* Anonyme la rend en ces termes :
Quod fugimtu prodest^ et quod amamus obest,
— Dans deux des huit fables grecques de Coray, il y a une tout autre application : a Souvent, dans les dangers, les amis que nous soupçonnions deyiennent nos sauveurs, et ceux en qui nous avions le plus de confiance nous trahissent, i
8. c C'est là un des apologues de la Fontaine dont la moralité a le plus d'applications, et qu*il faut le plus souvent répéter à notre vanité, qui est, comme il dit ailleurs,
Le pivot sur qui tourne aujourd'hui notre vie*, d
(Cbamport.)
— Le passage suivant de la fable xxxii à^Ysopet II, citée aussi, mais très-inexactement, par Robert (tome II, p. ax-ai), se rapproche beaucoup de ces deux derniers vers de la Fontaine :
Ses iambes desprisoit
Et petit les amoit (peu les aimait)^
Dont pris eust confort {dont il eût reçu secours) ;
Ses cornes trop amoit
Et looit et prisoit.
Par qui il eut la mort.
— Chez Phèdre et dans la fable de Neckam (édition du Méril, p. ao3), c^est, de même que dans la plupart des fables grecques, le Cerf lui-même qui s'écrie :
O me infeltcem, qui nune demum intelligo Uiilia milii quam fuerint qum detpexeram^ Et^ qum laudaram, quantum luctus Itabuerint!
(PuioRE, vers i3-i5.)
Qum me juverunt^ mihi crura nocere puiaham ;
Cornua laudabam qum noeuere ndhi.
Sic qum nos perdunt çitiorum monstra prohamus^
Et bona virtutum maxima despicinuts,
(Neckam, vers 9- la.)
* La Fontaine a dit (fable i da livre Y, vert 19- ao) :
La sotte ranité jointe areeqoe Tenrie,
Deux pÎTota fur qui roule Bujoard*hai notre vie.
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LE LIÈVRB ET LÀ TORTUE
Éiope, fab. 187, XfXc&vi] xa\ \cr[ui6ç (Coraj, p. 187-189, p. 898, tons quatre formes). — Tzetzèt, chiliade m, io5. — Corrozet, &b. 94,^£<Miiv et iU la Tortue, — Haudent, a* partie, fab. 40, dun lUmre et Jtwn Ljrmofom,
Mjtkoiagia mtopiea HtweUii^ p. 3 16.
Haudent, on le roit, a substitua à la Tortue un Limaçon ; Libamas, dans la reraion de la &ble que Coraj cite de Ini (1'* de la page 188), a remplacé le lièvre par on Cheval. — La Bruyère {de tHmmme^ n> 187, tome II, p. 64) a ainsi développé Tidée morale de cette fable : c L.i plupart des hommes, pour arrÎTer à leur» fins, sont plus capables d'un grand effort que d*une longue perse- Téranoe : leur paresse ou leur inconstance leur fait perdre le fruit des meilleurs commencements ; ils se laissent souvent devancer par d'antres qui sont partis après eux, et qui marchent lentement, mais ecmstamment. s — La maxime de sagesse pratique qui termine les fables grecques est qu'il ne suffit pas d*étre bien né, qu'il faut encore aider la nature par le tmvail. « Enfant, dit Libanius, ne t'endors pas, te fiant à ta natuie ; mais crois qu*il faut aussi du travail; sinon, cet autre, moins bien né, te dépassera facilement. » — Benserade a mis cette fable en quatrain (n» jlxvii), et noté qu'elle avait fourni le sujet d*un groupe de figures pour le Lahyrmthe de Versailles.
Rien ne sert de courir; il faut partir à point ^ :
I. Rabelais a dit de même (chapitre xxi, tome I, p. 78) : « Ce n*est du tout l'auanraîge de courir bien toust, mais bien de partir de bonne heure. » Et le prédicateur Menot {ferîa V* post Cineres^ folio V verso, colonne a), modifiant un peu l'idée : Frustra vélo» ctier eurrit qui prius quam ad mêiam pomrit dafUii. — - Dans la labié n de DeÂmay, U Serpent et la Tortue^ ou le Cœur double et le jm-
3i FABLES. [r. x
Le Lièvre et la Tortue en sont un témoignage.
« Gageons, dit celle-ci, que vous n*atteindrez point
Sitôt que moi ce but. — Sitôt? Êtes* vous sage?
Repartit Tanimal léger : 5
Ma commère, il vous faut purger
Avec quatre grains d*ellébore*.
— Sage ou non, je parie encore. »
Ainsi fut fait; et de tous deux
On mit près du but les enjeux : i o
Savoir quoi, ce n^est pas Taffaire,
Ni de quel juge Ion convint'.
eère^ il y a une leçon d*iin tout autre sent, mais non moint jatte; la Tortue répond au Serpent, qui la plaint de sa lenteur :
Souvent on croit aller droit au but où Ton tend, Et par de faux-fujantt aouTent on i*en éloigne.
9. Cest-4-dire : a tous étet quelque peu folle; » les anciens, comme Ton sait, employaient Tellébore (l'espèce dite orientmiU^ plante de la Grèce) dans le traitement de la folie. Voyez, par exemple, Horace, Art poétique^ versSoo*. MêtUiur.,,, ÎMsamURtihus,»,^ dit Pline (lÎTie XXV, § xxn). Tratùt alpum et hllem pituU^ut. — Grain doit sans doute sVntendre ici du touc petit poids employé en pharmacie. Chez Molière, Sosie yeut six grains, au lieu de quatre (Amphitrjon^ janvier 1668, acte II, scène 11) :
Elle a besoin de six grains d'ellébore. Monsieur, son esprit est tourné.
3. M. Taine (p. 270) fait, à Toccasion de ce passage, la remarque suivante : « La Fontaine nous a donné lui-même son secret dans la fable du Lièvre et de la Tortue. Il nous y fait voir comment il rapporte tout à Fensemble, et pourquoi il rejette certains traits de son original. Dans Ésope, après que la Tortue a défié le Lièvre, elle dit : « Qui est-ce qui nous marquera le but et nous donnera le « prix?» Le plus sage des animaux, le Renard, marqua la fin et le commencement de la carrière. ,„ Ce n^est pai tafftùre^ dit la Fontaine, de sawoir qui fut Juge; et il bllme dans Ésope un détail inutile; il en a retranché bien d'autres qui contredisaient la conclusion. Le
• A riadiation d'Horaee, Régnier ■ dit (Mtiie zr, itn 18} ; n n'ait point d*ellébors ssms en Anticjre.
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Notre Lièvre nVyoît que quatre pas à fairey J'entends de ceux qu'il fait lorsque, prêt d'être atteint ^y n s'éloigne des diiens, les renvoie aux calendes *, 1 5
Et leur fiiit arpenter les landes.
Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter,
Pour donnir'y et pour écouter D^où vient le vent'', il laisse la Tortue
Aller son train de sénateur. ao
Elle part, elle s^évertue, Elle se hâte avec lenteur*.
bonlioiiiiiie ëtait pins rtféchi qa^on ne pense. S*il avait la verre &c3e d*an poMe, il avait le travail assidu d*an ëorirain; il eorrigeait, tfporait, ajoutait, choisissait, et ses compositions, sons une apparente n^ligence, étaient aussi bien liées que celles des pins fiuôenx raisonneurs, s
4. Nous aTons déjà rencontré plus d*une ibis cet emploi, jadis très-commun, de prêt avec de : Tojrez, par exemple, au Uttc IV, lesTen 10 et 97 de la fable xthi, le Ters i3 de la fable xix; et comparea les divers Lexiques de la Collection.
5. La locution complète et ordinaire (populaire, peut-on même dire arec Nodier) est : renvoyer mis eûtendeë grecques^ c>st-&-dire attraper, en renvojant à ce qui n*existe pas^ puisque c*étaient les Bomains, et non les Grecs, qui commençaient leurs mois par les calendes. «Mais.... quand seresr-TOus, dit Rabelais, hors de debtes? -* Es Calendes Grecques,... lors que tout le monde sera content, et que serez héritier de tous mesmes. a (Chapitre m du tien livre, tome II, p. aS.) CûUndes grecques est une façon de parler qui nous Tient des Latins. Suétone, dans sa Vh ^AuguOe (chapitre txzxTn), dit que cet empereur remployait souvent en parlant des mauTais débiteurs.
6. Dans les fables grecques, le Lièvre prend de même du temps pour dormir. Dans Tune d*elles, on a trouré piquant de le faire si bien dépasser par la Tortue, qu'elle a le temps, à son tour, de s*en« dormir avant qu'il arrire au but : sSpt T^jv XeXi&Vf)v OicvqOoocv.
7. « Expression prise, dit Aimé-Martin, de Thabitude du lièvre, qui, par instinct, s'arrête sourent et se dresse pour écouter d'où ▼ient le rent, c'est-4-dire d'où Tient le bruit, afin de mettre en défont ses ennemis, a
8. Cest le proTeribe latin : Festina lente; Auguste le citait soQTent
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Loi cependant meprôe une telle victoire
Tient la gageure à peu de gloire.
Croit qu'il y va de son honneur a 5
De partir tard. Il broute, il se iiépose,
n s'amûse à toute autre chose Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit Que Tautre touchoit presque au bout de la carrière, Il partit comme un trait; mais les élans qu'il fit 3o Furent vains* : la Tortue arriva la première. « Eh bien! lui cria-t-elle^^, avois-je pas raison?
De quoi vous sert votre vitesse ?
Moi l'emporter! et que seroit-0€f
Si vous portiez une maison ^^ ? v ^i
en grec : SmCfit ppaSIoK, comme nous rapprend encore Suétone {Flê it Auguste^ chapitre xxt). On connaît le précepte de Boileaa [Art poétique^ cbant I, ren 171 et 17 a) :
HâteirTous lentement, et sans perdre courage Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage.
9. Geruaex admire beaucoup ce rejet, et Tappelle « une des |rins heureuses rencontres de Tharmonie imitative. » Ghamfort aussi avait dit : « La coupe de ce vers et ce monosyllabe au troisième pied expriment à merveille l'inutilitë de TefTort que fait le lièvre, s
xo. Un mot, eritr^ suffit au poète pour marquer que le Lièvre est encore à bonne distance du but ; c'est ce que remarque finement Nodier : « Elle crie : observes qu'il est encore loin. » -> Dans son livre sur VArt de la lecture (4* partie, III, p. 989 et 290), M. Legonvé prête k Samson la découverte, qu'en effet il peut bien avoir faite de son cdtë, de cette même habileté de stjle, et rapporte le vif entretien qu'il eut, à ce sujet, avec le célèbre comédien.
XI. c Trait admirable : la Tortue, non contente d'être victorieuse, brave encore le vaincu. C'est dans la joie qui suit un avantage remporté que l'amour-propre s'épanche plus librement.... Louez une jolie pièce de vers, il est bien rare que l'auteur n'ajoute : a Je n'ai mis qu'une heure, un jour, » plus ou moins; et s'il s'abstient de dire cette sottise,... c'est qu'il remporte une victoire sur lui-même, c'est qu'il craint le ridicule. » (CuAvroaT.)
f.xi] LIVRE VI. 35
FABLE XL
l'Inb et ses maîtres.
Éiope, fab. 45, ''Ovoç xal Ki|3CBAp6c, 'Ovoc ha\ BupooU^ (Coiay, p. 39, p. 3o4). -^ Fafime , fab. 69, Asimu Damnoê tmiiafu, — Coritnct, fab. 65, de tjâsne et de ses Maistres, — Haudent, !'• partie, &b. lyS^ de PMnesse tTim Jardimer,
Ujrthologm sttopiea Nepeieti, p. 197.
Dana les deux fables grecques et dans la fable latine de Faême, les trois maîtres suecessifs sont un jardinier, un potier, un corroyenr. Jupiter 7 tient la place du Sort ou Destin de notre fable, où le roi des Dieux n'est nomme <pie tout à la fin.
L^Ane d'un Jardinier se plaignoit au Destin De ce qu^on le faisoit lever devant Taurore*. « Les coqs, lui disoit-il, ont beau chanter matin,
Je suis plus matineux encore.
Et pourquoi ? pour porter des herbes au marché : 5 Belle nécessité d'interrompre mon somme ! »
Le Sort, de sa plainte touché, Lui donne un autre maître, et Tanimal de somme Passe du Jardinier aux mains d'un Corroyeur. La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur' 1 0
Eurent bientôt choqué l'impertinente bête. « J'ai regret, disoit-il, à mon premier seigneur :
Encor, quand il toumoit la tête,
J^attrapois, s'il m'en souvient bien,
1. Molière [Amphitryon^ acte II, scène 11, vers 936) a employé la même locution, précédée d*une préposition : a Dès devant Fau^ rore. a a. .... Onustus fmtidU
Frairum suorum af/mistmque peUibus,
(Fuoun, Ters ti et iSà)
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Qaelqae morceau de chou qui ne me coûtoit rien ; 1 5 Mais ici point d'aubaine ; ou, si j'en ai quelqu'une, C'est de coups'. » II obtint changement de fortune,
Et sur 1 état d'un Charbonnier *
Il fut couché tout le dernier.
Autre plainte. « Quoi donc? dit le Sort en colère*, ao
Ce baudetHsi m'occupe autant
Que cent monarques pourroient faire.
3. A cela le joint , dans les fables ësopîques et chez Faême, une crainte bien naturelle, tu rindastrie de son maître, pour sa peau après dëoès :
.... Ubi ms labore oceitUrit,
Carium quo^tm exereere perget mortul,
(pAÎcan, Ters i5 et i6.)
Benserade, qui n*a eu garde de négliger ce trait, ténnine son quatrain (le cxi^iz*) par ce jeu de mots :
Et sous la cruauté de ce tyran nouveau
Eut lieu plus que jamais de craindre pour sa peau.
4. Les rois, les princes, les grands seigneurs avaient une maison, dont les divers officiers étaient portés sur une liste, un tableau qui s*appelait tÉtat •. On voit ce qu*a de plaisant ici cette expression : « Tétat d*un cbarbonnier. » Par un contraste inverse, et non moins plaisante, Rabelais avait dit (au début du chapitre xxxni du tiers livre, tome II, p. i6i) : c On temps.... que luppiter feit Testât de sa maison Oljmpicque et le calendrier de tous ses Dieux et Déesses, ayant establi à vn chascun iour et saison de sa feste, etc. »
5. < n faut convenir que TAne n'a pas tout a fait tort de se plaindre. Le Destin, dans cette fable-ci, a presque autant d*humeur que Jupiter dans la fable des Grenouilles, du Soliveau et de rHjdre*. Mais j'ai déjà observé que la morale de la résignation est toujours excellente à prêcher aux hommes : bien entendu que le mal est sans remède, m (Chaioobt.)
• Oa pnbUait antrefois des aimnairei ayant ce mot pour titre. Aiaii en 1649 : « Eitat des officiât^ dooMstiqiies et eommençanz {sic) du Roy, de la Reyne, ete. ■
* Dau la lable tv du livra III, qai a pour titre ies GremomUlet qmi de* mamdsmt mm roi, • U faat eonvenir^ avait dit Chamfort aa Tcrt i4, qoe la conduite de Jupitor, dans cet apologue, n'est point dn tout raisonnable. U e^t trè» simple de dédrer nn antre roi qa*an Soitvento, et très-natard qne les Gre«
iUfls M ventilent pas d*oae Grue qai le» croque. »
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Croit-il être le seul qui ne soit pas content?
N*ai-je en Tesprit que son affaire ? » Le Sort avoit raison*. Tous gens sont ainsi faits : 9 5 Notre condition jamais ne nous contente ;
La pire est toujours la présente ; Nous fatiguons le Ciel à force de placets. Qu*à chacun Jupiter accorde sa requête,
Nous lui romprons encor la tête^. 3o
6. « L*Ane B*aTait pat tort non plut, dit à ton tour Genii«s ; car, k chaque changement de maître, sa condition t'aggrayait réellement, et le Sort le moquait de lui en feignant d'exaucer set Toenx. a Nodier, à une remarque analogue, ajoute : « L'afTabula* tien aérait bien autrement utile, si PAne avait gagné & tous les changements sans cesser de se plaindre, et cependant elle ne serait pas moini Traie. 1 Cest, au reste, Tidëe impliquée dans lei deux dernières phrases de la fable.
7. Vojes la i** satire du liTre I*' d*Horace, qui débute par le développement de cette idée de Tinconstance et de Tinguérissable mécontentement des hommes. On y trouve, par hypothèse (vers »o et 11), Jupiter en colère, comme Test ici le Sort :
Qtiid cauêm ut merito quin Uih JuppUer amhat irmtiu buccas inflet, . . ?
et, immédiatement avant (vers tS-ig), le Dieu, comme il est supposé à la fin de notre fable, accorde ce qu*on lui demande, sans réussir à contenter personne.
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FABLE XII
LB SOLEIL ET LES GRENOUILLES
Ésope, fab. 35o, B^tpa^oi yuà ''HXtoc, 'HXio; ysfiAv mi\ Bàr^te^n (Coraj, p. 996 et 197, p. 407» *ou* t>^^> formet). — Babrinc, fab. 94, ri(&oi *HX(<w. — Phèdre, lirre I, fab. 6, Baiw ad Solem. — Romulas, lirre I, fab. 7, même titre. — Anonyme de Nevelet, fab. 7, de Fêmma et Fure, — Marie de France, fab. 6, dou Solmu qui 9oltt famé prendre» — Bounault , les Fables £ Ésope ou Ésope k la ville^ acte IV, scène ▼, les Colombes et le Vautour (c^est le même sujet arec d*aatres personnages).
Mjrtkologia SÊSopica Ifeveleti, p. 365, p. 393, p. 491* Comparez ci-dessous la f* des deux fables additioc»ielles qui suÎTent le livre XII.
Aux noces d*un tyran ^ tout le peuple en liesse *
Noyoit son souci dans les pots.
Ésope seul trouvoit que les gens étoient sots
De témoigner tant d*allégresse.
« Le Soleil, disoit-il, eut dessein autrefois 5
De songer à Thyménée '.
Aussitôt on ouït, d'une commune voix,
!• Dans la fable de Phèdre, de Romulus, de 1* Anonyme, de même que dans la 17* deNeckam (ëdition du Mén\^ p. 189), et dans les Ysopet I et // de Robert (tome II, p. 9S-3i), c*est le mariage d*nn Toleur, d*un brigand, qui est Toccasion de Tapologue. U en est de même chez le Mumesinger de Zurich (n* xo); mais dans l'apologue de ce dernier, cVst la Terre qui sMpouTante du mariage du Soleil, et c*est à Dieu qu'elle adresse ses plaintes.— Les fables grecques n*ont pas cette application de Tallëgorie à un tyran ou à un brigand. L'une d'elles parle aussi d'un festin, mais que donne le Soleil : ^ydDJLono l&tydXftiç in\ xf] Xajxicpa TpaociÇi) toQ *H)iou; et celle de Babrius, des joyeux festins qu'en l'honneur du Dieu célèbrent tous les animaux.
Même locution au conte xt de la II* partie, tcts 9o
3. Vers de sept syllabes, que reprend Geruzez, et qu'on peut bien dire boiteux, parmi les autres de la fable, de douze, de dix et de huit.
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Se plaindre de leur destinée Les citoyennes des étangs^.
« Que ferons-nous, s*il lui vient des enfants? lo « Dirent-elles au Sort : un seul Soleil à peine
« Se peut souffrir; une demi-douzaine * « Mettra la mer à sec et tous ses habitants. « Adieu joncs et marais : notre race est détruite ;
a Bientôt on la verra réduite i 5
« A Teau du Styx •. » Pour un pauvre animal '', Grenouilles, à mon sens, ne raisonnoient pas mal'.
4. Stagni tneola, dit Phèdre, au singulier (vers 6). — Dans sa fiiUe et dans les grecques la foule des Grenouilles ne se plaint pas, mais se réjouit ; c*est Tune d'elles seulement, plus sage que les antres, qui préToit la conséquence fatale. Chez Babrius (rers 4)9 c*est un Crapaud (^fuvoç) qui joue ce rôle de rabat-joie.
5. Dans la plupart des antres fables, on na préroit qu'un fils. Phèdre, sans déterminer plaisamment le nombre comme la Fontaine, dit au pluriel : liheros.
6. De cette périphrase, si bien appropriée aux personnages, on peut rapprocher le rers 18 de la fable xx du livre XII, non moins justement appliqué à des arbres mutilés par la serpe :
Bs iront assez tôt border le noir rivage.
Comparez encore, comme expression mythologique de la mort (descente aux Enfers], les vers 33~a4 des F'auiours et ies Pigeons (fable vm du livre VU) :
Tout élément remplit de citoyens
Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres.
7. Avec Grenouilles^ qui suit, le pluriel animaux^ en toute rigueur de grammaire, serait, comme dit Tabbé Guillon, plus correct ; mais cette licence en vue de la rime n*a rien qui choque et laisse le sens paiiaitement clair.
8. « Voici une de ces vérités épineuses qui ne veulent être dites qu'avec finesse et avec mesure. La Fontaine y en met beaucoup ; et ee dernier vers, malgré son apparente simplicité, laisse. entrevoir tout ce qu*il ne dit pas. Cela vaut mieux que (livre VI, fable toIi vers i5) :
Notre ennemi, c'est notre maître. »
(Chaidort.)
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FABLE XIII
LB VIIXAGBOIS BT LE SERPENT,
Ésope, fab. 170, Fttùpfbc xa\ *0f ic (Conj, p. 104 et io5« tooi deux formes) ; HKoix6po( xal '^x^n '^(C *oX *Avi(p (Coniy, p. 357).
— Phèdre, liTre IV, fab. 18, Homo et Colubra, — Romulus, livre I, fab. 10, même titre. — Anonyme de Nerelet, fab. 10, de JUutîeo et Coluhro. — Gilbeiti Cognati Narratioaum sflva^ p. 4^1 même titre.
— Corroxet, fab. 7, élu Rustlequ» et de la Couleiuwe, — Haudent, !>• partie, fab. 118, d*um JlUutiepie et diurne Couietmre. — Le Noble, conte i3, 4A1 Payeem et du Serpeut, Vittgratitude,
Mfthologiu mtopUa Jfeveleti^ p. aSo, p. 879, p. 433, p. 49** Ce sujet est encore traité dans les Baludee de Mbrulitez à^Rmtmcke Deeekamme (édition Didot, 1878, tome I, p. iso et m) ; et, comme rindicpie M. Sonllië (p. 170), dans le' poème du mojen Ige intitulé le Custoîememt^ traduction ou plutôt imitation en rers français du Ùueiplium elerieaGs de Pierre Alphonse (conte ir, tome II, p. 78, du recueil de Barbazan et Méon). — Dans le PamtsehtUmmtru indien il y a un récit tout différent (le 4* du livre Y, tome II de M. Benfej, p. 33i-384)} d*où se déduit la même morale. Ce sont des Brahmanes qui, par leur puissance magique, rendent la vie à un lion mort, lequel, à peine nmimé, les met en pièces. — En outre, pour la morale, Tabbé GuiUon rapproche justement du VîUageoU et le Serpemt les fiibles ésopiques 117 et 278, la Pomle et tHiroadelUy et le Berger et lee louveteaux (Coraj, p. 64 et 3i8, *l)pvic %aX XcXi$i&v; p. 180, IIoip:l^v xal Auxi8tt(; Nevelet, p. 188, p. 807).
Ésope conte qu'un Manant % Qiaritable autant que peu sage, Un jour d'hiver se promenant A Tentour de son héritage,
I. Un paysan : Toyea livre I, fable vni, vers
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Aperçât un Serpent sur la neige étendu, 5
Tnmn, gelé,^ perclus, immobile rendu*,
N*ayant pas à vivre un quart d*heure.
Le villageois le prend, remporte en sa demeure ; Et, sans considérer quel sera le loyer*
D^une action de ce mérite, 10
n rétend le long du foyer*,
Le réchauffe, le ressuscite.
L*animal engourdi sent à peine le chaud, Que rame* lui revient avecque la colère; Il lève un peu la tète, et puis siffle aussitôt * ; 1 5
Puis fait un long repli, puis tâche à faire un saut Contre son bienfaiteur^, son sauveur, et son père*.
a. n 7 a une virgule entre immobile et rendu dans rimpreaiioii de 1799; quelques éditeurs modernes ont reproduit cette ponctuation.
3. La récompense, le salaire, comme il est dit plus bas, au vers 18.
4. Dans les fables anciennes, il est encore plus cbaritable et moins sage : il le lécbaufTe dans son sein. Sinuque fovit^ dit Pbèdre (rers 3), et il ajoute : eonira se ipse misericors.
5. La vie, le souffle, tuûma. Le mot a éTidemment le même sens dans ce passage d*nne des élégies de notre auteur à Cijrntèiiê (tome V de M. Martj-LaTeanx, p. 88) :
Je respire à regret, Tame m*est inutile ; Paimerois autant être une cendre infertile. Que d*enfermer un cœur par tos traits méprisé.
— Genixex roit dans oe vers une transposition d*idées : « Cest la colère, dit-il, qui lui rerient avec Tâme. » Mais ûi^ee sVxplique fort bien sans transposition : « Pâme accompagnée de la colère qui lui est habituelle et comme inhérente. » 'AvaXa6àiiy i^v tèUtt fuocv, « reprenant sa nature propre, » dit Tune des fables grecques.
6. Le Noble, dans le distique latin qui précède sa fable française, peint de même le reptile :
SihUmt ertptuê morii^ mortemque mimUur Serpeme,,,,
Bienfaieieur^ dans l'édition de 1679 Amsterdam
8. Solvet trouTe que ce dernier terme de la gradation « dit peutêtre un peu trop, a H ne lui avait pas donné, mab redonné la vie.
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« Ingrat, dit le Manant, voQà donc mon salaire !
Tu mourras ! » A ces mots, plein d'un juste courroux.
Il vous prend sa cognée, il vous tranche la bête * ; 9 o
Il fait trois serpents de deux coups,
Un tronçon, la queue, et la tête.
L'insecte ^® sautillant cherche à se réunir,
9. Dans les fables d*Ésope et de Phèdre, et de même dans la fable X à^Ysopet /, citée par Robert (tome II, p. 33 et 34), le Ser« peut, au lieu d*étre tuë, mord et tue le Villageois qui, chez Ésope, dit en mourant : « Je souffre justement, pour avoir en pitié du penrers. » — Phèdre (Ters 6) a eu Tidëe singulière de mettre la morale dans la bouche du reptile ; un autre serpent lui demandant la cause de ce méfait : a Cest, répondit-il, pour qu*on n^apprenne pas à faire du bien aux méchants, »
.... Ne quU discat prodesse improhU,
— Dans une fable du Lit^re des lumières^ imitée par la Fontaine dans Tune de ses plus belles (la première du livre X, sous le titre de rHomme et la Couleuvre)^ le Serpent sauvé par Thomme, et prêt, comme ici, à se jeter sur son bienfaiteur, allègue du moins de sa rage un motif plus naturel (p. io5) : a Je ne ferai en cela, dit>il, que ce que Yout-mémes exercez tous les jours. » — Chez Lessing *, qui a tiré de cette fable une fable toute nouvelle, en y associant une idée prise de Tapologue du Uon abattu par PHomme^^ un Serpent à qui on reproche ce même crime d'ingratitude, commis par l'un de ses ancêtres, Pen justifie pleinement : le fait a été dénaturé par les hommes ; il s'en réfère aux traditions, aux historiens de sa propre race ; la vérité est que le prétendu sauveur croyait le Serpent mort et avait envie de sa peau. Et Tingénieux fabuliste fait entendre que ce récit ne mérite pas non plus peut-être une foi entière ; car quel ingrat a jamais été embarrassé de trouver une excuse? Cependant, ajoute-t-il, on peut croire que de véritables bienfaiteurs (voyez ci-après la note la) n*ont que rarement obligé des ingrats; et s*il en est qui placent leurs bienfaits à intérêt, cenxlA méritent bien de n*être payés que d'ingratitude.
10. Les Dictionnaires de Furetière et de Trévoux admettent cette extension de sens du mot insecte, a On a aussi appelé insectes ^ » dit Furetière (1690), et Trévoux Ta copié, a les animaux qui vivent
• Tof ex la fable m de son livre II, ie Jeune G4irçon et le Serpent,
* Psble X de aotre livre III.
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Mais il ne put y parvenir'*.
n est bon d'être charitable : a 5
Mais envers qui? c'est là le point ^'.
Quant aux ingrats, il n'en est point Qui ne meure enfin misérable'*.
après cp'îlf sont ooapës en plusieurs parties, comme la grenouille, qoi TÎt sans cœur et sans tête, les lézards, serpents, vipereSy etc. v
II. Voyez la fin de la note i
19. L*abbë GniUon rappelle à propos le Terset i du chapitre xn de rJSeeléêtmstiqMû .* Si henefeeeris^ scito eui fe€eris,,,\ et Solvet le Ters d*£nnius, cité par Cicéron au livre II, chapitre xtiii, du traité des Dewoirj .' Berne faeta maie locata maie facta arèiiror,
i3. Voyez la fable i, citée plus haut (note 9), du livre X, f Homme et la Coideu¥re^ yers la et i3. — L*apoIogue a, comme l*on Toit, une double morale. Chamfort dit au sujet de la première : « Voilà ce qu*il fallait peut-être développer. H fallait faire Toir que la bien&isance qui peut tourner contre nous-mêmes ou contre la société est souvent on mal plutôt qu'un bien ; que pour être louable, elle a besoin d*être éclairée. Cétait là la matière d*un bon prologue ; la Fontaine en a fait de charmants sur des sujets moins heureux. An reste, il n*y a rien à dire à Texécution de cet apologue. Le tableau du Serpent qui se redresse, le vers :
Il fait trois serpents de deux coups,
mettent la chose sous les yeux. On pourrait peut-être critiquer durche à se réunir, pour dire à réunir les trois portions de son corps ; mais la Fontaine a cherché la précision. » — Et il Ta trouvée, ce nous semble, sans être incorrect : les trois serpents n*en font qu'un ; le singulier peut donc très-bien se concilier avec l'idée de pluralité qu'implique réunir.
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FABLE XIV
LE LION MALADE ET LE RENARD
Ésope, fab, 137, Âécov xa\ *AXc&in)(, Aicav voo&W xa\ 6i)p(a (Coi^Jf P* 7^ ^^ 79t P- ^3^1 *o^ quatre formes). — Babriiis, fab. io3, Â^ vooGW toi 8i)p(a. — Aphthonius, fab. 8, Faiuia Leonis^ horUmâ ut virtiis prmponatur maliiim* — Appendix fabiilarum «esopiamm, fab. 3o, Lto senex et Vidpes, — • Romulus, liYre IV, fab. la, ée Leone et Ftdpe, — Fadme, fab. 74, Léo et Vulpei, — Gilbeiti Go* gnati Narrationum *ylva^ p. ai, li» Vnlpe et Leone mgrotante, -—Marie de France, fab. 68, dou lion malade et dou Goupil, — Corrozet, emblème 54 , De f fiance non moins utile que prudence, — Haudent, i*^ partie, fab. i54, d'un Ljron et étun Regnard. — Hëgëmon, fab. 9, du Lyon et du Begnard, — Dans le recueil de Daniel de la Feuille (Amsterdam, 1694), i" partie, p. 33, se trouve une fable, mais trèsHDédioGre, sur le même sujet, intitulée du Léopard et du JKênard.
Mytkohgia mtopiea NeveUtî^ p. 199, p. 327.
Ce sujet, dont il existe des versions nombreuses et très-diverses, remonte k une assez baute antiquité. Les Grecs et les Latins, comme on le verra plus loin (note 4)* 7 faisaient proverbialement allusion. On peut voir aux pages 3 et 5 du Choix de fables de Vartan, publié par Saint-Martin en i8a5, comment Tauteur arménien, qui écrivait au treizième siècle, a modifié à la fois Taction et la moralité. H ajoute un personnage, la Cbèvre, servant de portier au Lion; il remplace le Renard par le Cochon; puis sa conclusion, assez inattendue, est que le Lion est la mort; la caverne, le tombeau; a et nous, dit-il, insensés qui ne sommes pas plus que le Cochon, nous savons que ceux qui meurent ne ressuscitent pas, et nous amassons continuellement. » Dans Tlnde, où nous trouvons la même fable, c*est le Chacal qui prend la place du Renard, et la différence de Paetion est encore plus marquée : vojez le Pantschatantra de M. Benfej, tome I, p. 38 1 et 38a, et tome II, livre III, conte xiT, p. a68 et 369. — M. Liotard nous apprend, p. a8 de sa brochure déji^ citée (au tome I, p. i54 et p. 335), que U lion malade et le Renard est, parmi les fables traitées par la Fontaine, une
r. xiv] LIVAE VI. 45
des trois que Ton rencontre dans U MéfdUêHÊmim dts frmttfols ei àt Imts 9ouMtf lirre de dialogues satiriques publie en i574, sous k nom d*Easèbe Philadelphe, mais attribue à Tbëodore de Bèze.
De par le roi des animaux,
Qui dans son antre étoit malade,
Fut fait savoir à ses vassaux
Que chaque espèce en ambassade
Envoyât gens le visiter, 5
Sous promesse de bien traiter
Les députés, eux et leur suite,
Foi de lion, très-bien écrite,
Bon passe-port contre la dent,
Contre la griffe tout autant S i o
L^édit du Prince s'exécute :
De chaque espèce on lui députe.
Les Renards gardant ' la maison.
Un d'eux en dit cette raison * :
« Les pas empreints sur la poussière ^ i s
f • c J*ai déjà obserrë que ces formules prises dans la soeiëtë des hommes et transportées dans celle des bétes ont le double mérite d^étre plaisantes et de nous rappeler sans cesse que c*est de nous qu'il s'agit dans les fables. » (Chahfoet.) — « La fable, dit M. Taine (p. 89), imite à l'occasion le style de la chancellerie et le rieux engage officiel, copie les passe-ports..., parle de défrayer
Les députés, eux et leur suite.
fl est Trai que le passe-port ne les protégera guère, et que les con- ▼iTes, an lieu de manger le souper, le fourniront. »
a. Gmnlemty au lieu de gardant^ dans les éditions de 1688 et de 1 708 .
3. Dans les fables grecques et latines, Faction a un tour plus yif. Le Renard approche de Tantre ; un dialogue s'établit entre lui et le Lion, et c'est au Lion même qu'il dit la bonne raison qu'il a de ne pas entrer. Un joli trait de ce dialogue, dans Babrius, est l'appel que le Lion fait à la petite vanité du conteur, du causeur :
4. Platon, dans U i"* Aieiiiade (chapitre xviii), emploie comme
46 FABLES. [w. xtw
Par ceux qui s'en vont fidre au malade leur cour, Tous, sans exception, regardent sa tanière ;
un proverbe, et sans rien qui sente la leçon monde, le mot du Renard. « Depuis peu, dit Socrate, Pargent de tonte la Grèce, et son- Yent même celui de IVtranger, entre dans Lac<$démone, et n'en sort jamais. Véritablement, comme dit le Renard au lion, dans Esope, je vois fort bien les traces de Taigent qui entre k Lacédëmone, mais je nVn vois point de Targent qui en sort. » (Traduction de V. Cousin, tome Y, p. 83.)Cest par une allusion semblable que la Fontaine lui-même a dit des grefïes où la justice ordonnait certains dépôts :
• •«. Le greffe tient bon Quand une fois il est saisi des choses ; C'est proprement la caverne au Lion :
Rien n'en revient ; là les mains ne sont closes Pour recevoir \ mais pour rendre, trop bien : Fin celui-là qui n'j laisse du sien.
{V Oraison Je saint /uHen, conte v du livre H, vers 341-346.)
— Nous voyons dans les fragments a-4 ^^ Urre XXX de Lacile, qu'il s'est aussi souvenu de cette fable du Renard et du Lion {Leonem mgrotum ae lassum), mais nous ne savons pas quelle application il a pu faire du récit, qui sans doute était complet dans ta satire :
Dedueta tune uoce Léo .* a Car tu ipsa centre Non vis hue?,.,
»- Qtdd sihi ndt^ quare fit ut intro vertus et ui te Spectent atque feront pestigia se omnia prorsus ? p
— Horace, en rapportant la réponse du Renard, étend allégoriquement le sens de la fable : il ne se laissera pas attirer au fond de cette caverne du vice ou de la folie, où se précipite le sot troupeau :
QitoJ si me populus romanus forte roget cur Non^ ut portieièus, sic judiciu fruar isdem^ Née sequar aut fugiam quts di&git ipse vel odit^ OUm quod Fuipes ssgroto coûta Leoni Rupondit referom : a Quia me vestigia terrent Omnia te odversum spectantiOy nulla retrorsum, »
(Épitre I du livre 1, vers 70-75.)
— Une allusion célèbre est celle qu'on met dans la bouche de Rodolphe de Habsbourgi Déclarant son intention de ne pas intervenir en Italie, où, depuis Othon le Grand, ses prédécesseurs avaient vu
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Pas un ne marque de retour * :
Cela nous met en méfiance.
Que Sa Majesté nous dispense : ao
Grand merci * de son passe-port ;
Je le crois bon; mais dans cet antre
Je vois fort bien comme Ton entre,
Et ne vois pas comme on en sort ^. »
te fondre tant d^armées impériales : a CVst, dit-il, la caverne du Lion, où l*on entre, mais d*oii Ton ne revient pas*. >
5. « Peut-être, dit Chamfort, ëtait-il d*an goât plas sëvère de s*arrêter là et de ne pas ajouter les vers suivants, qui n*enchérissent en rien sur la pensée. Cependant on a retenu les trois derniers vers de cet apologue, et c^est ce qui justifie la Fontaine. » Il n*ett nul besoin, crojron»-nous, de justification ; est-il nécessaire que toute addition enchérisse? Ici, comme en maint endroit, on peut dire hardiment, ce nous semble, qu*il est bon que le goût de Fauteur n*ait pas été d'accord avec celui de son trop fin critique.
6. Les anciennes éditions écrivent en un seul mot granmerey ou grtmmerey : voyez tome I, p. aga, note lo.
7. Dans le récit qui vient à la suite de Temblème de Corrozet, le Renard dit :
J*ay veu entrer une trouppe de bestes.... Je veoy les pas comme elles sont entrées. Mais non les pas comme sont retournées ;
et dans le quatrain lt de Benserade :
De ceux qui sVn vont là, dit-il, je vois les pas.
Et ne vois point les pas de ceux qui s'en reviennent*
• L'AUemaiid Fiichait, dans ta tradoetion libre da GargatUma (édition de i5Sa* chapitre xxxvii répondaat au xxxm* de Rabelaû, â la délibération de Kerodiole), eite cette réponse de Rodolphe et un aTertisiement donné, de la ■éme manière, par le Ion de Léopold d'Autriche, an conseil de guerre préparant un plan de campagne contre la Suisse. D'aprài nn passage dea jtimaieê en latin de Gérard de Roo (Halae Magdeburgicae, 1709), cité dans VBisloire d€ tm imaiâon J^ Autriche par William Coxe, traduction française, 1809, tome I, p. S6, Rodolphe aurait raeonté tonte la &ble, et Gilbert Consiii (Co> gnatns) dit de loi, dans sa Ifmratiamui» êjha (iSÔ^)* à la page citée daas la notice (plot haut, p. 44) : Solitut est,,,, kane jSso/n/abmlam recitaret
éÊÊm
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FABLE XV
L^OISKLBUR, L*AUTOUR, ET l'âLOUETTB.
Abttemiiii, fab. 3, de Aeeîpîtr^ Columham imtefutniê. ^ Handent, 9* partie, fab. 64, ^um E^reuUr^ iTime Colombe et tPwt Ojeelemr. — Verdizotti, fab. 86, deUo Spar9iero ehe seguha utta Colomba. — Le Noble, fab. $4 (tome I), du Fomon et de U Colombe, U pUge. (Il t*est répète dans ton conte 87, qui a pour titre de PÉmerillom et de POieeUor* Le woUmrjms»)
Mfthologim meopiea Ife^eleti^ p. 537.
CefC au trè*-eourt récit d^Abatemiot, terminé, comme le sien, par le mot tans réplique de TOiseleur à TAntour, que la Fontaine parait aroir emprunté sa fable : TÉperrier, poursuirant la Colombe jusque dans une ferme, y est pris par un yiUageois. Ce sujet a été traité, antérieurement k Abstemius, dans VTsopet l; il s*7 trouve d^abord développé en distiques latins par un vieil anonyme, pois amplifié encore par Tauteur français; le modèle et Timitation, également curieux, ont été publiés par Robert (tome II, p. 4<^47) * de NUo et Columba, « de TEsprevier et du Coulou ». Les deux acteurs principaux' s*7 répandent en discours de la plus natve invention. La Colombe, demandant grâce à TÉpervier, lui rappelle Tarcbe de Noé, où elle fut en ta compaignie^ et où elle rapporta le rameau ; elle lui rappelle aussi et le Saint-Esprit qui lui c prit ta forme ^ et Notre-Dame qui a été nommée par ton beau nom. Puis elle essaye des promesses ; elle lui en fait une odieuse :
Spondeo de pullis muntu hahert meit.
Un te promet de mes pijons.
Après rbiuer, quand vient li jons {Je jeune ^ le petit).
Elle finit par lui faire peur du roi des oiseaux, au tribunal duque ne manquera pas de l'appeler son maître le curé, qui depuis longtemps a fait amitié avec ce grand juge et Ta gagné par ses présents, L*Epervier, qui a aussi tqtprtt à Péeole mainte maxime et connaît teinte page^ nVst pas à court d^arguments :
Le bien que Dieu m'a enuoié
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Ne fera ponr moi reni^ ;
En charité si a tel ordre,
Qa*ji soi se doit chascuns amordre {attacher)
Plas que autrui.
Il jure par la Dame miré et pueelie (la sainte Vierge) que sa cause est juste, qn*il a èomne querelle; il inroque le droit que Chamfort reoonnait à TAntour de la Fontaine, son droit d^oiseau de proie, et ▼a en user, quand le cure accourt, sauTe son pigeon et s'empare de l'Épenrier. La moralité contient un double ayertissement :
Le saige parlant nous oltroie Que le predeur deuendra proie.
Cilz qui a péris eschapé
Gard oit que puis ne soit hapë^....
Dans Tapologue d'Haudent, en TÎngt vers, cWt encore une Colombe que chasse l'Éperrier, mais c'est un Oiseleur qui le prend lui-même. — La Fontaine a remplacé la Colombe par TAlouette, et imaginé tonte sa mise en scène. — a Le défaut de cet apologue, dit Chamfort, est de manquer d'une exacte justesse dans la morale qu'il Tent insinuer. Ce dë&ut rient de ce qu'il est dans la nature qu'un autour mange une alouette, et qu'il n'est pas dans la nature bien ordonnée qu'un homme nuise à son semblable. De plus, l'Autour aurait pu manger TAlouette, quand celle-ci n'aurait pas été prise dans le filet. > Mais s'il est dans la nature qu'un autour mange une alouette, est-il toujours dans la conyention de la fable que les animaux suirent fatalement l'un contre l'autre l'instinct de leur espèce ? L'Autour aurait pu tomber sur l'Alouette ailleurs sans doute, mais déjà précisément
Elle aToit érité la perfide machine;
c'est lui, c'est le brigand qui, en s'achamant sur elle, s'est laissé entraîner sous les rets où il est pris. — Cette dernière circonstance, ce dénouement par l'interrentîon d'un oiseleur rengeant une victime innocente, rappelle seule une autre fable, qui se trouve dans Romulus (la v* du livre III, la xix* de V Appendice des fables isi^ pnipus versifié par Burmann, Luscinia^ Accipiter et Auceps), que la
I. Ait garde, prenne garde que dans la suite il ne soit pris.
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Fontaine a pu et dû lire dans l'Anonyme de Nerelet (p. 5ig^ n* 45, ^ Aeeipitre et Philomena), et qui a été imitée, diaprés celuici, en françaifl, dans VYsopet l de Robert (tome II, p. 38-39, du Rossinol et de POstoir)^ en allemand, par le Mianesinger de Zurich (n* 54). On a touIu également la rapprocher de cette fable xt du livre VI; mais le sujet est fort différent; rien, chez notre auteur, n'en est pris. L'Anonyme la raconte ainsi (quelipies dëtaib varient chez les autres) : Un Éperrier surprend le nid d'un Roiûgnol ; la mère Timplore ; qu'elle lui fasse entendre sa belle Toix, il épargnera sa couvée; Philomèle éperdue obéit; le bari>are écoute jusqu'au bout Tadmirable, la douloureuse chanson, puis, se déclarant mal satisfait, saisit un des petits ; comme il le déchire, le gluau d'un oiseleur s'élève lentement, l'atteint, et il expie sa cruauté et sa mauvaise foi.
Les injustices des pervers Servent souvent d^excuse aux nôtres • Telle est la loi' de F univers :
Si tu ueux qu^on {épargne^ épargne aussi les autres.
Un Manant' au miroir prenoit des oisillons. 5
Le fantôme ^ brillant attire une Alouette : Aussitôt un Autour, planant sur les sillons,
Descend des airs, fond, et se jette Sur celle qui chantoit, quoique près du tombeau'. Elle avoit évité la perfide machine, xo
Lorsque, se rencontrant sous la main' de Toiseau,
a. Telle est la çois, dans le texte de Walckenaer : aucune note n'indique l'origine de cette variante.
Voyez ci-dessus, p. 40 1 le i*' vers de la fable xiir
4. Le fantôme^ l'apparition, la vision. Littré, à l'Historique de Fahtômb, cite un exemple du Roman de la Rose (vers 18 871, éd. elzev.) où les mots a fantosmes aparens, » à prendre le passage dans le sens qu'il lui donne, s'appliquent aussi à des miroirs,
5. c Voyez combien ce vers de sentiment jette d'intérêt sur le sort de cette pauvre alouette. » (Chamfort.)
6. c On appelle main le pied de quelques oiseaux, comme des perroquets et des oiseaux de fauconnerie. » {Dictionmaire de Cjâca-
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Elle sent son ongle ^ maline*.
Pendant qu^à la plumer rAutour est occupé, Lui-même sous les rets demeure enveloppé ' : « Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage; i5
Je ne t'ai jamais fait de mal. »
L'Oiseleur repartit : « Ce petit animal
T'en avoit-il fait davantage " ? »
dénie, 1694*) La Fontaine a encore employé le mot de mains en pariant da Milan, dans la fable XTin du livre IX (vers 4)«
7. Le plus commun usage, au temps de la Fontaine, donnait déjà à ongle le genre qu*il a aujourd'hui : Yojez les Dictionnaires de Siehelet (1679), <i^ Furetière (1690); mais F Académie n*aTaitpas encore décidé (son Dictionnaire ne parut qu*en 1694), et le féminin avait pour lui Tétjmologie. Le mot est mis au même genre, sans que la rime y soit pour rien, an conte xnz de la in* partie, vers 980.
8. Tel est le texte original. La réimpression de 1678 A donne maligne j qui est devenu et demeuré jusqu^à Walckenaer la leçon ordinaire, au sujet de laquelle Chamfort dit : a Cest ce qu'on appelle une rime provinciale. » En écrivant le mot sans g, la Fontaine rimait plus exactement, et en même temps se conformait à me prononciation assez usuelle, non^seulement en Normandie et dans d'autres provinces, mais à Paris même, chez le peuple, qu'on entend encore aujourd*h'ii dire maline pour maligne. Comparez, eî-après, p. 71, fable xx, à la rime du dernier vers, un autre exemple du g disparaissant devant n : assinée pour assignée,
9. Dans le recueil de Daniel de la FeuiUe, 3« partie (1695), p. 40, le même sujet est traité sous ce titre : de rÉperpier et de la Colomb, La fable a une intention satirique ; Tauteur y moralise ainsi sur la déception de TÉpervier :
Tout morceau près du bec n*est pas toujours dedans : Témoin ce que la France en tous lieux se propose.
Le premier de ces vers se retrouve dans la fable et dans le conte de le Noble (1707) que nous avons mentionnés.
10. Chez Abstemius le dialogue est semblable : Non enîm teimsi,,,, — Née hste,.., te Ueserat, — Dans le quatrain xxxvi de Benserade, rÉpervier dit à THomme :
Hé ! que vous ai-je fait ?...
— Hé I que vous avoit fait, dit Pautre, la Colombe ?
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FABLE XVI
LE CHEVAL -ET l'InB.
. Ésope, fab. is5, Hinroc xa\ ""Ovoc, *Ovo; xtà 'Hfuovcc (Coray, p. 68, p. 397 et 3 38, sous quatre formes). — Babrius, fab. 7, Ixmç x«\ "(hoç, — Appendix fabularum œsopiaram, fab. i^^AseUus^ Bos^ et Folueres (diaprés 1* Anonyme de Nilant). — Fafime, fab. 16, Equwu et Jsiiuu, — Corrozet, fab. 48, Je VÂsne et du Cheuat, — > Haudent, x^" partie, fab. ai, ePtm Cluual etdun Astu,
Mfytkologia msopiea Nepeleti, p. 188.
Comme le dit Goray, la tradition s*avait pas inTariablement fix^ les noms des personnages de cette fable : dans ]*ane des quatre versions grecques qu^il en rapporte, c'est d'un Mulet et d*nn Ane qu'il s*agit ; et Plutarque, qui en a fait une application originale, y introduit les figures assez diffiérentes du Chameau et du Bœuf : a .... Le Bœuf dit au Cliamean, son compagnon au seruice d*un mesme maistre : a Tu ne me veux pas maintenant soulager de une a partie de ma charge ; mais bientost tu porteras tout pe que je a porte, et moi auec dauantage ; » comme il avint par la mort du Bœuf, qui demeura sous le faix'. Ainsi en prend-il à Tame qui ne veut pas donner au panure corps las et recreu un peu de relaache et de repos ; car peu après il lui suniient nne fieure, ou un mal de teste, auec on esblouissement d'yeux, qui la contraint de quiter et abandonner Hures, lettres et estudes, et est finalement forcée de languir et demeurer au lict malade quant et lui. Parquoi Platon nous admonestoit sagement de ne remuer et n'exercer point le corps sans l'ame, ni aussi l'ame sans le corps, ains les conduire également tous deux, comme une couple de chenaux atelez à un mesme timon ensemble, atendu que le corps besongne et trauaille quant et l'ame. » {Les Belles et préceptes de tante ^ chapitre dernier; dans Amyot, édition Brotier, tome V des ÛE«Fr«i maraies^
I. La fable est racontée de même dans ie Pegme de P» Coustau^,,. mis de latin en françois par Lanteaume de Romieu.... (Lyon, i56o, p. SgS).
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p. isi). — Comme nous Tapprend Robert (tome I, p. clxxxi'v), GaîUaume Tardif, /(.rrirr de Charles VIII, dans sa traduction, oHerte au Roi, des Âpdogms de Laurentius VaUa (in-fol. gothique sans date, ifi ai), a dëreloppë d*une Façon intéressante le sens moral de celuiei, qui « Teult, dit-il, imiuer et donner à entendre que les riches et puisaans hommes des TÎlles et cit<fs ne doinent pas laisser porter aux ponres mraulx champestres toutes les cherges des tailles et impoaiz, lesquels sont mis sur eulx par les princes pour la eonsernation de la chose publique, ains les doiuent releuer en payant partie dcsdis impostz. Car quand les ruraulx et champestres seront tant charges et que on aura prins et plun^ toute leur substance, il conuiendra puis après que ceux qui sont riches et puissans fournissent et parfassent aa demourant. o — Il est fait mention de cette fable dans le RépeUU-'matin des François et de leurs voisins : Yoyez cî-^essos la notice de la fable xiy de ce livre, p. 45,
En ce monde il se faut i^un Tautre secourir* : Si ton voisin vient à mourir, C'est sur toi que le fardeau tombe.
Un Ane accompagnoit un Cheval peu courtois,
Celui-ci ne portant que son simple harnois, 5
Et le pauvre Baudet si charge, qu'il succombe.
n pria le Cheval de Taider quelque peu :
Autrement il mourroit' devant qu'être à la ville.
« La prière, dit-il, n'en est pas incivile :
Moitié de ce (ardeau ne vous sera que jeu. » zo
Le Cheval refusa, fit une pétarade * :
9. C'est la même moralité que celle de la fable xm du livre VIII, fAne et le Chien, £lle est ainsi exprimée à la fin de la fable de Corrozet :
Quiconque veut à autre auoir recours,
Quand u le voit en la nécessite
Du bon du cœur lui doit donner secours.
Il mouroit. (1679 Amsterdam
4. Sur remploi du mot propre, franc et vrai, chez la Fontaine, voyez M. Taine, p. 198 et suivantes.
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Tant qu*il vit sous le faix mourir son camarade. Et reconnut qu'il avoit tort.
Du Baudet, en cette aventure, On lui fit porter la voiture '^y 1 5
Et la peau par-dessus encor**.
5. La chaîne, ce que portait le Baudet, quod pehUur» Ce sens de clutrge est encore admis par TAcadëmie dans sa dernière édition
6. Tum vero et Asini tarcîna et corîum însuper Equo tuf priorem sareînam tant addîta,
(PAÎiRVB, vers 8 et 9.)
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FABLE XVII
IB CmBN QUI LACHB SA PROIB POUR L^OMBRB.
Éaope, fab. 109, R^oiv xpéa< çlpouvdc , et KâttV xa\ pp<&{jLa (Corajr, p. i35 et i36, sous six formes). — Babrius, fab. 79, K^ciiv toi axid. — > Aphthonlus, fab. 35, Fabula Canis, ad avaritîam fugiendam exhar-^ tams. — Phèdre, livre I, fab. 4i Canis per fluvium earnem ferens, — Romulns, livre I, fab. 5, même titre, — AnonTme de Nevelet, fab. 5, Je Came et carne, -— Faême , fab. 53 , Canis et caro, — Marie de Franee, fab. 5, dou Chien et dou formage, — Corrozet, fab. 4) ^ Chien et de la pièce de chair. — Haudent, x** partie, fab. ix5, d^un Chien et de son umbre. — Le Noble, fab. 75, du Chien et de P ombre. Validité trompée.
Mfthologia msopica Neveleti^ p. a59, p. 349, P* ^7'} P* ^9^} P* 4^9* On peat faire remonter assez haut la tradition de cette fable chez les Grecs, puisque, comme on le sait par une citation de Stobëe (X, 69, édition Gaisfordy i8a3, tome I, p. a6o), Démocrite j a fait allusion. M. Benfey (tome I, p. 79 et p. 4^^) ^^ ^* Weber (Études indiennes^ tome III, p. 339 ^^ ^4^) °^ doutent pas que les Indiens ne la tiennent des Grecs. Elle est rappelée, dans toute sa simplicité primitive, par Tanteur de la Vie de Barzouieh (Barzonieh lui-même, probablement), au chapitre iy du CalUa et Dimna (p. 76 de la traduction de Wjndbam Knatcbbull, Oxford, 18x9). Le Pantschatantra Ta toute transformée, sans cependant la rendre méconnaissable; voici comment Tauteur de ce recueil Ta encadrée dans une histoire qui, elle-même, n*en est guère qu^une sorte d*application, longuement développée (fable vin du livre IV, tome II, p. 3io et 3ix de M. Benfey') : La Femme d*un vieux laboureur, qui a quitté son mari pour suivre un amant, et qui est dépouillée et abandonnée par ce dernier, se revcon.ie, au bord d'un fleuve, avec un Chacal, qui, arrivant, un morreau de chair à la bouche, le lâche pour courir a un gros poisson quUl aperçoit
X. Loiseleur Deslongchamps a déjà donne Tanalyse de cette histoire, p. Sx et 5s de son Essai sur (es fables indiennes.
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«étendu sur la rive. La chair est eolevée par un vautour (dans la Tersion de Sjntîpas, Corayj p. i36, un corbeau rient de même enlever la proie du Chien), le poisson rentre dans Teau, et la Femme et le Chacal font échange de morale en se raillant Tun Tautre. — Dans le yS* rëcit des Avaddnas (traduction de Stanislas Julien, tome II, p. ii-i3), les circonstances et la moralité sont les mêmes que dans le Pantsckatantra, — Le Livre des lumières * (p. 79 et 73, et p. 144-146) contient aussi deux récits qui, par la moralité, et la première surtout par quelques détails, ne sont pas sans rapports avec la fahle du Chien qui lâche sa proie pour Comhre^ mais qui rappellent plus encore la fable ésopique du lion, et le Lièvre (Coray, p. 147) et la fable du Héron. — On peut voir dans les Poésies inédites du moyen âge^ d^Édélestand du Méril (p. 187, et p. 917 , et 3 18), les fables de Neckam et de Baldo sur le même sujet, et dans Robert (tome II, p. 5o et 5i), celles à^Ysopet i et ^Ysopet 11.
Chacun se trompe ici-bas :
On voit courir après Tombre
Tant de fous , qu*on n'en sait pas
La plupart du temps le nombre.
Au Chien dont parle Ésope il faut les renvoyer. 5
Ce Chien, voyant sa proie en l'eau représentée', La quitta pour l'image, et pensa se noyer. La rivière devint tout d'un coup agitée *;
a. 'Voyez ci-nprès, p. 8r, note 6.
3. Et agrandie^ ajoutent presque toutes les fables grecques ; Fa^me n'a pas non plus négligé ce détail (vers 3) :
Cants ore frustum earnium ferens vado Transibat amnem, qttumque contemplantî oquam Speciem ampliorem earnium Hla redderet,,,,
4. Du plongeon qu'y fait le Chien. On peut imaginer qu'il sui* vait la rive, comme cela est nettement dit dans le quatrain de Gabrias, la fable d'Aphthonius (tous deux donnés par Nevelet) et dans celle de Babrius. Fai^rne fait passer le Chien à gué, et Marie de France sur un pont. — « Un chien qui est dans Peau trouble Toau, dit Chamfort, et ne saurait y voir Tombre de sa proie. Si ce chien était sur une planche ou dans un bateau, il fallait le dire, d Hoi-^sonado (note % à la fable de Babrius) défend ici la Fontaine
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A toute peine il regagna les bords,
Et n*eut ni Tombre ni le corps. i o
contre Chamfort, dont la critique s^appliquerait plutôt à Phèdre (vers i et 3) :
Cmais per flumen^ carnem dum ferret^ notons^ Lympnarum in speculo vidit sinutlacrum suum.
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FABLE XVIII
LE CHARTIER* EMBOURBÉ
Ésope, fab. 335, Boi^X^c xa\ ^HpaxX^ç (p. a 30 de Coray, qui de cet apologue rapproche, à propos, de beaux yen de V Electre d'Euripide, 78-81; la fable 346, Nava^^, Coray, p. 163, contient la même moralité). — Babrius, fab. io^méme titre. — Âvianus, fab. 33, Mttstietu et Hercules, — Faéme, fab. 91, Bubulcus et Hercules, — Haudent, i'* partie, fab. 303, d'un Rustique requérant Hercules,
Mfthologia sssopica Neveleti^ p. 389, p. 478.
Chez Rabelais, Épistémon rappelle à Panurge, pendant la tempête, rhistoire du Charretier et d*Hercule, au chapitre xxi du quart livre (tome II, p. 346) : a C^est sottise telle que du Charretier, lequel, sa charrette versée par vn retouble {une terre grtuse)^ à genoilz imploroit Tajde de Hercules, et ne aiguillonnoit ses bœufz et ne mettoit la main pour soubleuer les roues. » Saint-Marc Girardin a cité cette fable tout au long dans une de ses plus charmantes leçons, en Topposant (tome II, p. 5i) à quelques passages pris ailleurs où le poète, a tout entier à son idée du moment, » a un peu trop vanté Tinsouciance et le repos.
Le Phaéton d^une voiture à foin • Vit son char embourbé. Le pauvre homme étoit loin De tout humain secours : c'étoit à la campagne, Près d'un certain canton de la basse Bretagne,
Appelé Quimper-Corentin *. 5
I. Voyez la note
3. a Aucun poëte français, dit Chamfort, ne connaissait avant la Fontaine cet art plaisant d'employer des expressions nobles et prises de la haute poésie pour exprimer des choses vulgaires ou même basses. C'est un des artifices qui jette le plus d'agrément dans son style. »
3. La ville de Qutmper-Corentin (Finistère) était le chef-lieu d'un district du même nom, qu*on appelait aussi Comoutùlles,
F. xviiij LIVRE VI. 59
On sait assez que le Destin Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage* :
Dieu nous préserve du voyage' !
Pour venir au Chartier * embourbé dans ces lieux, Le voilà qui déteste "^ et jure de son mieux, i o
Pestant, en sa fureur extrême, Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux,
Contre son char, contre lui-même.
Il invoque à la fin le dieu dont les travaux
Sont si célèbres dans le monde : 1 5
« Hercule, lui dit-il, aide-moi. Si ton dos
4. Ceci peut s'entendre naturellement de ïéxat des routes, qui ne deraient pas être fort praticables dans cette partie de la Bretagne, coupée de bois, de landes, de fosses. Il se pourrait aussi quMl y eût dans ces vers une allusion d^un autre genre. « Quimper, dit une note manuscrite de Walckenaer, était un lieu dVxil. C^est là que le P. Caussin, confesseur de Louis XIII, fut exilé , parce qu^il sVtait mélë dUntrigues contre Richelieu. » — Dans sa fable m du lirre YEQ, intitulée les Deux exilés^ le duc de Nivernais rappelle ces vers de la Fontaine :
Cliacun sait que la Sibérie Fax on pays froid et lointain, Où règne encor la barbarie :
C'est pis que Quimper-Corentin, Et c'est bien là que le Destin Conduit les gens quand il y eut qiCon enrage,
{Fables de Mancini-Nivemois, puèliêes par Fauteary 1796, tome II, p. 4i.)
5. Voyez dans les Poésies de Brizeux sa réponse à ces vers de la Fontaine, intitulée : En passant à Kemper,
6. La Fontaine n*a pas écrit chartiêr par licence, comme on Ta dit, mais parce qu^il en avait le droit de par PAcadémie, dont le Dictionnaire y dans ses trois premières éditions (1694, 1718, 1740)9 admet également la forme actuelle charretier et chartiêr. Chartiêr est la seule orthographe de Nicot (1610), de Richelet (x68o) et de Furetière (1690). — Il y a de même au livre VIII, fable xii, vers 5, charton pour eharreton,
7. Du latin detestari, jurer avec imprécation. Le mot est expliqué par celui qui le suit. Notre auteur remploie absolument.
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A porté ta machine ronde ^^
Ton bras peut me tirer d'ici. »
Sa prière étant faite, il entend dans la nue
Une voix qui lui parle ainsi ^ : «o
« Hercule veut qu'on se remue*®; Puis il aide les gens. Regarde d'où provient
L'achoppement qui te retient" ;
Ôte d'autour de chaque roue Ce malheureux mortier, cette maudite boue a S
comme ici, dans le conte du Faucon (v* de la III* partie), Tert isi :
II.... pleure et mène une vie
Â faire gens de bon cœur détester ;
et on lit dans une poésie attribuée à Corneille (tome X, p. i6i) :
L'un en gémit, l'autre en déteste ; Et ce oue font les plus contents, C'est ae pester contre la peste.
D'Aubigné {Histoire universelle^ tome II, p. 363, édition de 1616) donne au verbe le même régime que Corncillp et la Fontaine (vers II et la) à pestant : a Cettui-ci, détestant contre ses compagnons.... »
8. Hercule, comme on sait, avait un instant pris la place d'Atlas, condamné par Jupiter a porter le ciel sur son dos. L'expression de la Fontaine serait donc inexacte, si, comme dans la fable xti du livre I, elle devait indiquer le globe de la terre; mais, nous l'avons dit (tome I, p. 107, note 5), elle a été aussi employée pour désigner la voûte céleste.
Or une voix ouït en l'air Qui lui dit
(Haudebt.)
10. « Vers charmant, qui méritait de devenir proverbe, comme Test devenu le dernier vers (de la fable). » (Champort.) Il semble bien avoir été inspiré par la jolie morale qui termine le petit conte grec du Naufragé (NauGEyà;), inséré dans le recueil ésopique (Coray, p. i6a, Nevelet, p. 289), et que nous avons mentionné plus haut : Lîw !^0?]ya xa\ /sîpa x(vsi : a Avec Minerve, même aidé par Minerve, remue encore la main, mets-y la main. »
L'obstacle contre lequel tu heurtes
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Qui jusqu*à Tcssieu les enduit '^; Prends ton pic et me romps ce caillou qui te nuit ; G>mble«moi cette omière.As-tufait^'? — Oui,ditrhomme.
— Or bien je vas t^aider, dit la voix. Prends ton fouet.
— Je Tai pris. Qu'est ceci? mon char marche à souhait: Hercule en soit loué^* ! » Lors la voix : a Tu vois comme Tes chevaux aisément se sont tirés de là.
Aide-toi| le Gel t'aidera '*. »
la. Babrius (dans la prose de V Ésope, où la Fontaine a pu le lire» ses mots sont à peine déranges) fait parler Hercule de ce même ton, mais bien plus brièvement. Les paroles du Dieu sont cbez Arianos d*une molle ëlëgance ; dans Faêrne, sauf ce bon avis :
Stïmulo hoves^ humerisque promove plaustrum^
il n*jr a qa*une vague exhortation d*agir. La description de Tachop* pcment est, chez Tun et Tautre, au commencement du récit :
Hmtentem luteo sub gurgite Jtusticus axem
lÀquerat. (Atiahus.)
Fia M Imtvsa prmgrape hmserat plauttntm^
Mersis adusque axem rôtis, (FAÎùuni.)
La voix donne aussi quelques conseils tout pratiques chez Haudent :
.... Tes cheuaulx fouette En les contraignant à aller, £t vertueusement te iecte A Tun des boutz de ta charette En la déboutant pour partir.
i3. a Remarquons, dit Chamfort, la vivacité du dialogue entre le Charretier et la voix d'Hercule. 9
i4* La Fontaine est le seul qui ait achevé la scène et montré ainsi le char dégagé et repartant.
i5. Aidei^Toas seulement, et Dieu tous aidera.
(RsanxB, satirt xin, vers ixa.)
Prmsentesque adliibef quum facis ipse, Deos,
(Atiaitus, dernier vers.)
Cest la pensée que développe énergiquement Caton dans son discours sur les conjurés : voyez Salluste, CatiUna^ chapitre ui, et Rabelais, qui le traduit, au chapitre xxiii du quart livre (tome II, p. 353).
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FABLE XIX
LE CHARLATAN
Poggii Facetiae, Faeetum Hominit dictum Jsinwn erudire promittentis(Poggu,,., 0^ra,Bale, i538, in -fol., p. 435 et 486) • — ALstemius, fab. z33, de Grammaiico docente Asinum. — Bonaventure des Përien, nouvelle LXXXTin, ^un Singe qu^avoit un abbé, qu^un Italien entreprint de faire parler, — Democritus ri(lens(i655), p. 4>) seconde anecdote mise sous la rubrique : Cm tempus , eidem vita suppeiit. Il s^agit la d^un ëléphant, d*un captif (ajant nom Antonins Martinus; il veut racheter sa vie) , et du Sultan des Turcs ; cette version est celle de Lodovico Guicciardini ' {PHore di riereat'ione^ édition de Venise i58o*, p. 5o et 5i ; dans la traduction de François de Belle-Forest ', édition de Lyon, 1578, p. 4* ^^ 43)-
Mfthologia msopica Neveleti^ p. Spa.
Cette fable a été reproduite dans le Reeueii de poésies ekrétUnnes et diverses^ tome III, p. 358.
C'est dans Abstemius que la Fontaine a pris la matière qu*il s^est proposé d*animer. Cliez le Poge, qu'on a indiqué comme l'auteur premier, le récit, plus court et plus sec, ne débute pas d'ailleurs par la même donnée : au lieu du Grammairien ou Maître d'éloquence vantant impudemment sa méthode et se faisant prendre au mot, il parle d'un Tjrran qui, ayant bonne envie de confisquer les biens de l'un de ses sujets, le trouve justement coupable de faire un peu trop l'entendu, et imagine de lui donner l'Ane à régenter, avec menace d'une peine grave en cas d'insuccès ; alors l'instituteur par force, comme les entrepreneurs des autres contes, demande dix ans pour mener à fin son éducation, se fiant aussi au temps de le tirer d'affaire. — Loiseleur Deslongchamps (Essai sur les fables indiennes^ p. 1/4)) à propos de la facétie du Poge, et du Charlatan^
I. Neveu de Francesco, Thistoricn
a. Cette édition contient une épitre datée de 1667. 3. Les Heures de récréation et après-dinées de Louis Guichardin.... Il 7 a en tête une épitre datée de 1571.
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t^est loaTcnn de lliîstoire d'un Sofî (moine contemplatif ) de Bagdad* qui promet au Calife de lui faire roir le prophète Élie. Le pauTTe Moine ne fait cette folle promesse que pour s'assurer trois ans de Tie heureuse; ce court hon temps passé, il est sauTé, on ne Toit pas pour quels mérites, et uniquement sans doute pour le plaisir des lecteurs, par la Tenue miraculeuse et rinterrention du prophète. C'est peut-être tirer les rapprochements d'un peu loin.
Le monde n*a jamais manqué de charlatans :
Cette science, de tout temps,
Fut en professeurs très-fertile.
Tantôt Fun en théâtre'^ affronte rAchéron*,
Et Fautre affiche par la ville ^ 5
Qu'il est un passe-Cicéron*.
4. Elle a été traduite par Pétis de la Croix dans un petit Tolnme intitulé : Hutoire de la Sultane de Perse et des visirs^ contes titres^ Amsterdam, 1707, p. i58~i64 (Loiseleur Deslongchamps cite une édition de Paris, même année, p. 337).
En plein théâtre
.... Faut-il sur nos défauts extrêmes Qu'en théâtre puhlic nous nous jouions nous-mêmes ? (MouiaK, les Fâcheux^ vers 94 ^^ sS, tome III, p. 37.}
6. Il s'agit ici de ces fameux opérateurs (comme Barry, l'Or- Tiétauy Desiderio de Combes) qui, sur leurs tréteaux, se frappaient à coups d'épée, ayalaient des poisons, se faisaient mordre par des Tipères, et sans doute aussi de ces discours emphatiques où ils défiaient les maladies et la mort de triompher de leurs remèdes : Tojez sur eux et leurs estrades ou théâtres, l'intéressant chapitre qui les concerne dans l'ouvrage de M. Victor Foumel intitulé : Tahleau du pieux Paris : les spectacles populaires et les artistes des rues^ particulièrement p. a36, a37, aSg, 240, a5o, a68.
7. On Toit par le Roman bourgeois de Furetière que les charlatans, comme les libraires, usaient de ce grand mojen de publicité ; il j est question (tome II, p. 46, de l'édition de M. Pierre Jannet) d' < une insigne charlatane, et fomeuse par ses intrigues et par ses affiches. 1
8. n est assez probable que la Fontaine, par ce mot si heureuse^ ment composé par lui, rappelait plus particulièrement à ses contem-
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Un des derniers se vantoit d*étre
En éloquence si grand maître,
Qu'il rendroit disert un badaud*,
Un manant, un rustre, un lourdaud; i o
« Oui, Messieurs, un lourdaud, un animal, un âne : Que Ton m^amèae un âne, un âne renforcé,
Je le rendrai mattre passé*®,
Et veux qu*il porte la soutane". »
porains Mondor, Timpocant associe de Tabarin. c l^tpUre déJi*' eatoire de V Inventaire unipersel des Œuvres Je Tabarin (1699) s*ëtend sur le iUn dire qui loi est naturel {à Mamdor)^ sor Téloquence par laquelle il ravit les oreilles de ses auditeurs; et, jouant agnfablement sur son nom, Pauteur du sonnet qui est en tète de VlnpetUoira s'écrie dans une métaphore ambitieusement lyrique :
Ainsi, Monsieur, tous êtes le Mont d'or D*oà rëloquence, épanchant son trésor, Par cent canaux se distille en nos âmes.
Dans les parades de Tabarin où Mondor figure, il abonde en citations de toutes sortes, latines, voire grecques, et en aphorismes tirés des philosophes : c Ce n'est pas mon exercice d'être capic taine, dil-il quelque part; dès le plus tendre de mon enfance, c j^embrassai les lettres et me mis à l'abri des lauriers d'Apollon. » (M. V. FouBHKL, Tableau du pieux Parts^ p. 248.)
9* M. Moland, tome I, p. SSs, cite ici, à propos, le fait hiato* rique de Camillo Delminio, c inventeur d'une mnémonique à Taide de laquelle il se faisait fort, dans l'espace de trois mois, de rendre un homme capable de traiter en latin quelque matière que ce fât, avec toute l'éloquence de Cicéron. » Cet Italien eut accès auprès de François I" en i533 et mourut en i544*
10. Au vers 19, t Que l'on amène, > dans 1678 A. — Paaaé maître, terme des anciennes corporations des arts et métiers.
Qu'il soit des folz maistre passé.
(MiAOT, épîtaphe Ti.)
11. Qu'il devienne un clerc, un docteur. Au dix-septième siècle, le mot ne désignait pas encore exclusivement la robe ecclésiastique, c Si les médecins n'a voient des soutanes et des mules,... jamais ils n'auroient dupé le monde. 1 (Pensées de Pascal, p. 34 de l'édition de M. Havet, iSSa.) — Lorsque la Fontaine c a pris le ton in-
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Le Prince sot la chose ; il manda le Rhëteur. 1 5
« J^ai, dit-ili en mon écurie" Un fort beau roussin d^Arcadie^;
direct, dit M. Taine en citant ce passage (p. a48 et a49), il le qnitte TÎte. Qn fent, à chaque instant, qu'en lui Timagination ra faire ëniption pour se dëpouiller de cette forme inerte. Ses personnages^ retenus un instant derrière le théâtre, accourent tout de suite sur la scène. Ils interrompent le poète et lui ôtent la parole....
Tout parle en eéi ouTrage et même les poissons *.
Cest le propre du poète de s'ouhlier lui-même, pour faire place aux eniants de son cerreau, a invisibles fautâmes *, o qui le font taire et s*agitent, s'élancent, combattent, rirent en lui comme s*il n'était pas la. »
Dans mon écurie. (1678 A
i3. Roussin, cheral entier, fort cheral, de somme ou de labour, grosse monture. «Un de mes gents..., monté sur un puissant roussm. » (McxBTAi«rB, lirre II, chapitre n, tome II, p. 60.) Dans Tantiqnité les ânes d*Arcadie étaient renommés, jésini areadici in Grmeia aoàUttmti^ dit Varron {Je Re nutiea^ lirre II, chapitre i). a Asnes d*Arcadie, » lit-on au Prologue du tiers lirre de Rabelais (tome II, p. 10), et a bestes archadiques»«au chapitre m du lirre Y (tome III, p. 3i <). Régnier aussi arait dit (satire x, rers 391-393) :
Il les fit gentiment....
De cheraux derenir gros asnes d*Arcadie.
La Fontaine a répété Texpression ironique, mais toujours appliquée à râne même, de roussin ^ArcadÀs au lirre yUl* fable xm, rers 19. Jnrénal, cité à propos par Geruzez, donne hardiment et clairement répithète d^arcaMque à l*homme : a Oui, » dit un maître de déclamation (un maître de rhétorique), apostrophant son élère, a c*est la faute du professeur si chez ce jeune Arcadien rien ne bat
sons la nouimelle gauche. 9
Culpa docentis Scilieet arguitur quod Ut¥a in parte mamiUts NU saut areadi/eo jupeni,
(Satire rn, rers 1S8-160.)
• Tool pule en mon ouvrage, et même les politoDS.
[Êpitre au Dauphin, Tert 4, tome I, p. 55.)
* Fable xzn dn lirre YIII, vers ao.
c Daas Fapologne du Roussin et de VAsne^ ▼ariante toute rabélaiaicnne de la fable dn ïjastp et le Chien,
J. DB LA FOOTAIHB. II
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Ten Toudrois faire un orateur*
— Sire, vous pouvez tout, » reprit d'abord notre homme.
On lui donna certaine somme : so
Il devoit au bout de dix ans
Mettre son âne sur les bancs ^^ ; Sinon, il consentoit d*être, en place publique, Guindé la hart^' au col, étranglé court et net **,
Ayant au dos sa rhétorique ^^, %s
Et les oreilles d'un baudet.
Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence Il vouloit l'aller voir, et que, pour un pendu, Il auroit bonne grâce et beaucoup de prestance ** ; Surtout qu'il se souvînt de faire à l'assistance 3o
Un discours où son art fût au long étendu,
i4. Les bancs d*ane oniTersitë, pour lui faire soutenir ses thèses de docteur.
tS. La hare, suivant la prononciation, mais non Torthographe, même ancienne, du mot, dans les éditions de 1668, in-4* «t in-is, 1678, 1679 Amsterdam, 1688 et 1729; la hard, dans la réimpression de 1678 A. — a Hart..., est le lien d*un fagot ou d*une bourrée à Paris...; parquoj j^entens que quant on crie : a De a par le R07, sur peine de la liart (hart est fœminini gtneru) », rault autant à dire que « sur peine de la corde, » jadis qu^on s^aydoit des branches des arbres pour espargner le chanvre. 0 (fi. dis Piaiias, fin de la nouvelle xctii.)
Ce vers est omis dans Pédition de Londres
17. c Ces cahiers de rhétorique que chaque professeur était censé avoir composés pour sa classe, » dit Tabbé Gnillon. Ne s*agit-il pas plutôt ici des discours de ce « rhéteur » ?
18. Boursault tourne également la chose en plaisanterie dans sa fable de même sujet, le Charlatan et CAne^ imprimée pour la première fois, crojTons-nous, au tome III, p. 38o, de la 3* édition des Lettres de Babet^ publié après sa mort (Paris, 1709) :
Ses amis Tajant trouvé Au sortir de cette affaire.
Promirent tous un Salve A sa (in patibulaire.
— Au livre I de Rabelais, chapitre xlu (tome I, p. i57), Gjm-
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Un discoars pathétique, et dont le formulaire Servit à certains Gcérons *^ Vulgairement nommés larrons.
L^autre reprit : « Avant l'affaire, 3 s
Le Roi, TAne, ou moi, nous mourrons'^. »
Il avoit raison. C*est folie De compter sur dix ans de vie.
Soyons bien buvants, bien mangeants*^ :
Noos devons à la mort** de trois Tun en dix ans. 40
mute dit aa hère Jean, pendu à Parbre : a I^aj yen de» pendat plus de cinq cens ; mais ie n'en reis oncques qui eust meilleure grâce en pendilant, et si ie Tanoys aussi bonne, ie vouldroys ainsi pendre tonte ma rje. » — Comparez aussi ie Ragotin de la Fontaine et de Champmeslë (1684), acte V, scène xni.
ig. Ou patse-Cicéron comme lui.
ao. a Comme dit aussi Molière (le Tartuffe^ acte II, scène rr),
En attrapant du temps, à tout on remédie.
Mais cette réplique, excellente en soi, manque peut-^tre ici de Tiaisemblance, en tant qu'adressée à un courtisan {du Prince),,,. Dans les -vieilles sources dont cette fable est tirëe, notre homme Padresae à un de ses amis. » {Note de Sohet,) Ainsi, dans la nouvelle xc de des Përiers, c'est à ses compagnons nltramontains que le c hardi entrepreneur > dit : « Hz Tiennent beaucoup de choses en six ans. Avant qu'ilz soyent passez, ou l'Abbë mourra, ou le Singe, ou moj-mesme par adventure : ainsi j'en demeurerai quicte. 1 Peuton supposer que la Fontaine ait donne à reprit le sens de reprit à part soi ? Il fisut dire qu'en ce cas la clarté laisserait à désirer.
91. Pourquoi le fabuliste a-t-il repris la parole en son nom? Ce beau conseil épicurien, qui rappelle le If amiuca, hihe^ d'une légende peinte sur une tombe païenne, dans un hypogée à Rome<>, serait mieux placé, ce semble, dans la bouche du Charlatan. Chez le Poge et chez Alistemius, la maxime qui sert de conclusion équivaut au vers de Molière cité dans la note 30, ou au proverbe : Qui a temps a 9ie,
as. c Nous devons à la mort s traduit, tourné par l'actif, le />»• lewÊur marti d'Horace [Art poétique y vers 63).
* Voyw, dams les Comptes rendtu de V Académie des inscriptions et belles^ lettres (4* wrie, tome UI, p. 114-118), «ne eommoiiicatioii faite par M. Sbat war eette légendev dans la séance du 9 avril 1875.
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FABLE XX
LA DISCORDE
Les anciens recueils de fables contiennent des allégories, et la Fontaine en a aussi admis quelques-unes dans le sien. D pouraît alléguer Texemple d^Ésope. Plutarque, dans sa Consolation à ta femme (§ ti), donne expressément pour un récit ésopique Tallégorie du Deuil^ qu'il a lui-même racontée plus au long dans sa Contohtion à JpoUonUu ( $ xix ; dans Coray, sous le titre de nivOouc Y^poc, p* ai4, n« 3ai* ); elle n*a du reste d*autre rapport avec la Discorde hébergée par THymen que d'appartenir au même genre d'inventions, et c'est pour cette seule analogie-là sans doute que Robert la mentionne ici, ainsi que la parodie de Rabelais, appliquée au a paouure diable CoqUage » (chapitre xxxni du tiers livre, tome II, p. i6a et i63). — Le sujet de la Discorde a été très-probablement suggéré au fabuliste par un des emblèmes de Corrozet, bien que le ton de cet emblème soit fort différent et ne laisse percer aucune pointe d'épigramme. C'est le 3 1* de VHi~ eatongraphie ; il a pour titre : Discorde haye de Dieu. En voici d'abord le quatrain, qui le résume et sert de légende à la gravure, puis la plus grande partie et la conclusion :
Lorsque Discorde eut esté expulsée Des cieulx luysants par le dieu Jupiter, Et qu'il la feit en bas précipiter, La guerre fut en terre commencée.
Discorde un iour se voulut entremettre, Entre les Dieux et Déesses se mettre La hault es Cieulx ; mais n'y fut pas long temps. Qu'entre eulx esmeut grands noises et contendz. Ce que voyant la puissance diuine,
I. Cette pièce xx manque dans l'édition de 1679 (Amsterdam). 9. Hégémon l'a mise en vers, et intitulée de iupiter et du Dueii (n* VII, fol. 5i).
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Graignaiit le Ciel tretbucher en mjne, Et les discordz et propot odieux Trop s'esmoauoir entre les puissants Dieux, Du bault du Ciel la feit tomber en terre, Où elle esmeut contention et guerre Entre les gents par longs plaida et procès. Armes, cousteaulx et telz piteux excès.
Hajne elle esmeut entre le filz et père.... De ce temps là les lieux de Paradis Pour tant de maulx lui furent interdictz.... Mais tant de temps que ce monde sera, En ces bas lieux Discorde habitera.
Nous deu rions doncq nostre mort soubaiter, Pour les beaulx lieux de la paix babiter.
La déesse Discorde ayant brouillé les Dieux, Et fait un grand procès là-haut pour une pomme ', On la fit déloger des Geux.
Chez Fanimal qu*on appelle homme On la reçut à bras ouverts, 5
Elle et Que-si-Que-non, son frère, Avecque Tien-et-Mien*, son père.
3. Allusion au fameux jugement de Paris, qui donna la pomme à Vénus comme à la plus belle.
4* De ces composes, si expressifs, qui pei*sonnifient en deux divinités ou démons Pesprit de dispute et Tamour jaloux de la propriété, Boileau a dédoublé le second (dans sa satire xi, vers 168), en faisant du Mien et du Tien a deux frères pointilleux. » Cbez Régnier aussi tien et mien sont deux, mais non personnifiés, ce semble :
Ainsi la liberté du monde s*envola, Et cbacun se campant, qui deçà, qui delà, De baves, de buissons remarqua son partage.... LfOrs au mien et du tien naquirent les procès.
(Satire vi, vers iii-ii5.)
Même opposition des deux possessifs dans ce passage de Plutarque* : a Platon escrit que la cité est bien beureuse et bien ordonnée
• Im Precêpies dé mariage, § xx; dans Amyot, édition Brotier, tome III de* Œuvree meraUsf p. x3.
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Elle nous fit Thonneur en ce bas univers
De préférer notre hémisphère A celui des mortels qui nous sont opposési i o
Gens grossiers, peu civilisés, Et qui, se mariant sans prêtre et sans notaire,
De la Discorde n'ont que faire.
Pour la faire trouver aux lieux oii le besoin
Demandoit qu^elle fut présente, i 5
La Renommée avoit le soin De l'avertir ; et l'autre, diligente, Couroit vite aux débats et prévenoit' la Paix, Faisoit d'une étincelle un feu long à s'éteindre. La Renommée enfin commença de se plaindre ao
Que l'on ne lui trouvoit jamais
De demeure fixe et certaine; Bien souvent l'on perdoit, à la chercher, sa peine : Il falloit donc qu'elle eût un séjour affecté*. Un séjour d'où l'on put en toutes les familles s 5
L'envoyer à jour arrêté.
'Comme il n'étoit alors aucun couvent'' de filles.
On y trouva difficulté.
là où on n^entend point dire : « Cela est mien, cela n*est pas a mien *. o Pascal, dans le manuscrit de ses Pensées^ a mis comme un titre les mots âtien, tien en tête de Tun de ses plus célèbres fragments : a Ce chien est à moi, » disoient ces pauvres enfants; a c^est là ma place au soleil. » Voilà le commencement et Tirnage de Tusurpation de toute la terre ^. » Ce paragraphe de Pascal a pu inspirer à Rousseau le morceau non moins connu qui ouvre la seconde partie du Discours sur Porigine et les fondements de Piné" galité parmi les hommes : « Le premier qui, ayant enclos un terrain, s*avisa de dire : a Ceci est à moi, »....
Couvent. (1668 in-4* et in-ia, 1679 Amsterdam
* 'Ev ^ To ê(Abv «ai oux i}fjtrt i)X(9Ta fdeyyoïiivwv àxo^ouot.
* Voyez Tédition de M. Havet, p. 94, § 5o.
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L'auberge enfin de THyménëe
Lui fut pour maison assinée*. So
« La difficultë de loger la Discorde parce qu'il n*j arait point de GouTent de filles, est, dit Chamfort, un trait imité de PÂrioste, qui la loge chez les moines*; mais la Fontaine, qui voulait la loger chez les époux, a su tirer parti de cette imagination de TArioste. a 8. TeUe est l'orthographe des éditions de 1668 in-ia, 1678 et 1688 : Tojez ci-dessus, p. 5o, fahie xv, vers la et note 7, où déjà nous aurions pu ajouter que Ton prononce encore sinet le mot écrit sigmet. Les autres éditions anciennes, y compris 1668 in-4* et 1678 Av ont assignée, — Solvet rapproche de ces traits contre le mariage ce passage de VEunuque « qui peut, dit-il, y servir de correctif a :
L*amour de ces objets qu'on suit dans la jeunesse
Ne produit rien d'égal aux plaisirs infinis
Que cause un sacré nœud dont deux cœurs sont unis.
Tu sais que les douceurs jamais ne s'en corrompent.
An lien que ces amours, clont les charmes nous trompent,
Jamais à bonne fin ne peuvent aboutir.
(Acte V, scène ni.)
• Roiand/kneux, chant ziv, strophes 81 et 8a, et chant xvm, strophe a6 ; compares Boilean, le Lutrin^ chant i, Tcrs a5-a6 et 46-48.
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FABLE XXI
LA JBUNB VBUVB*.
Abstemius, fab. i4, «'^ Muiiere nrum morientem fiente^ ti Paire eam consolante, — Lodovico Goicciardini, VHort di ricreatione*^ p. 397; traduction de BeUe-Forest, p. 379 et 38o. — Haudent, i« partie, fab. 75, tPun Nouueott marié et de ta Femme,
Myihologia msopica Nepeleii^ p. S40.
On cite encore, pour l^analogie du sujet, un fabliau de Gantier le Long, dont on peut lire la traduction ou l'extrait, sous le titre de ia Veuve^ dans le recueil de Legrand d'Aussy {FabUaux ou contes^ faUeê et ramamâ du xn* et du xin* êUeU^ 3* édition, 1819, tome III, p. 399-337). n est, de toute façon, peu probable que la Fontaine ait connu ce malin et verbeux récit. -— M. Soullié (p. i34-i36) a donné une analyse détaillée des deux contes d'Abstemius et de la Fontaine. H a bien fait yoir, une fois pour toutes, ce que pourraient démontrer beaucoup d'autres comparaisons semblables, le peu que des compositions achevées comme la Jeune peupe doivent aux pauvres canevas dont le poète s*est servi. H rappelle ensuite qn*il 7 a une autre fable d'Abstemius (la io3*, de Hro de/lente uxo^ rem mortuam) qui est comme la contre-partie du sujet qu'a traite la Fontaine. — La Jeune veuve est citée par Saint-Marc Girardin (tome II, p. 83) comme « une image vive et piquante de la
I. Nous avons eu entre les mains un manuscrit de cette fable, paraissant autographe, qui nous avait été communiqué par notre regretté collaborateur M. Gilbert, mais dont nous sommes loin de garantir l'authenticité : nous n'en connaissons ni l'origine ni les transmissions. Sur le verso du second feuillet on lit, également de la main de la Fontaine, ou imitant cette main, ces lignes qui ne peuvent guère s'adresser qu'à Maucroix : a En voicy encore (sans doute des corrections^ des retouches), et je n'y trouve plus rien à changer. U ne me semble pas que je doive me rendre k tes scrupides ; ma Veuve est également sincère dans les (011 ses) deux estats. Adieu. Db la FoHTAixrs. »
Voyez ci-dessus, p. 6a et notes i
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fragilité des sentiments féninins, » pumi ces nombreux portraits de femme qni se rencontrent dans l'œnTre du fabuliste, a tous faits dans un esprit de raillerie, auxquels le peintre cependant a tonjoors donne quelque cbose d*aimable et de gracieux, soit par penchant naturel, soit pour se faire pardonner ses moqueries. » — c Le seul défaut de cette fable, dit Cbamfort, est de n*en être pas me. C'est une pièce de Ten charmante. Le prologue est plein de finesse, de naturel et de grâce. Tous ceux qui aiment les yen de la Fontaine le sarent presque par cœur. Le discoun du père à sa fille est à la fois plein de sentiment, de douceur et de raison. La réponse de la jeune VeuTc est un mot qui appartient encore à la passion ou du moins le paraît. La description des di^en changements que le temps amène dans la toilette de la Veuye, ce yen :
Le deuil enfin sert de parure,
et enfin le dernier trait :
Où donc est le jeune mari ?
on ne sait ce qu*on doit admirer davantage. C*est la perfection d*nn poète sérère arec la grâce d*un poète négligé. »
Comparez à cette figj^le le commencement de ia Matrone d^Èphète»
La perte d^an époux ne va point sans soupirs' ; On fait beaucoup de bruit ; et puis on se console : Sur les ailes du Temps la tristesse s^envole ^,
Le Temps ramène les plaisirs.
Entre la veuve d'une année 5
Et la veuve d'une journée La différence est grande ; on ne croiroit jamais
Nos plaisin les plus doux ne Tont point sans tristesse
fCoamiiixB, Horace^ 1640, acte V, scène i, Tcra 1407.)
4. Est emim tarda îlla quidem nudicma^ ledtamen magna^ quam offert lomgmquitat et dies, (CicÎbov, Tuseulanes^ livre III, chapitre 16.) — t Trois mois après ils se revirent, et furent étonnés de se retrouver d*une humeur très-gaie. Ils firent ériger une belle statue au Temps, avec cette inscription : A celui qui cojtsoix. 1» (Voltaibb, les Deux eomoUs^ fin, tome XXXIII, p. 197.) — Pour Timage qui termine le .Te», comparez Horace (ode xvi du livre II, ven 11 et i a] : curât,,,, volante*.
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Qae ce fût la même personne :
L'une fait fuir les gens, et Tautre a mille attraits. Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; i o
C'est toujours même note et pareil entretien ;
On dit qu'on est inconsolable ;
On le dit, mais il n'en est rien,
Comme on verra par cette fable, , Ou plutôt par la vérité. tS
L'époux d'une jeune beauté Partoit pour l'autre monde. A ses côtés, sa femme Lui crioit : « Attends-moi, je te suis ; et mon ame. Aussi bien que la tienne, est prête à s'envoler. »
Le mari fait' seul le voyage. %o
La belle avoit un père, homme prudent et sage ;
Il laissa le torrent couler.
A la fin, pour la consoler :
« Ma fille, lui dit-il, c'est trop verser de larmes : Qu'a besoin le défunt que vous noyiez' vos charmes^ ? Puisqu'il est des vivants, ne songez plus aux morts.
Je ne dis pas que tout à l'heure'
Une condition meilleure
Change en des noces ces transports ;
5. Dans les deux premières éditions, i568 inT4" et in-ii, ainsi que dans celles de 1679 Amsterdam, de 1681 et de 1799, on lit fit; c'est aussi la leçon du manuscrit dont il est parle dans la note T. Les deux textes de 1678 ont faii^ que reproduisent ceux de la Haye 1688, et de Londres 1708.
Nofez, sans i, dans les anciennes éditions
7 • SoUne perpétua mmrenê earpere jmcenta, . . ? Id einerem aut Mânes credU curare tepuUos?
dit Anna à Dîdon, sa sœur, au TV* livre de V Enéide^ vers 3 3 et 34. 8. Sur rheure, à Tinstant même. Voyez livre I , fable x, verf 1 ; livre VU, fable 11, vers 36; livre VIII, fable i, vers aa.
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Mais, après certain temps', souffirez qu'on vous propose Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose** Que le déiîint. — Ah ! dit-elle aussitôt,
Un cloître est Tépoux qu'il me iaut^^. » Le père lui laissa digérer sa disgrâce'*.
Un mois de la sorte se passe ; 3 5
L'autre mois, on l'emploie à changer tous les jours Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure :
Le deuil enfin sert** de parure**,
En attendant d'autres atours ;
Toute la bande des Amours 40
Revient au colombier*'; les jeux, les ris, la danse,
Ont aussi leur tour à la fin :
Dans U Cid^ le Roi dit à Chlmène
Prends un an, si tu yeux, pour essuyer tes larmes;
et un peu plus loin, s*adressant à Rodrigue :
Pour Taincre un point d'honneur qui combat contre toi, Laisse faire le temps, ta vaillance et ton roi.
(Acte y, scène dernière, vers 1811, 1889 et 1840.)
10. L*ëdition de 1689 a : touie autre chose; cVst la seule qui donne cette leçon, plus conforme pourtant au vieil usage en ce sens même de tout autre.
La Fontaine a dit ailleurs
Comme tos yeux alloient tout embraser, U fut conclu par votre parentage Qu'on TOUS feroit un couvent épouser.
{Lettre à Mme de C[oucf], vers 6 1-63.)
— Dans Sophocle, Antigone, sur le point de mourir, se sert d*une figure analogue : 'A/^ipovti yti[Lffe^tù{Jntigone, vers 816).
la. Littré, à Tarticle DischIge, a", donne de nombreux exemples de ce mot dans cette acception de c malheur ».
i3. Le deuil sert enfin. (1679 Amsterdam.)
i4< Ce vers est cite et appliqué par Mme de Sévigné, tome III, p. 355, lettre du 8 janvier 1674*
i5. L'édition de 1668 in-ia a : au couhmhier ; celle de 1689 : aux eoUumbiers^ faute évidente. — Pour cette gracieuse image, vojrei,
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On se plonge soir et matin
Dans la fontaine de Jouvence**.
Le père ne craint plus ce défunt tant chéri "; 4 5
Mais comme il ne parloit de rien à notre belle :
a Oii donc est le jeune mari
Que vous m'avez promis ? » dit-elle **•
dans ta FilU (fable t da lÎTre VII, note 9, p. it6), le rapprochement fait par Nodier de l'image contraire, celle du départ, de Tabandon des Ris, def Jeux et de T Amour. — J.-B. Rousseau, qai a imite ces yers, . n*en a pas retrouve la légèreté {Jllégorie ir du livre I, vers 37-3 1) :
En ce lieu donc Amours de tout plumage.... De toutes parts viennent se rallier, Tels que pigeons volants au colombier.
16. (rest-4-dire, on revient entièrement à la vie, à Tesprit, a la joie de la jeunesse.
17 Pauiatim aholere Syehmum
Incipit^ et vivo tentât prmvertere amor» Jam pruiêm retufes animot desueta^ue eorda»
{ÉnékUf livre I, ver» 730-711.)
x8. L'édition de 1679 (Amsterdam) a déplus ici les huit fables suivantes, sous les n9* xxii-xxix : ie Lion, le Loup et le BenardQirre VIII, fable m); le Coche et la Mouche (livre VII, fable ix); le Trésor et Us deux Sommes (livre IX, fable xvi;; le Rat et tHuUre (livre VIII, fable ix); U Singe et le Citât (livre IX, fable xvn); du Gland et da la Citrouille (sic, livre IX, fable iv); U Milan et le Rossignol (livre IX, fable xviEi) ; P Huître et les Plaideurs (livre IX, fable ix). A la suite le même éditeur met encore deux épigrarames, deux épitaphes, et un rondeau redoublé.
EPILOGUE
Bornons ici cette carrière :
Les longs ouvrages me font peur.
Loin d^épuiser une matière.
On n*en doit prendre que la fleuri Il s*en va temps ' que je reprenne 5
Un peu de forces et d*haleine Pour fournir à d^autres projets.
Amour, ce tyran de ma vie, Veut que je change de sujets :
Il faut contenter son envie. xo
Retournons à Psyché'. Damon^, vous m^exhortez
I . Adhuc superiunt nudta fum pauîm lofuî^ Et eopiosa ahundat rtrum varietoâg Sed temperatm suaves sêuU argut'uB^ immodicss offendunt.
(PiiiDmB, lÎTTe IV, Épilogue j ren i>4-)
— L'Épilogue final de Florian reproduit d*abord, par une autre figure, le d^but de la Fontaine, puis y ajoute celui de Phèdre :
C'est aaaez, suspendons ma lyre.
Terminons ici mes traraux :
Sur nos rices, sur nos défauts, J'aurais encor beaucoup à dire; Mais un autre le dira mieux.
s. c Tournure un peu gauloise, dit Chamfort, mais qui n'est pas sans grâce, pour dire : // est bien temps, i»
3. On Toit que la Fontaine travaillait alors à son roman de Psyché^ on plutôt que, après l'avoir commencé, il l'avait interrompu pour publier des fables. Cet épilogue fut composé au plus tard à la fin de mars i668, et c'est dix mois après la publication de ce premier recueil de fables, c'est-à-dire à la fin de janvier 1669, que Psyché parut pour la première fois.
4* Il est difficile de deviner qui ce nom doit désigner. Dans
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A peindre ses malheurs et ses félicités :
J'y consens ; peut-être ma veine
En sa faveur s'échauffera.
Heureux si ce travail est la dernière peine 1 5
Que son époux* me causera!
Psyché^ la Fontaine se peint lui-même sous le nom de Polyphile; il appelle un de ses trois amis du nom de Gélastûf qui s^applique à Molière ou à Chapelle. Les deux autres, Racine et Boileau, sont appelés Acante et Ariste* dans le roman; mais rien n*empdcbe de croire qu^ici il ait donné à Tun des trois cet autre nom de Danton ^. Cependant la Fontaine avait un ami plus intime encore, Maucroix, auquel la postérité songe moins, mais auquel il a bien pu adresser ce souvenir. -— Notons encore, sans en pouvoir rien conclure, qu'une ÈpÙre de Mancroix à Damo» est accompagnée de cet avis dans le manuscrit de Reims, où M. Louis Paris Ta trouvée : a Damon, c'est des Réaux. » Voyez les Œuvres diverses de Maucroix^ publiées par M. Louis Paris, tome I, p. 79.
5. L'époux de Psyché, T Amour. — Comparez les derniers vers de la fable 11 du livre IX, Us Deux Pigeons.
* Voyes la Nodce hlograplùque en t^ da tome I, p. xcn et xcm.
^ Avant de donner à Racine le nom poétique A^Acante^ il te Pétait donné à lai-méme dans le Songe de Fatue et dans la comédie de Cljrmine^ pobliéa en 1671 (après Psyché)^ mais composés bien antérieorement. Dans la fragments du Songe de Faux^ le nom à^Ariste désigne probablement Pdlisson ; pour traduire celui de Gélaste^ qui parait aussi dans ces fragments, ei qui là caractérise seul, sans rien de plus, le personnage qui le porte, nous ne voyons pas sur quoi pourraient se fonder les conjectures.
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AVERTISSEMENT
Voici un second recueil* de fables que je présente au public. J'ai jugé à propos de donner à la plupart de celles-ci un air et un tour un peu différent de celui que j*ai donné aux premières, tant à cause de la différence des sujets, que pour remplir de plus de variété mon
!• Cet A^rt'usememf fut place par la Fontaine en tête du tome in du nouyeau recueil de fables qu*il publia en 1678 et 1679, et dont les tomes I et II étaient la réimpression de son premier recueil, donne en 1668 (f toI. in-4^)i ^^\^ réimprimé cette même année* (a roi. in-ia), et formant la première et la seconde partie. La nouTelle publication se divisait, comme Tancienne, en deux parties, à savoir: la troisième (1678), contenant deux livres; la quatrième (1679), trois. Ces cinq livres, qui portaient, sans que, dans le numérotage, il fût tenu compte des six livres antérieurs, de nouTeaux numéros i, s, 3, 4 ®^ ^9 répondent, à quelques différences près, que nous indiquerons en leur lieu, aux livres VII, Vin, IX, X et XI des éditions modernes. L*étrangeté de division résultant de ces chiffres fut accrue encore par Taddition, en 1694* du livre XII. Voyez, à ce m jet, la Notice bibliographique, et l'extrait de la préface de Walckenaer cité dans notre Avertissement du tomel [p. m et iv].
Un nouveau recueil
• Il n*eat pas dans TMitioa de 1708.
* n est parié, dans qoalqaos notes des cinq premiers livres, d*oà eette mention a passé dent Vjtveriissememt de notre tome I* d^ane réimpression de 1669» mais nn nonTel examen noos a fiût reconnaître que Brunet ■ eu raison de se borner i dire qoe qoelqnes esemplstres da tome I portent la date de 1669, d*oà l*on pent conclare qu'il y a eu seulement réimpression de titre pour nn certain nombre des tomes I*".
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ouvrage. Les traits familiers que j*ai semés avec assez d^abondance dans les deux autres Parties convenoient bien mieux aux inventions d*Ësope qu'à ces dernières*, où j*en use plus sobrement pour ne pas tomber en des répétitions ; car le nombre de ces traits n'est pas infini. Il a donc fiiUu que j'aie cherché d'autres enrichissements, et étendu davantage les circonstances de ces récits, qui d'ailleurs me sembloient le demander de la sorte : pour peu que le lecteur y prenne garde, il le reconnoîtra lui-même; ainsi je ne tiens pas qu'il soit nécessaire d'en étaler ici les raisons^, non plus que de
3. Dans la première Partie.... qu^à cette dernière. (1689, I7>9*)
4. Les critiques, ainsi arertis par le poète lui-même, n'ont pat manque de chercher en quoi ce nouveau recueil différait de Fancien ; il en est résulté des jugements fort divers, les uns préférant le tour simple et a les traits familiers 9 des premières fahles imitéea généralement d^Ésope et de Tantiquité, les autres plaçant fort audessus les nouvelles, où ils trouvent, en général, un ton plus éleré, une plus grande portée philosophique; d^autres encore accusant notre poète de conter un peu longuement dans ses derniers apologues, et trop disposés à 7 voir la faiblesse de Tâge, sans aroir soin peut-être de distinguer entre deux recueils fort différents et publiés à un assez long intervalle Tun de l'autre, celui de 167S- 1679, auquel seul s*applique cet Av«rtiuem£nt^ et celui de 1694, qui contenait le douzième et dernier livre des fables. Il en est enfin qui, dans leur admiration, n'ont jamais pu faire de différence, et parmi eux Maucroix, le confident le plus cher du poète, a Vous me demandez, écrit-il, le 3o mars 1704, au Père ***, de la Compagnie de Jésus *, ce que veut dire M. de la Fontaine dans la Préface du second recueil de ses fables, lorsqu'il dit qu'il a donné ^ plusieurs de ces dernières fables un air et un tour un peu différent de celui qu^il avoit donné aux premières, Voulez-rous que je tous parle franchement ? Je le sais aussi peu que tous, et je me suis fait plusieurs fois cette question à moi-même, avant que tous me Teussiez faite. Pour moi je trouve qu'il n'y a nulle différence, et
' D*0livet penS-étM, le premier éditeur de cette lettre, qui fat, pendant quelque lempt (jtisqa'ea 17x3), membra de U sodété de Jésm : vojet Mmm* creûr, sm vie et see ùmvragea^ par M. Loais Pwis, en tête d« tome I des Œmwee diverses de Mauertnx^ p. ocxxv et ocxxvi.
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dire où j*ai puise ces derniers sujets '. Seulement je dirai, par reconnoissance, que j*en dois la plus grande partie à Pilpay, sage Indien*. Son livre a été traduit en toutes les langues^. Les gens du pays le croient fort
je crois que notre ami n^a pas trop pes^ ses paroles en cette occasion. 9 (BffAUcmoix, OEuvres diverses^ publiées par M. Louis Paris, i854, tome II, p. sSs et 933.)
5. Il est (aehenx que la Fontaine se soit impose cette réserve : il eut été corieux et intéressant de savoir par lui-même à quelles sources il a puisé ses sujets ; il eût épargné aux commentateurs bien des recherches et des incertitudes.
6. La Fontaine fait certainement allusion dans ce passage au petit Tolume (de i86 pages) intitulé : Livre des lumières^ ou la Conduite des roys*^ composé par le sage Pilpay Indien^ traduit en français par David Sahid «tlspahan^ pille capitale de Perse. A Paris, chez Siméon Piget, me Saint- Jacques, à la Fontaine, 1644, petit in-8<>. Cétait, comme le dit Loiseleur Deslongchamps ^, la première xersion, &ite directement d'après une langue orientale, qui eut paru en France, des Apologues de Bîdpaî, c Le livre des lumières de Darid Sahid est la traduction abrégée des quatre premiers livres de Vjântpari^ohaîli ( a Lumières canopiques 9), c^est-4,-dire de la version persane (datant de la fin du quinzième siècle) du Livre de Cania et Dimna* .... M. de Sacy.... pense que Torientaliste Gaulmin a eu beaucoup de part à cette publication. »
7. Loiseleur Deslongchamps résume ainsi (p. 78 et 79) son « exa* mcn des diverses métamorphoses que le livre attribué à Bidpal a subies >• : « Nous avons vu comment ce recueil d'apologues avait été traduit du sanscrit en pehlevi ou persan ancien, dans le sixième siècle de notre ère ; pais, dans le huitième, du pehlevi en arabe, de Farabe en persan moderne quatre siècles plus tard, de Tarabe en
* Ba 1698, il pimt ehes Barbin, tans nom de tradoctear, avec an titre qai reprodoit la seconde moitié de eelai-ci, une antre version dne i An* toine Galland : Us Fables de Pilpajr, philosophe iWmh, om la Comdaite desRoU.
^ Essai sur les fables indiennes^ p. ^3-94 et note 1 de la page 34*
* Le lÀwre de Calila et Dimna, dont l'original est attriboé per les Arabes à Bîdpai, date dn huitSème siiete de notre ère. C'était, pour la plus grande partie, la reprodnction en arabe de la version pdilevie, faite en Perse an sixième siède, d'an recoeil de fables et contes indiens (voyei la note 7). Le Pan^ iseàasmatra est sorti, dans Tlnde, de ce même recoeil dont a été formé le Hvre arabe de Calila et Dimna,
J. Dm LA FoirrATVE. ri 6
8» AVERTISSEMENT
ancien, et original à Tégard d^Ësope, si ce n'est Ésope lui-même sous le nom du sage Locman*. Quelques autres m'ont fourni des sujets assez heureux*. Enfin
grec à la fin da onzième siècle, et en hébreu peut-4ltre ven le même temps; de Thébrea en latin dans la seconde moitié du treizième siècle, et du latin dans plusieurs des principales langues de TEurope. »
8. L*autenr de la traduction française du Livre des lumières semble n^aroir rien dit, dans son avis au Lecteur^ qui ait pu induire la Fontaine k confondre en un seul, comme il parait tenté de le faire ici, les deux personnages (devenus de notre temps si problématiques) de Bidpal et de Locman. En revanche, il affirme bien nettement que ce sont les fabulistes orientaux qui sont originaux à regard des Grecs, et insinue que c^est Locman qu^il faut chercher sous le nom d*Ésope. « Locman, dit-il dans des phrases quelque peu embarrassées, a vécu le plus ancien de tous (parmi les Égyptiens et les Nubiens)^ puisque Mirkond, en son premier volume, le met du temps [de David. Les Arabes ont un gros livre de ses apologues, qui est en grande réputation parmi eux, Tauteur ayant été loué par leur faux prophète *. Les Grecs ont suivi les Orientaux; je dis suivi, puisaue eux-mêmes confessent avoir appris cette sorte d'érudition d'Ésope, qui était Levantin, et duquel la vie est écrite par le moine Planude : est la même {c*est la mime pie^ la même histoire) que celle de Locman, jusque-là que les curieux admireront que le présent que Mercure fait de la fable à Ésope* dans Philostrate ", les anges le font à Locman de la sagesse dans Miriond. 9
9. Par exemple, comme on le verra dans les notices des fables, Guillaume Handent, Guillaume Gueroult, les Apologi Plmdrii de Jacques Régnier, les Nouvelles de Bonaventure des Pé* riers, etc.
* Dans la xxxi* tourate dn Conn. Mais, qnd que toit le Locman dont a voulu parler le livre sacré, il est génénlcmant reoomia qae le racneil de fables arabes mises soos le mèoM nom de Locman est pottérienr en premier siècle de Thégire, et ne contient goère qae des tndaotîons ou imitacioas des fiddes ésopiques.
h Le texte dn pasmge cité porte, évidemment par crrenr, « le piésent... de la fiible d*Ésope •, au lieu de : « le présent.... de la fable à Ésope ».
• Dans le chapitre xv dn livre ▼ de la Fie é^ApolUmius de Tjratté : voyes notre tooM I, p. i5, note, et compares nn paamge de la Vis tPÉsepe par PImmde, nséme tome, p. 3a.
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j*aî taché de mettre en ces deux dernières Parties^* toate la diversité dont j'étois capable ".
U 8*e8t glissé quelques fautes dans Timpression ; j*en ai fidt faire un Errata** ; mais ce sont de légers remèdes pour un défaut considérable. Si on veut avoir quelque plaisir de la lecture de cet ouvrage, il faut que chacun fiaisse corriger ces fautes à la main dans son exemplaire, ainsi qu'elles sont marquées par chaque Errata j aussi bien pour les deux premières Parties que. pour les dernières*'.
10. En cet dernières Parties. (1688.) — En cette dernière Partie. (168s, 1759-)
11. Ici finit Vjifertujêment dans les éditions de 1682, 88, 1799* la. Ceci proure qae la FontaÎDe mettait nn soin minutieux à la
poUication de ses «suTres, et donne par conséquent une grande ▼alenr anx éditions qui en ont été faites sous ses yeux , surtout à celle de 1 678-1679, à laquelle s'applique cet Âpertitument, — OnCre les Smta^ les exemplaires des quatre volumes de 1678-79 ecotienaent de nombreux cartons ; ce sont soit des feuillets réimprimés, soit des corrections faites sous presse pendant le tirage : n>/eE le Caiaiogue de la vente RoeheHtière^ Paris, A. Glaudin, 1889» p. 90-9$.
i3. Un premier Mrrata^ se rapportant i la troisième partie (ou tome m des deux recueils réunis, ou tome I du second recueil), se lit à la suite même de cet Avertistememt, Le même volume (contenant la troisième partie) a, dans Texemplaire de la bibliothèque Goosin, à la fin, sur un feuillet non numéroté, nn second Errata^ lequel concerne les deux premières parties (ou tomes l et II du premier recueil), et a pu être publié comme annexe à la troisième. Enfin, après la table du dernier Tolume (ou quatrième partie, 1679), te tronre on dernier Errata pour ce volume. Il va sans dire que nous avons corrigé toutes les fautes sur lesquelles Tattention était dès lors appelée.
MADAME DE MONTESPAN
L*apoIogae est un don qui vient des Immortels*; Ou si c^est un présent des hommes,
Quiconque nous Ta fait mérite des autels :
Nous devons, tous tant que nous sommes, Ériger en divinité' S
I. Françoise- AtfaënaU, fille de Gabriel de Rochechonaxt, marquis, puis duc de Mortemart, mort en 167$ gouYemeur de Paria, était née en i64i. Mariée, en i663, au marquis de Montetpan, d*une illustre famille de Gascogne, puis derenue dame du palais de la Reine, elle avait supplanté, dès 1668, Mlle de la Valii^re dans le cosur du Roi. Cette liaison dura jusqu'en i683, à travers bien des orages. On sait comment Bossuet crut plusieurs fois TaToir rompue, notaounent en 167$, et comm«it la passion du Roi et les pleurs de la marquise trompèrent les espérances de Téloquent prélat. En 1678, époque où la Fontaine lui adresse cette dédicace, Mme de Montespan était toute-puissante. Cette longue puissance, elle la dut autant à son esprit qu'à sa beauté : Petpr'u des Mortm^ mort était une expression passée en proverbe à la cour, et dont la marquise partageait Thonneur avec son frère, le duc de Vivonne, et ses sœurs, la marquise de Thianges et l'abbesse de Fontevraolt. Aussi elle aimait et recherchait la société des gens de lettres; elle prot^ea particulièrement Boileau et la Fontaine. Retirée de la cour en 1686, après le triomphe définitif de Mme de Maintenon, elle mourut le a8 mai 1707, à Tâge de soixante-six ans. — Vojies, dans ce second recueil, la fable n du livre XI, adressée an jeune fils de Mme de Montespan, le duc du Maine.
a. Voyez ci-dessus, p. 8a, note 8, la fin de la citation de Plûlostrate.
3. BoUeau avait déjà plusieurs fois employé de la sorte, avec un nom de personne pour régime, ce verbe éri^^ par exemple dans son épftre Y (1674), ^ers 87 :
L'argent en honnête homme érige un scélérat.
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Le Sage par qui fut ce bel art inventé *.
Cest proprement un charme : il rend 1 ame attentive,
Ou plutôt il la tient captive.
Nous attachant à des récits Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. i •
O vous qui rimitez ', Olympe, si ma Muse A quelquefois pris place à la table des Dieux *, Sur ses dons aujourd'hui daignez porter les yeux; Favorisez les jeux où mon esprit s'amuse. Le temps, qui détruit tout, respectant votre appui, 1 5 Me laissera firancbir les ans dans cet ouvrage : Tout auteur qui voudra vivre encore après lui
Doit s'acquérir votre suffinge''.
4. Gofmparex an paMage de la Préface de la Fontaine, tome I, p. i5 et x6. — Parlant d'an tont aatre sage, il dira plat loin (fin da lÎTre IX, Discours à Mme ds la Sablière^ Tert $4) :
Deseartes, ce mortel dont on eût fait un dieu
Chez les païens, et qui tient le milieu Entre Thomme et Vesprit....
5. Vous qui exercez même pouvoir sur les cceors et les esprits, ▼oos dont les paroles ont ce cbarme qui captive. Dans la traduction latine de cette épitre qu*a faite ou corrigée Fënelon *, ce passage est ainsi rendu : O Ofympa^ fabulm stmilu, — Le nom d^Oiymps donné a Mme de Montespan est simplement une fantaisie poétique de notre auteur. Nous ne voyons pas que c'ait été une de ces désignations ayant cours, comme il y en avait au temps des Pré^ cUuses^ parmi les écrivains et dans le monde poli.
6. Si la Muse qui m'inspire est vraiment une de celles qoi font entendre leur voix aux banquets des Dieux, comme Homère nous les représente au chant I de V Iliade^ vers 604. N'7 aurait-il point là, en même temps, quelque intention de flatterie, quelque allusion â raccneil fidt par d'autres dieux aux dons de sa Muse, a la dédicace de son premier recueil agréée par le Roi pour le Dauphin?
7. Voyez ce qui est dit ci-dessus, dans la note i, de l'esprit de la marquise.
• ÉditioB LdMl, i8a3. tome XIX, p. 479, Famtamu ad Demmam Ments»' : TojtM ci-après, p. 86, fia de U note 10.
86 ÉPtTRE.
C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix :
Il n'est beauté dans nos écrits ao
Dont vous ne connoîssiez jusques aux moindres traces. Eh ! qui connoit que vous* les beautés et les grâces? Paroles et regards, tout est charme' dans vous.
Ma Muse, en un sujet si doux,
Youdroit s'étendre davantage; a s
Mais il faut réserver à d'autres cet emploi;
Et d'un plus grand maître que moi
Votre louange est le partage *^.
Olympe, c'est assez qu'à mon dernier ouvrage Votre nom serve un jour de rempart et d'abri; So
Protégez désormais le livre favori Par qui j'ose espérer une seconde vie ;
Sous vos seuls auspices, ces vers
Reprise, aTec intention bien marquée, du mot du vers
10. Let commenta teun s'accordent à dire qae cet mot» désignent Louis XrV. Aussi Chamfort trouve-t-il ces deux rers « bien tingnliers; > et il ajoute : c Peut-être un autre que la Fontaine n*eât pas osé s*exprimer aussi simplement ; mais la bonhomie a bien des droits. 1 Sans nier que la Fontaine ait pu vouloir ici faire entendre ce que Chamfort trouve qu*î] dit sans détour, on peut être d^avis que le passage reste très-naturellement susceptible d*une autre inr teiprétation encore : le poète voudrait dignement célébrer les louanges d'Olympe ; mais il n'ose se fier à son génie et prétendre à un emploi qui doit être réservé à d'autres, à de plus grands maîtres dans son art. Cest à peu près la pensée qu*il a exprimée ailleurs en l'appliquant aux mensonges de la fable :
.... Je ne me crois pas si chéri du Parnasse Que de savoir orner toutes ces fictions. On peut donner du lustre à leurs inventions : On le peut, je Tessaie ; un plus savant le fasse.
(Livre II, fable i, vers 5-8.)
La traduction de Fénelon, qui n'était, il est vrai, destinée qu'à ton élève, ne laisse soupçonner aucune allusion : jit tmeliorihus hme rêSênmititir ingeniis; notUioris Mutm tous te maitet.
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Seront jugés, malgré l'envie,
Dignes des yeux de Tunivers. 35
Je ne mérite pas une faveur si grande ;
La fable en son nom la demande :
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire. Je croirai lui devoir un temple pour salaire : 40
Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous**.
II. Comparez Malherbe, Poésies ^ xit, yert 55 et 56 (tome I, p. 60) :
Celle à qui dans mes rers, sous le nom de Nërée, J*allois bâtir un temple étemel en durée....
— La Fontaine, comme le remarque Nodier, « a projeté depuis un autre temple pour Mme de la Sablière (lirre XII, fable xt), mais il ne fiiut pas être si difficile arec les poètes. »
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LBS ANIMAUX MALADBS DE LA PE8TF.
Pamientiariut [liber] Lupi, Fulpis et jistnl (dans un recueil de Fia* eiui nijrrieui, qui a pour titre : Faria doetorum piontmque virorum de eomqfto KceUs'm statu poëmata^ Bâle, i557, p. i99-ai40' — Hugo de Trimberg, Mu Bihie (die Beickte), « la Confesiion » (dans le Reinhart Fueks de Grimm, p. 399-396 *). — Heinrich fiebel^, de Pmniientia liipi, Fulpis et Âsini (imprime, dit Grimm, pour la première fois, dans sa Matgarita faeetiarum^ Strasbourg, iSog; puis dans les Faeetiarum Heinrid BeMii,.». libri tres^ Tubingue, i55o, fol. 39 et 3*3). — Robert Holkot, de Tordre des frères Prêcheurs, super SapientioM StUomoniSy 1489, lectio 187 (fol. R iiij r^, colonnes i et 9).—- Barleta, du même ordre, sermon pour la 6* fërie de la première semaine du carême (édition de Venise, 1571, fol. 68 y^). — Baulin, Itinsrarium Paradisi,.»^ Paris, i534, 1^ sermon xiiij sur la Pénitence, et sur la Confession le riij* (fol. xl ▼«; rojez à VJppexdieê)\ 9® sermon xxxj sur la Pénitence, et sur la Satisfaction le ▼]• (fol. Ixxxv i^), — Phile/phi Fabulât^ 1480 (dans la traduction de Baudoin, fab. 19, ^ ^^^ du Benard^ et de FJne^ édition de 16S9, p. 63). — Haudent, 9'* partie, fab. 60^ de ta Confession
I. Ainsi indiqué par Jacob Grimm, qui a imprimé ce poème, p. 397-409 de son Beinhart ^iic/w (Berlin, i834), d'après le texte de Flaoius (Mathias Vlacich), et avec quelques variantes et additions, empruntées, dit le savant éditeur (p. glxxxt), à un manuscrit de la Bibliothèque de Strasbourg (détniit dans Tincendie du bombardement de 1870), où le titre était Asinanus,
%. Haug (Hugo) de Trimberg, maître d'école à Nuremberg, a inséré cette fable dans son «Coureur », der Benner, recueil en vers allemands (composé de 1980 à i3oo, et qui fut très-populaire en Allemagne) de leçons morales, d*hi«toires, d'allégories et de fables. Le texte de la Confesùon a été, croyons-nous, imprimé pour la première fois par Grimm en i833; depuis, le Coureur a été tout entier publié à Nuremberg.
Mort en
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de rjsne^ du Bagnard et du Loup, — Gueroult, le Premier dure des EmhUmes, p. 40, fable morale du Lyon, du Loup, et de VJtne, — Larivey, im loup, un Regnard et un Asne,,,, (dans les Facétieuses uaii* de Struparole, livre II, traduit en i573, fable i de la i3* et dernière nuit, édition Jannet, tome II, p. 34 1 et suivantes*).
Il y a une copie de cette fable i du livre VU dans un manuscrit de la Bibliothèque de T Arsenal (n* 654 1), qui fait partie des mannscrits de Traliage. Cest un recueil compose de toutes sortes de pièces venues de différentes sources. Elle porte le n* 96, et est an feuillet 118, au verso duquel elle est interrompue à ce vers :
L*état de notre conscience ;
la snite se retrouve an feuillet 119 r« et v<», mais d*une autre écriture, sur un autre papier, et avec ce double chiffre d*ordre : n^ 17», 173. Il est évident que cette seconde partie vient d*un autre manuscrit. A la fin de la fable, on lit ces mots et cette date : Pur Jf. de la Fontaine , i674* — Cest une des pièces traduites en latin qui sont au tome XIX des Œuvres de Fénelon (voyez cidessus, p. 85, notes 5 et a); elle se lit à la page 480, sous le titre : ÂnimuUa peste luhorantia,
CetI an treizième siècle et en Allemagne que se trouve pour la première fois écrite la tradition qui a inspiré à la Fontaine un de sea chefs-d*œuvre, « son chef-d'œuvre, » disent Chamfort et Saint-Marc Girardin (voyez p. 93 et 94). Le poème latin cité, le premier, en tête de cette notice* ne peut, suivant Grimm, avoir une date antérieure*. Le sujet de la « Confession du Loup, du Renard et de TAne » est la tout entier, et même développé avec intérêt, mais sans mesure, en 388 vers élégiaques. L'auteur, en divers
4. Larivey a substitué la fable de Bebel à une fable de Straparôle, qn^il a supprimée.
5. Il est bien juste de remarquer que Robert, en i8s5, avait déjà signalé, avec les autres sources (tome I, p. xxiii et xxiv, et tome II, p. 67), ce poème latin anonyme, intitulé Pœniteniiariusy dont il semble n'avoir vu qu'un extrait, ainsi que la fable de Trim* berg et l'ouvrage de Robert Holkot.
6. L*Ane y est deux fois appelé Brunellus, par allusion à un ouvrage de Nigellus Wirecker, remontant au commencement du treizième siècle, et intitulé Brunellus sipe Spéculum stultorum (Grimm,
p. CLXXXV).
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endroits, semble avoir été bien près de Tagrandir Tëriublement, comme seul Ta fait, si bien et partout, la Fontaine : il motive la confession des animaux par Tapprocbe d*une fête et un décret de Jupiter prescrivant une pc^nitence générale ; il ne s*agit cependant pas d*un grand acte public ; on ne voit pas d'assemblée ; TAne est entendu et condamné à part par les deux hypocrites qui Tégorgent. De cette longue amplification, ou de quelque autre fonds commun, sinon du sien propre', Trimberg a su, vers le même temps, tirer une fable charmante, dont on peut exactement apprécier le mérite par celui de la fable d'Haudent (voyez V Appendice) \ celle-ci n'en est, pour ainsi dire, qu'une heureuse reproduction, qu'a seule rendue possible, sans doute, la traduction en prose latine qui avait été faite de l'original par Heinrich Bebel *, Larivey, à son tour, a traduit Bebel, mais plusieurs années après l'impression du recueil d'Haudent. L'insertion du PoMttentianus, au temps de la Réforme, dans un recueil protestant, suffit à prouver qu'on se plaisait à y voir une attaque contre les pratiques de l'Église ; les deux derniers distiques surtout (Grimm, p. 409) pouvaient se prêter à cette interprétation :
Imputas mansueta Lupi^ fraui cmliea yuipU
Sic Suivit reprohum, eompedUndo probum, Qtùs tergtt verbis quod mens accusât f Inamis
Sit proeui a rectis vos sine mente viris,
Trimberg fait suivre sa fable de ces réflexions : a Dans les couvents on peut voir encore de méchantes têtes rases (de méchants
7. Son traducteur de 1609, Bebel, nomme expressément Trimbeig comme auteur de la fable : Hujus fabulss autor^ Hugo seilieet TViin^ pergius^ egregius in çemacula lingua poeta; on n'en peut sans doute pas conclure précisément qu'il lui fît honneur de l'invention même du sujet. Grimm non-seulement dit que \e Pctnitentiarius lui parait être vraisemblablement antérieur au Coureur de Hugo de Trimberg, mais de plus il a placé dans son volume (p. 891 et 39a}, arant la Confesdon de ce dernier, une autre petite pièce en vieil allemand intitulée « le Pèlerinage », diu {die) Betevart ; ce récit^ sec et écourté, difïere de ceux du Pœnitentiarius^ de Trimberg, d'Haudent, et même de celui de Gueroult, qui a plus librement composé sa fable, par un petit détail caractéristique : l'Ane ne s'y accuse point d'avoir mangé la paille d'un sabot, mais d'avoir en passant arraché quelques brins k un chariot de foin : il y a dans un des sermons de Raulin un trait analogue.
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moÎMes) imposer de ces iniques pénitences. Qai n*a pas su se conôlier leurs bonnes grâces, ils le tourmentent à Tenvi, jusqu'à ce que, comme cet Ane, pour une peccadille, il perde et Tâme et le corps. Quant au Renard, il peut compter sur la faveur du Loup*. » Cette conclusion est curieuse à rapprocher de Inapplication qu^ont fiùte de rëcitfl analogues, en Angleterre, en Italie, en France, des th^logiens et des prédicateurs. Nous donnons à V Appendice l'extrait du sermon cité de Raulin sur la Confession *, où la fable est tout an long racontée, ou plutôt renouvelée par d'originales variantes. Voici un extrait plus court du sermon sur la Satisfaction, qui résume encore plus nettement et plus hardiment la leçon que le prédicateur ne craignait pas de faire entendre dans la chaire ; c'est bien aux juges spirituels, aux confesseurs qu'il parle de leurs iniquités et prévarications, réclamant d'eux moins d'indulgence pour les grands pécheurs endurcis et tout-puissants et un peu plus de mansuétude pour les scrupuleux et pour les pauvres pénitents : Me^arduM,,», semel audiêhat confeuionem Lupi; et audien$ ipsumpcenitemtla multas opes comedUse^ speraiu ah eo aliqtùd accipere^ dédit ei in pmmtentia dUere unum Pater noster. Judient autem Leonem^ et timens if simUUer feeit ; audiens wêro Asinum^ nuUtum bene castigavit eum.
8. Bebel, après cette conclusion générale : Sic equidem faeiunt po» ternies ei mmjore»; sunt sihi inncem faciUs et ignoteunt lepiter; suhdiiis muiem me infirwùoribui duri ei inexorabilet sunt^ ut bene novit Juvenalis in satire seeunda (voyez la note 3o et dernière, ci-après, p. loo), développe ensuite, d'après Hugo de Trimberg, dit-il, mais en réa* lité tout à fait à sa fant^sie, l'application beaucoup trop particulière qu'il fait de la moralité aux id)bés, à leurs assistants ou favoris et aux simples frères : Fulpe detignari cellarios et hos qui sunt ah offieiis manasteriorum constitutif qui contra Ahbatem nihil agunt ; Lupo pero Abbatem; et Asino signifieari simpliees fratres, qui in minimis mairlme peecant, dum modo superiores sihi invicem quam indulgentissime ignosemU, Handent et Larivey, après avoir fidèlement suivi Bebel, ne gardent que la conclusion générale et omettent l'application aux coavents. Voici la moralité de Larivejr : « .... Vw le Loup et le Renard s'entendent les grands, qui se pardonnans l'un l'autre tourmentent l'Ane, qui est le pauvre peuple, lequel porte le faix de leurs méchancetés, ce que Ju vénal, etc. s
9. n a été analysé par l'abbé Guillon, et en partie cité par Genoes dans son Histoire de Péioquenee,,., en France..,, pendant le seiMÎèma siècle^ 1837, p. ii5 et 1x6.
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Sic timplicet onerani; hommes çero tmeutt muiium aiteratos peeeaiU fa^ cîie absolvant^ a quihus timent vel tperant aUquid aecipere, Det fables fort semblables, appliquifes de même, se trouTent, aux endroits cités, dans le traité de Holkot et dans les sermons de Barleta ; quelques phrases inacheTées dans le récit, cependant assez détaillé, de ce dernier prouvent que l'orateur se réservait d'improviser d*antres développements encore *o. — Une version un peu différente est celle de Philelphe (d'après Baudoin ou Boissat). Les trois animaux se sont embarqués pour aller voir le monde; ils sont assaillis par une tempête. Saisis de peur, ils font chacun leur confession pour obtenir grâce de Jupiter. L*Ane, qui ne boit que de l'eau, quoiqu'on le charge de vin, qui ne mange que du son, quoiqu'il porte la farine, avoue qu'un jour, ayant fait glisser à terre sa charge, il a mangé un peu de farine répandue. Aussitôt Renard et Loup se jettent sur lui, et le précipitent à la mer. — On a voulu faire dériver toutes ces fables d'une source orientale. La fable indienne que l'on indique est une des plus belles, des plus profondément conçues et des mieux racontées; elle est k la fois dans le Calila et Dimna (Wolff, tome I, p. 78), dans VHitopadéf (M. Lancereau, édition de 1881, p. a53-a56, ie Zion, U Corbeau^ le Tigre ^ le Chacal^ et le Chameau)^ et dans le Panisehatantra (Benfey, pour le texte, tome II, p. 80 et suivantes, xi* récit du livre I, le Lioit^ ses ministres^ et le Chameauj pour le commentaire, tome I, p. i3o-a3i) : la Fontaine l'avait pu lire en substance dans le Lipre des lumières (p. x 18-199). En voici le sujet : Un Chameau échappé accepte la protection d'un Lion et s'établit près de lui, au milieu des verts herbages d'une forêt, heureux de se reposer, dans l'abondance, des misères de sa vie passée. A quelque temps de là, le Lion est blessé dans une lutte contre un Éléphant, et ne peut plus pourvoir à sa nourriture et à celle d'une Panthère, d'une Corneille et d'un Chacal dont il a fait ses conseillers et ses ministres. Affamés, les carnassiers convoitent bientôt l'ample provision que leur fournirait le corps du Chameau, et les ministres proposent au roi d'y recourir. Mais il a engagé la majesté de sa parole et il repousse
10. Nous n'avons relevé dans Menot qu'une allusion probable (4* férié après le 3* dimanche du carême, fol. 39, colonne 4» lign^ 10 de la fin) : a C'est, dit-il, une confession de Renard, » de Renard, non pas pénitent, mais confesseur.
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le menrtre avec indi^^natioii. On Faisure que le prot^[é lèvera loimène tout scrupule. Les trois courtisans sVntendent pour persuader au Chameau qu'il est de leur devoir de bons serriteurt, qu'il y Ta de leur honneur en ce monde et de leur félicite dans rantre, d'aller faire à leur maître Toffre de leur corps. Ils ront donc tons ensemble se prosterner devant le Lion, et les ministres, Pun après Tautre, conjurent avec lannes le Lion de conserver sa vie en prenant la leur. Le sacrifice est chaque fois refusé. Exalté par les beaux discours qu*il vient d'entendre, suffisamment rassuré au fond du cœur, le Chameau répète, à son tour, qu'il n'aspire qu'à la gloire de mourir pour son roi. Il est immédiatement mis en pièces. Le Chameau, aussi simple, mais moins candide que l'Ane (car il joue, lui aussi, comme les autres, la comédie du sacrifice et du dévouement), devient également la proie des habiles et des puissants. Mais l'intention principale de la fable est de faire voir comment des ministres artificieux réussissent à tourner le droit et la justice, et à fausser la conscience de leur maître.
« Ce second volume, dit Chamfort, s'ouvre par le plus beau des apologues de la Fontaine, et de tous les apologues. Outre le mérite de l'exécution, qui, dans son genre, est aussi parfaite que celle du Chêne et du Roseau, cette fable a l'avantage d'un fonds beaucoup plus riche et plus étendu ; et les applications morales en sont bien autrement importantes. C'est presque l'histoire de toute société humaine. Le lieu de la scène est imposant; c'est l'assemblée générale des animaux. L'époque en est terrible, celle d'une peste universelle; l'intérêt, aussi grand qu'il peut être dans un apo* I(»ue, celui de sauver presque tous les êtres, y
Hôtes de l'univers sous le nom d'animaux,
comme a dit la Fontaine dans un autre endroit (fin du livre IX, ÙUtowr» h Mme de la Sablière^ vers 333).\Les discours des trois prindpanx personnages, le Lion, le Renard et l'An^ sont d'une vérité telle que Molière lui-même n'eût pu aller plus loin. Le dénouement de la pièce a, comme celui d'une bonne comédie, le mérite d'être préparé sans être prévu, et donne lien à une surprise agréable, après laquelle l'esprit est comme forcé de rêver à la leçon qu'il vient de recevoir, et aux conséquences qu'elle lui présente.^» — Après avoir commenté la fable d'Haudent et celle de
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Gneroult, qa*il trouTC (tome I, p. 269) paiement plusuite» et aignificatiTei (voyez V Appendice^ ou nous joignons à ces deux fkblet une partie de son commentaire), Saint-Marc Girardin ajoute (p. 179 et 373) : a Prendrai-je maintenant le chef-d*œuTre de la Fontaine.... pour le comparer aux deux yieilles fables? Tout est supérieur dans la Fontaine, et d'une supériorité d'autant plus remarquable que les deux fables du seizième siècle sont excellentes. Dans Haudent et Gueioult, les trois animaux se rencontrent, ici dans un pèlerinage, là par hasard. Pourquoi leur prend-il fantaisie de se confesser Tun à Pautre? Je n*en sais trop rien.' La Fontaine amène la confession des divers animaux d'une manière naturelle et dramatique. Les animaux sont attaqués de la peste :
Us ne mouroient pas tous, mais tous étoient frappés. \
Quel tableau d'une société désolée par la contagion I Vous -Souvenez-vous de la description de Thèbes en proie aussi a la maladie que les Dieux ont envoyée aux Thébains pour les punir de rindifférence qu'ils ont montrée à punir le meurtre de Laius ? Le peuple vient trouver Œdipe et lui demande de chercher les moyens de conjurer le fléau destructeur. [Mêmes malheurs et même douleur chez les animaux; de même aussi le roi c<mvoque son conseil pour chercher le remède aux maux de ses sujets.\» — Voyez encote le livre de M. SouUié (p. agS-Soo); et enfin l'étude plus récente de M. A. Joly, qui a pour titre : Histoire de deux fahle* de U Fontaine^ leurs origines^ leurs pérégrinations [Mémoires de C Académie nationale des sciences^ arts et belles-lettres de Caen, 1877, p. 399).
Un mal qui répand la terreur ", Mal que le Ciel en sa fureur Inventa pour punir les crimes de la terre**,
II. A L'auteur commence par le plus grand ton. C'est qu'il veut remplir l'esprit du lecteur de l'importance de son sujet, et de plus il se Drépare un contraste avec le ton qu'il va prendre dix vers plus bas. I (CuAMtoaT.)
la.'^ Ces beaux vers ont une analogie frappante avec ce passage d'Horace :
.... Neque Per nostrum patimur seelus iraeunda Jovem ponere fulmina. (Livre I, ode m, vers 38-4o.)
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La peste (puisqu'il faut Tappeler par son nom), Capable d^enrichiren un jour ^Achéron*^ V*i^. 5
Faisoit aux animaux la guerre.
Ils ne mouroient pas tous, mais tous étoient frappés ^^ :
On n'en voyoit point d'occupés A chercher le soutien d'une mourante vie ;
Nul mets n'excîtoit leur envie *' ; i o
Ni loups ni renards n'épioient
La douce et l'innocente proie ;
Les tourterelles se fuyoient :
Plus d'amour, partant plus de joie**.
Le Lion tint conseil, et dit : « Mes chers amis, 1 5
Je crois que le Gel a permis Pour nos péchés *^ cette infortune.
i3. Dans les exemplaires de premier tirage de 1678 on lit : Capable d'enrichir un jour TÂchëron.
La correction a été faite sous presse. — Sophocle (Œdipe rd^ ▼ers 3o) s'est servi d'une expression semblable.
« Le noir Platon s'enrichit de larmes et de gémissements. »
14. Mme de Se vigne a cité et gaiement appliqué ce vers, tome VI, p. 85, lettre du 10 novembre 1679.
Rinc Imtis vitidi vtUgo moriuntur in herbis
Et didees animas pUna ad prmsepia reddunt,.,, Labiiur infelis stûdiorum, atque immemor herùm^ Fietor equut^ fontesque aperittur,,,.
(ViAGiLK, GiorgiqueSy livre III, vers494''49^) 49^499*)
16. a Quel vers que ce dernier! et peut-on mieux exprimer la désolation que par le vers précédent :
Les tourterelles se fuyoient !
Ce sont de ces traits qui valent un tableau tout entier. » (Chax-
fOET.)
17. L*abbé Guillon fait remarquer qu'un autre aurait dit : pour
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Que le plus coupable de nous Se sacrifie aux traits du céleste courroux; Peut-être il obtiendra la guérison commune. %o
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents
On fait de pareils dévouements'*.
Ne nous flattons donc point; voyons sans indulgence
L'état de notre conscience.
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, s s
J'ai dévoré force moutons.
Que m'avoient-ils fait? Nulle offense ; Même il m'est arrivé quelquefois de manger
Le berger.
Je me dévouerai donc, s'il le faut : mais je pense 3o Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi : Car on doit souhaiter, selon toute justice,
Que le plus coupable périsse '*•
nùs forfaits^ mais que nos péchés a quelque chote de plus dëTot et de plus humble, ce qui convient mieux au rôle que joue ici le Lion, et, ajouterons-nous, rappelle bien le tour tout chrétien donne, mainte fois, à cet apologue, dans les versions antérieures.
i8. Allusion a la mort volontaire de Codrus, à Athènes, d'Aristodème, en Messënie, etc.
ig. « n parait, dit Chamfort, par le discours du Lion, qu'il en agit de trè»-bonne foi, et qu'il se confesse très-complètement. Pourtant, après ce grand vers :
Même il m'est arrivé quelquefois de manger,
remarquons ce petit vers :
Le beiger.
I| semble qn*il voudrait bien escamoter un péché aussi énorme, s Et, remarque souvent faite, comme le grand vers, amenant lentement le gros aveu, et prononcé, on le sent, avec un hésitant embarras, fait un habile contraste avec le petit vers jeté à la suite, vivement, on ne le sent pas moins, et en toute hâte ! — M. Taine, qui, sons la figure du Lion, vient de montrer le despote déjà endurci dans ' amour de soi, interprète ainsi ce discours (p. 87 et 88) : « Quand
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-^ Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon roi ; Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 3 5
Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce*, Est-ce un péché**? Non, non. Vous leur fîtes, Seigneur, En les croquant, beaucoup d*honneur" ; Et quant an berger, Ton peut dire Qu*il étoit digne de tous maux, 40
la maoTute fortune le force à consulter les antres, il fait un beau discours sur le bien public, et ne songe qu^au sien. La peste est Tenue, il faut <pi*un animal se dëvoue. Ses sujets sont maintenant c SCS chers amis, a et il fait sa confession gënërale. « Il ne veut « point se flatter, d U regarde a sans indulgence Tëtat de sa con- « science, » qui certes n*est pas peu chargée. U y.trouve toutes sortes de meortnss, des moutons mangés, pauvres bétes innocentes, et c le berger IniHaaéme o englouti avec le reste :
Je me dévouerai donc, s*ii le faut.
Quelle abnégation I quel oubli de soi ! Mais la vertu même reçoit des tempéraments, et Toffre aura quelques restrictions. Il s*arrête à ce moment, change de ton, regarde autoup de lui pour qu'on le comprenne : a Je pense.... » Nous y yoilàl Le Roi cherche un âne, et invite les courtisans à le trouver; politique achevé, il est resté tyran et est devenu hjpocrite.'J»
30. Voyez ci-après, p. 11 5, la fable v de ce livre VII, vers i3.
II. Un fabliau du Cattoiement^ intitulé Marian^ dont un fragment est inséré au tome IV, p. 9$, des Fabliaux ou Contes^ traduits ou extraits par Legrand d*Aussy (Paris, i^^g), nous fait passer du monde des bétes à celui des hommes, a Un roi turbulent et ambitieux 9 a convoqué un parlement de clercs et de laïques, et exprime la crainte que les longues guerres qui épuisent son royaume ne soient la punition de ses péchés, a Les ecclésiastiques parlèrent les premiers. Loin de rien trouver de répréhensible dans la conduite du tyran, il ne leur parut, au contraire, qu^un prince juste et humain, etc. »
as. C*est un peu, sous la forme comique, ce que Virgile fait dire à Énée lui-même, au moment où il vient de tuer Lausus :
Hoe tamen mfelix miseram soiahere mortem : Mnem magni dextra etuiis,
{Enéide j livre X, vers 839 et 83o.)
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Étant de ces gens-là qui sur les animaux
Se font un chimérique empire. »
Ainsi dit le Renard ; et flatteurs d'applaudir ''.
On n'osa trop approfondir Du TigrCf ni de TOurs, ni des autres puissances, 4 5
Les moins pardonnables offenses.
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples matins. Au dire de chacun, étoienl de petits saints. L'Ane vint à son tour, et dit : « J'ai souvenance**
Qu'en un pré de moines passant, 5o
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense,
Quelque diable aussi me poussant, «
93. M. Taine cherche et montre ainsi les ressorts de l*éloqaenoe du Renard courtisan (p. 99 et 100) : a Ce n*est rien que de les louer (Us rou)\ il faut leur prouver qu'ils le méritent. Tout est perdu s'ils soupçonnent qu^on les flatte. U faut que le flatteur les conyaînque de sa sincérité et de leur vertu. Il faut qu'il s'emporte, que son zèle le mène trop loin, qu'au besoin il ait Tair de désapprouver le Roi, d'être entraîné par la vérité jusqu'au delà des convenances. « Le Roi est trop bon, ses scrupules font voir trop a de délicatesse. » L'orateur prend les sentiments royaux contre les croquants, c cette canaille, cette sotte espèce, d Un vilain est un instrument de culture, comme les moutons sont des magasins de côtelettes, rien davantage ; ^on a leur fait beaucoup d'honneur, » quand on les appelle à leur emploi. Le voici qui trouve mieux encore : après l'argument aristocratique, l'argument philosophique; le panégyriste improvise une théorie du droit et une réfutation de l'esclavage; il attaque éloquemment le berger qui s'arroge sur les animaux a un chimérique empire. » Ainsi parie un orateur de la couronne. « Quand vous voudrez revendiquer une province, « disait le grand Frédéric à son neveu, faites provision de troupes : c vos orateurs prouveront surabondamment vos droits. » — Aimé- Martin a remarqué que, par un dernier artifice, passionnant tout l'auditoire, le Renard se tirait de l'embarras de faire sa propre confession : vojez V Étude critûfue de la Fontaine et de ses commenta' teurSy en tête de l'édition des Fables (Lefèvre, 184$, p. ix).
a4- Nous trouvons le même mot, marquant un temps plus lointain que souvenir^ dans fOraison de saint JuUen (conte t de la II* partie), vers 363.
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Je tondis de ce pré la largeur de ma langue.
Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net'*. »
A ces mots on cria haro*' sur le Baudet. 55
s5. « Pesons, dit Chamfort, chaque circonstance de la confession de TAne :
J*ai souYenanoe' (/«i fauiB est aneiemm») QuVn un pré de moines passant,
il ne faisait que passer; Tintention de pêcher n'y était pas; et puis c un pré de moines, s la plaisante idée de la Fontaine d*aToir choisi des moines, au lieu d'une commune de paysans, afin que la faute de TAne fût la plus petite possible, et la confession plus comique 1 » Chainfort s'arrête là; Tabbé Guillon, poussant plus loin son analyse, commente chaque mot : a Ia faim: on pardonne tout à ce besoin ; il maîtrise, il entraine. Voecasion : on est faible, on se laisse aller; mais on n'est pas pour cela un pervers ; et puis, occasion n'est pas habitude. Vherbe tendre^ ce don du ciel et de la rosée, invite à en goûter ; on ne tient pas contre un semblable attrait ; et pourtant il n'eût pas succombé sans l'impulsion d'un génie malfaisant : £/, je pense, quelque diable aussi me poussant; or le moyen de rÀister à une influence au-dessus de la nature? Avec tout cela, voyons encore quels ravages ont suivi ce concours de tant de cii^ constances.... Je tondis. Tondre n*est pas attaquer le pied; c'est le
Luaatriem segetum tenera depascit in herba
de Virgile (Géorgiques^ livre I, vers ni). L'herbe ainsi tondue se répare bientôt.... Après tout, combien donc en a-t-il mangé? la largeur de ma langue; et voilà tout son délit. »
s6. a Hako, cri que l'on fait sur une personne, sur son cheval, etc., pour l'empêcher de faire quelque chose, et l'obliger de venir devant le juge. Ce cri n'est en usage qu'en Normandie. » {Dictionnaire de C Académie^ 1694*) On trouvera dans le Dictionnaire de Littré les conjectures auxquelles a donné lieu Tétymologie dou~ teuse de ce mot. Voyez aussi le Foeabulaire pour les Œuvres de la Fon^ ttâne, de M. Lorin, p. i3i-i3a ; et un article de M. Baude, Bévue des Deux Mondes du i5 décembre 1861, p. 797.
e Relerant ce ternie « de vieux langage », l'abbé Batteax loi trouve îei une hannonie toote particuUère : « SouvenancSy dit-il, est on mot qui te prononce moitié dn nex, et qn*on ne trouve pas mal dans la bouche d'un ftne. » Battenx a racheté cette remarque par la suivante, qui est ingénieuse et juste : « L'Ane était imioeent, mais, peut-être honteux de le paraître, parce qu'il l'eût paru seul, il dierdie daiM ta mémoire, et enfin il dit : « J^al aouTcnanoe, etc. • (Priacipes de la littérature^ n, de VApoUgne^ tome II, p. 59, 1764.)
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Un Loup, quelque peu clerc '\ prouva par sa harani^e
Qu'il falloît dévouer" ce maudit animal.
Ce pelé, ce galeux, d où venoit tout leur mal.
Sa peccadille fut jugée un cas pendable **.
Manger Therbe d*autrui ! quel crime abominable ! 60
Rien que la mort n*étoit capable D*expier son forfait : on le lui fit bien voir.
Selon que vous serez puissant ou misérable,
Les jugements de cour vous ren<iront blanc ou noir
17. Cltre ici se prête aux deux sens anciens donnes par Pnretîère, de « savant 0 et, en termes de Palais, de a scribe chez les gens de justice. » Chamfort dit, réunissant la double acception : u VoiU la science et la justice aux ordres du plus fort, comme il arrive, et n'épargnant pas les injures. » — M. Taine (p. 146) voit dans ce Loup Tavocat sans conscience devenu magistrat servile, « Tavocat qui a pris ses grades, et tient boutique de démonstrations, injures, amplifications, exclamations et mouvements d*indignation. Il s^échauffe, il s'enroue, il s'élève au style sublime, il assène les injures populacières, le tout pour un os, c^est-à-dire pour des gages. Le Loup est procureur du Roi, appelle TAne « pelé, galeux, » demande la tète du coupable, et veut sauver la société. »
18. Devovere^ Timmoler comme victime expiatoire. 99. Mme de Sévigné a cité ce vers, en l'altérant un peu, dans une
lettre du 19 novembre 1679, tome VI, p. io3«
3o. a Non-seulement les jugements de cour, dit Chamfort, mais les jugements de ville, et, je crois, ceux de village. Presque partout, y ' '^ ^ ' ^' l'opinion publique est aussi partiale que les lois. Partout on peut
' ' ' dire comme Sosie dans V Amphitryon de Molière :
\ ^ Selon ce que l'on peut être,
^ • '^ Les choses changent de nom*. »
On peut rapprocher de cette conclusion le vers 63 de la satire ti de Juvénal, vers dans lequel Bebel a résumé la moralité de la fable :
Dat veniam earvh^ pexat censura eolumbtu,
• Cet denx Ters ne se tronvent point dans Ampkitrjraa ; pent-étre Chamfort, ettant de mémoire, les «•t4I enofbndat avee les Ters SSg-l^a, qui expriment nne pensée analogne, mais plop v«Msine encore de eelle des vers 55-58 de la fable in da livre XI.
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FABLE II
LE MAL MARIÉ
Esope, fab. gS, 'Av^p xa\ Fuv^ (Coraj, p. 54)* — Haudent, 1^ partie, fab. jS^ if un Homme et de sa Femme,
Mythologia msopica ifeveleti^ p. i65.
M. Taîne (p. i4<V'244) & mis a Thistoire abrëgëe et toute sèche » d'Ésope en regard du rÎTant récit de la Fontaine. — « .... Après un apologue excellent, dit Chamfort, roilà une fable fort médiocre; et même on peut dire que ce n'est pas une fable; c'est une aventure fort commune, qui ne méritait guère la peine d'être rimée. » Le critique a raison en un point : ce sujet, emprunta à Eaope, ne fait pas une fable; mais c'est un conte, qui, malgré le peu d'importance et la Tulgarité du sujet, est encore charmant, plein de détails à la fois naturels et piquants. On j peut comparer le conte de Belphégor^ que la Fontaine publia, en janvier i68a, à la suite de son Poëme du Quinquina. Boileau, dans sa x* satire, qui est de 1693, et bien postérieure par conséquent à la fable de la Fontaine, a tracé de la femme revéche un portrait énergique, où, croyons-nous avec Tabbé Guillon, il s'est souvenu de notre poète, mats sans le surpasser :
Il faut y joindre encor la revéche bizarre, Qui sans cesse, d'un ton par la colère aigri. Gronde, choque, dément, contredit un mari. Il n'est point de repos ni de paix avec elle; Son mariage n'est qu'une longue querelle. Laisse~t-elle un moment respirer son époux. Ses valets sont d'abord l'objet de son courroux, Et sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue. Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue.^..
(Vers 350-358.)
— Voyez, dans la xvi« leçon de Saint-Marc Girardin (tome II, p. 87--90), les observations que lui suggèrent cette fable et la fable v de ce même livre VII, sur la manière dont la Fontaine traite le
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mariage et les femmes mariëea : noua en citons un passage, ciaprès, p. 1 14 et ii5, dans la notice de la fable y.
Que le bon soit toujours camarade* du beau,
Dès demain je chercherai femme * ; Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau, Et que peu de beaux corps, hôtes d'une belle ame,
Assemblent Tun et Tautre point', 5
I. Nous n'arons nî lu dans aucun bon auteur ni ru cité nulle part d'autre exemple de cet emploi figuré du mot camarade,
9. a Je ne sais pourquoi la Fontaine parle ainsi. On sait qu^il fut marié *. Oublierait-il sa femme [voyez surtout au vers 6] ? Rien n*est plus vraisemblable; il vécut loin d*elle presque toute sa vie. s (CujQicFoaT.) — Il semble impossible, au contraire, qu'en composant ce conte il n*ait pas fait un retour sur Thistoire de son propre hymen; elle lui était assurément aussi présente que lorsque, Ûen des années plus tard (i685), il s'intéressa, âanïê Pfùiémon et Baueit^ à une peinture toute différente. Là, parlant bien en son nom, comme il Ta fait souvent, il a pu avouer et regretter un tort ^ ; ici, il lui eût sans doute répugné de se plaindre et d'accuser \ et, au lieu de croire à un oubli si peu vraisemblable, on admettrait plutôt rintention de détourner une application trop personnelle. Il ne se désigne par aucun trait tout à fait particulier, et a pu vouloir mettre dans la bouche d'un narrateur imaginaire un préambule qui entre dans la fiction comme Thistoire elle-même. — Solvet rapproche de ce début les vers suivants de Scarron à Mme de R*^ :
Sans bonté Je me moque de la beauté, Et je tiens pires que Gorgones Les belles qui ne sont pas bonnes.
3. Ceci, comme le remarque l'abbé Guillon, peut bien être un souvenir de ce passage où Xénophon fait ainsi parler Socrate :
• Dm m vingt-Mptièroe anné«, en 1647.
* Voyes les deraien vers (iS;, i58 et i6a) qaî prieèdent Tépilogae de PkUémon et Bameis^ adrené par le po€te aa duc de YeDdôme :
On le« va Toir encor (le* deux arhre* époux), afin de mériter Les doueeun qa*en hymen Amour leur fit goûter.... Ah I si... ! Mais autre part j*ai porté mes présents.
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Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point ^. Tai vu beaucoup d'hymens ; aucuns d'eux ne me tentent ' : Cependant des humains presque les quatre parts S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; Les quatre parts aussi des humains se repentent*. i«
c Comme le mot àeau te joignait au mot bon ', dès que je voyait mi homme beau, je Tabcrdait, et j^estayais de démêler si je trou~ ▼erait quelque part en lui le beau en compagnie du bon; mais il n*en allait point ainsi : je crus découvrir que beaucoup, tout de belles formet, avaient des âmes tout à fait dépravéet. » {Traité de rÉeouomie^ fin du chapitre vi, traduction de M. Talbot.)
4. Ici Tabbé Guillon cite cette jolie épigramme, que, par inadvertance, il attribue à Moncrif. Elle est de Maucroix, Tami de la Fontaine. Walckenaer nous apprend* qu^elie a été imprimée, avec son nom, dès 1660, dans le tome I, p. 4i du recueil de Poésies choisies publié par Ch. Sercy ; en 1671, dans le Traité Je versifeatiom française de Ricbelet (p. 5i) ; et bien des foit depuis :
Ami, je vois beaucoup de bien Dans le parti qu*on me propose ; Mais toutefois ne pressons rien.
Prendre femme est étrange chose :
Il j faut penser mûrement; Sages gens, en qui je me fie, ATont dit que c*est fait prudemment.
Que d*y songer toute sa vie,
5. On retrouve Texpression de ce peu d^estime et de goût de la Fontaine pour le lien conjugal dans la fable m du livre XI, vers 60-61 ; la Coupe enchantée (conte iv de la IIP partie), vers 87- 88; la lettre au prince de Conti (de juillet 1689), tome III de M. Mart j-Laveaax , p . 4 x 7*4 1 8 .
6. c II j a de bons mariages, a dit la Rochefoucauld, maïs il n*j en a point de délicieux m [maxime cxiii, tome I, p. 78 ; voyez autti la note 3 de cette page). — La Bruyère ménage bien moins les termes : a II y a peu de femmet ti parfaites, qu'elles empêchent un mari de se repentir, du moins une fois le jour, d*avoir une femme, ou de trouver heureux celui qui n^en a point » {des Femmes^ 78, tome I, p. igS).
* Dans le si eomman eompotti grec jtaXoxayaOoç, ■ beau et bon ».
* Poésies diverses,.., de la Sablière et..,, de Maucroix, i8a5, p. 3 1 8-3 19,
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J'en vais alléguer un qui, s*étant repenti.
Ne put trouver d^autre parti
Que de renvoyer son épouse,
Querelleuse, avare, et jalouse»
Rien ne la contentoit, rien n'étoit comme il faut : i 5 On se le voit trop tard, on se couchoit trop tôt; Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. Les valets enrageoient; Tépoux étoit à bout : « Monsieur ne songe à rien, Monsieur dépense tout,
Monsieur court, Monsieur se repose. » %o
Elle en dit tant, que Monsieur, à la fin,
Lassé d'entendre un tel lutin,
Vous la renvoie à la campagne Chez ses parents. La voOà donc compagne De certaines Philis ' qui gardent les dindons a 5
Avec les gardeurs de cochons.
Au bout de quelque temps, qu*on la crut adoucie. Le mari la reprend. « Eh bien! qu'avez- vous fait ?
Comment passiez- vous votre vie ?
L'innocence des champs est-elle votre fait? 3o
— Assez, dit-elle ; mais ma peine Étoit de voir les gens plus paresseux qu'ici :
Ils n'ont des troupeaux nul souci.
Je leur savois bien dire", À m'attirois la haine
De tous ces gens si peu soigneux. s 5
7. Nous retrouverons en maint endroit chez notre auteur, et d*ord inaire sans nulle ironie, ce synon3rine, ici comique, de « bergère 9, si commun dans la pastorale, les galants madrigaux, etc.
8. Sur cette ellipse des pronoms régimes, ie^ la, les^ devant lui on leur^ si fréquente alors, qu^elle semble presque avoir été prescrite par tme règle d*euphonie, voyez V Introduction grammaticale au Lexique de Mme de Sévigne\ p. xlix-li. On j lit, entre autres, cet exemple, où il y a accord du participe avec le pronom /a, bien que sousentendu : ce Ce fut M. de Pomponne qui me Tapprit (cette affaire) comme on lui avoit apprise. )>
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— Eh! Madame, reprit son époux tout à Tlieure*,
Si votre esprit est si hargneux,
Que le monde qui ne demeure Qu^un moment avec vous et ne revient qu^au soir
Est déjà lassé de vous voir, 40
Que feront des valets qui toute la journée
Vous verront contre eux déchaînée'* ?
Et que pourra faire un époux Que vous voulez qui soit^ jour et nuit avec vous^' ? Retournez au village : adieu. Si, de ma vie, 4 5
Je vous rappelle et qu'il m'en prenne envie, Puissé-je chez les morts avoir pour mes péchés Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés ! »
9. Aussitôt, sur-le-champ : royez ci-dessus, p. 74, la note 8 de la &ble XXI (rers vj) du livre VI.
10. Ce mot rappelle le hargneux du rers 87 : c^est un chien qui a brisé sa chaîne.
11. Pour cette tournure, fréquente au dix-septième siècle, d*un double relatif, Tun régime d'un premier verbe, Tautre sujet d*un second et suppléant avec lui Tinfinitif latin, voyez encore Vlntro^ duetion grammaticale au Lexique de Mme de Sévigné^ p. xxiii et xxiv. Molière a dit de même :
Nous verrons si c*est moi que vous voudrez qui sorte.
[Le Misanthrope^ acte II, scène iv, vers 743-)
Et la Fontaine dira plus loin, livre VIII, fable iv, vers Si-Sa :
.... Les éloges que TEnvie Doit avouer qui vous sont dus ;
et livre XII, fable xi, vers 8-10 :
Si le maître des Dieux assez souvent s'ennuie,
Lui qui gouverne Tunivers, J'en puis bien faire autant, moi qu'on sait qui le sers.
II. Ce dernier trait manque dans Tapologue ésopique, que la Fontaine a du reste suivi de tout point, dans son conte, quant aux faits. — Benserade le résume ainsi dans son quatrain cci :
Avecque ses voisins une femme en querelle Crioit sans qu'un moment on pût vivre avec elle : « Hélas ! dit le mari, voyez donc où j'en suis, Moi qui passe avec elle et les jours et les nuits. »
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FABLE III
LB RÀT QUI S^EST RETIRA DC MONDE
Dans cette fable, plus qu^en aucune autre, la donnée paraît être de rinrention de la Fontaine. Il ne faut pat se laisser tromper par le premier vers ni en conclure que le fabuliste ait réellement rencontré ce sujet dans un recueil de TOrient : on n*a du moina rien trouré qui le proure. C'est par malice qu*il place la scène dans le Levant : il veut, sous un air de naïveté, rendre plus piquant le trait final. Solvet, et aussi Robert (tome I, p. ccxxxti), parlent des aventures du rat Zirac, racontées p. an et suivantes du lipre àts lumières; mais rien ne les rappelle daos le Bat qm t'est retiré d» ntondn^ sauf peut-être quelques mots du début ; la Fontaine avait pu garder quelque impression de ce passage : « Le lieu de ma naissance et de ma demeure étoit en une des villes des Indes nommée Marout, dans laquelle j*avois choisi un lieu retiré du bruit et du tracas du monde, pour vivre sans inquiétude, en la compagnie de quelques Rats qui avoient pris la même résolution que moi. » Robert (tome II, p. 71) cite, avec plus d^à-propos, une fable de Nicolas de Pergame (dans le 7$* dialogue) intitulée : de Carduello in caçea. C'est en effet un sujet fort analogue, avec d*autres personnages. Un Chardonneret bien nourri dans la cage dVn homme riche se souciait fort peu de ceux qui mouraient de faim. En temps de famine, un grand nombre d^oiseaux pauvres, et ne trouvant rien à manger par suite du froid, viennent à lui, et lui demandent Taumône {elee^ mosynam petentes) ; le Chardonneret ne leur donne rien, que des écorces. On peut néanmoins douter que le Dialogue des créatures ' de Nicolas de Pergame ait été connu de la Fontaine, bien qu*on ait signalé un assez grand nombre d'éditions du texte, et trois traductions firançaises*.
Une copie de cette fable se trouve dans les manuscrits de Trallage (Bibliothèque de T Arsenal, ms. 654 1, numéro 80, au verso du
f. Dialogus ereaturarum moralizatus^ Goudas^ i4^3t in-4*. a. Voyez Éd. du Méril, p. i5i, note 3.
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feuillet 177, et aa recto dm feuittet 178); elle rient à la suite des deux Amjs (lirre VIII^ fable xi), et porte pour titre : Allégorie; U Bmi fut s* est retiré eu monde, A la fin, se lit cette mentioo, écrite de la même main que le corps de la fable : Mai 167$. — Cest une de celles que Fénelon a fait traduire, en latin, au duc de Bourgogne ; on a le corrigé de ce tbème; il a pour titre Mus eremita (i3* des FaMes latines, tome XIX des OEuvros^ p. 486-487).
M. Taine (p. ia6 et 127) retrouTe dans le Rat de la Fontaine « nn de ces ermites dont parle Jean de Meung, un arrière-petitfils de Faux-Semblant 9 du Roman de la Rose, — Saint-Marc Girardin, dans sa xti* leçon (tome II, p. 65-67), ^^^^ cène fable, après plusieurs autres, pour prouver que a la Fontaine, dans ses censnres, n'épargne aucune classe, aucun rang, ni la royauté, ni la noblesse, ni le clergé; il ne fait pas grâce à la civilisation, quand elle est corrompue, et sur ce point il a raison. Mais il n'épargne pas plus les hommes en particulier que la société en général, et c^est par là qu'il n*est pas révolutionnaire, a — « L'auteur de Tartuffe dut être bien content* de cette petite fable, dit Chamfort. C'est vraiment un chef-d*œuvre. Un goût sévère n'en effacerait qu'un seul mot, c*est celui d'argent dans le récit du voyage des députés. Il &llait un terme plus général, celui de provisions, par exemple, a La critique est étonnante. Dans une ville bloquée, les provisions n'abondent pas ; on n*en donne pas à ceux qui partent *, pour nn long voyage, c'est d^argent qu^on se munit afin de s*en procurer an fur et à mesure.
Les Levantins^ en leur légende' lisent qu^un certain Rat, las des soins d'ici-bas,
3. Il fiiut dire a eût été bien content a : Molière était mort en 1673, et cette feble, si nous en croyons la date probable marquée sur la copie citée plus haut, ne fut composée qu'en 1676.
4. Expression fort usitée autrefois, beaucoup moins aujourd'hui, pour désigner les peuples de l'Orient ou, comme nous disons toujours, du Levant. Voyez ci-dessus, p. 89, note 8, une citation de la préface du Livre des lumières,
5. La Légende se dit ordinairement du recueil des traditions ou des récits sur la rie des saints ; en ce sens, c'est un mot particulier au christianisme. Plus d'une légende n'était, comme dit l'abbé Guillon, qn' c un recueil de fables pieuses, d'anecdotes monaca-
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Dans un fromage de Hollande*
Se retira loin du tracas^.
La solitude étoit profonde^ 5
S'étendant partout à la ronde.
Notre ermite nouveau subsistoit là dedans.
Il fit tant, de pieds et de dents* Qu'en peu de jours il eut au fond de Termitage Le vivre et le couvert : que faut-il davantage? lo
Il devint gros et gras * : Dieu prodigue ses biens
A ceux qui font vœu d'être siens.
Un jour, au dévot personnage
Des députés du peuple rat S'en vinrent demander quelque aumône légère : z 5
Us alloient en terre étrangère Chercher quelque secours contre le peuple chat;
Ratopolis* étoit bloquée :
On les a voit contraints de partir sans argent,
Attendu l'état indigent
De la république'* attaquée.
AO
les. D Rabelais parle (chapitre xxtiti du tiers lirre, tome II, p. 14 1) de a la légende des preudes femmes. » Nous rencontrerons aussi plus d^une fois le mot dans les Contes de notre auteur.
6. Le fromage « de Hollande » est comique avec le lointain de lieu et de temps où nous placent les mots Levantins et légende. Non moins plaisante, à la suite, « la solitude profonde..., à la ronde, » dans ledit rond fromage.
7. a Remarquez ces expressions qui appartiennent à la langue dévote. C'est ainsi que Molière met tous les termes de la mjsticitë dans la bouche de Tartuffe. » (CHAMPonr.)
8. II se porte à merveille, Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille.
(MoLiÈAB, le Tartuffe^ 1664, acte I, scène iv, vers a33-a34*)
9. BatopoUs^ Tille capitale des Rats, auxquels le poète a donné ailleurs un roi nommé Ratapon (livre IV, faUe vi, vers 11).
10. Au sens ancien du mot, TÉtat, monarchie ou république, au gré du lecteur.
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Us demandoîent fort peu, certains que le secours
Seroît prêt dans quatre ou cinq jours^'.
« Mes amis, dit le Solitaire, Les choses d*ici-bas ne me regardent plus*' : a 5
En quoi peut un pauvre reclus
Vous assister ? que peut-il faire Que de prier le Gel qu'il vous aide en ceci ? J*espère qu'il aura de vous quelque souci. »
Ayant parlé de cette sorte, 36
Le nouveau saint ferma sa porte.
Qui désignai-je, à votre avis, Par ce Rat si peu secourable?
Un moine ? Non, mais un dervis " :
Je suppose qu'un moine est toujours charitable *^. 35
II. Le discours est complet, il est pressant, il contient tous les motifs qui peuvent toucher le cœur d*un bon Rat : Tintérét de la patrie, le besoin de TÉtat, Texiguîtë de Taumône demandée; et, par-dessus tout, on sent dans chaque parole Thumilitë de ceux qui sollicitent.
Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d^appas
[Le Tartuffe^ acte IV, scène i, vers laSg.)
i3. Ou plutôt derviclie^ qui est la vraie prononciation en persan et en turc. On appelle ainsi, chez les Musulmans, des dévots réunis en communautés et qui font vœu de pauvreté. Leur nom est sj*nonyme de mendiants; il vient de der^ « porte 9, et signifie littéralement : a qui se rassemblent aux portes ou vont de porte en porte. »
14. a C'est pour cela, dit Chamfort, quUl a mis la scène dans le Levant. Que de malice dans la prétendue bonhomie de ce vers! »
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FABLES IV ET V
LB hArOK. — LÀ FILLE*.
Fablk IV. — La Fontaine a pu prendre Pidëe de ta fable dans Tune ou Tantre de celle* cpie nous allona mentionner; maia c*eft à lui que paraît appartenir le choix qu*il a fait du Héron pour pei^ tonnage, et par conséquent TinTention de toutes les ciroonstanees du récit. Robert indique, comme objet de comparaîton, Fapologue is4 d'Étope, A&iv xa\ Kœçtùàç (Coray,p. 147 et p. 876; Mphm^ iogia mtopiea Neptleti^ p. 370), où le Lion dédaigne un Lièvre endormi à portée de ta patte, pour courir aprèt un Cerf, qu'il ne peut atteindre; peut-être en effet cet apologue te rapproche-t-il plut du Héron que de la fable intitulée : fe Chien qui iàehê sa proU pour r ombre (livre VI, fable xtii). — Robert cite encore chez Abstemius / f ^ (n« 39, Je Jueupe et Fringilla^ p. 55o de Nevelet), et chez Uaudent
(n« 98 de la a* partie, d'un Oyteleur et et une Berée)^ la ttlv c^ l'Oiseleur qui, négligeant toutes les petites occasions dans Pespoir 'SSine plus belle, attendant d'heure en heure qu'une bande un pen nombreuse Tienne te laisser prendre d'un teul coup, et, te décidant enfin, le toir venu, à faire tomber tet rètt, n'y trouve prît qu^un teul oiteau, une berée {fringilla^ a pinton »). — Enfin l'abbé Guillon, au tujet de cette fable et de la tui vante, analyte ainti, dant ta première édition (an XI, i8o3), une det fables ésopiques de Camerarius, Gulm deditus (Leiptick, 1544) p- >^3)) ^^ ^^^ bien, mais toujourt dant une action différente, le développement de la moralité même de la Fontaine : a Un gourmand, en voya-
I . Dant let éditiont originalet, cet deux titret tout réunit tout le numéro iv ; ce qui fait que le livre entier n'a que dix-iept fablet, au lieu de dix-huit. Nout joignont de même, telon notre coutume, let deux titret (voyez ci-dettut, p. i, note i) pour bien marquer rintention du poCte, intention qui te voit ici jutque dant let détailt de la compotition, comme le montrent la note 10 de la fable iv et let notet a, 6 et 1 5 de la tuivante. Seulement, ainti que nout avont fait dant let cat temblablet, nout donnont à chacune det deux fablet un numéro dittinct.
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géant, rencontre une poire ; il arait soif : est-ce là un ral'raichi»sèment bon pour un gosier altéré? et il passe outre; puis un ruisseau formé par les eaux d'un torrent : cette eau est trop limoneuse, il la dédaigne. La faim, la soif le pressent à la fois ; il rerient sur ses pas : le ruisseau avait tari ; la poire avait disparu, et avec elle le dîner du gourmand. » Cet apologue a été versifié par Handent sous le titre : JPum Saoulart et des Poyr§s; c*est le io5* de sa 1* partie. — Le même sujet a été traité par Boursault (dans Tacte I, aoène it, de son Èiope à la Cour^ joué pour la première fois à la fin de 1701), sous ce titre : le Héron et les Pousont. — - Parmi les Chansons clu>isUs de Coulanges (Paris, 1764, i^-ia), il s'en trouve une intitulée : le Héron, fable de la Fontaine (p. 64 et 65), et une autre (p. 66) où le sujet de cette fable et celui de la suivante sont réunis : le Héron et la Fille, Toutes deux sont d'une rare faiblesse.
Un joar, sur ses longs pieds, alloit, je ne sais où, Le Héron au long bec emmanché d'un long cou*.
Il.côtoyoit une rivière.
L'onde étoit transparente ainsi qu'aux plus beaux jours ; Ma commère la Carpe y faisoit mille tours S
Avec le Brochet son compère*.
3. Voltaire (vojez le Catalogue,.,, des ècrhains^ en tête du Siècle de Lattis XîV^ édition Beucbot, tome XIX des Oeuvres, p. lag) a rangé ces deux vers parmi ceux où il voit des négligences, des pué^ rilités, a .... II me semble, dit Cbamfort, qu'ils ne sont que familiers; qu'ils mettent la chose sous les yeux, et que ce mot long répété trois fois exprime merveilleusement la conformation extraordinaire du Héron. »
3. Ces mots, ma commère la Carpe, le Brochet son compère, pouvaient faire souvenir quelques lecteurs de la fameuse lettre de la Carpe au Brochet, écrite en i643 par Voiture au duc d'Enghien (édition Ubicini, tome I, p. 4of ), bien qu'ici évidemment il n'y soit fait aucune allusion. Comparez les deux premiers vers de la fable XVIII du livre I (où aurait dû trouver place la note que nous mettons ici) et le vers 35 de la fable xi du livre IV. Ils nous offrent, avec de légères nuances d'acception, ces mêmes mots, transportés plaisamment, par notre auteur, des hommes aux bêtes, comme tant d'autres termes du langage populaire et bourgeois.
lia FABLES. [p. iv-t
Le Héron en eût fiût aisément son profit^ :
Tons approchoient du bord ; Toiseau n'avoit qu'à prendre.
Mais il crut mieux faire d'attendre
Qu'il eut un peu plus d'appétit : i o
Il vivoit de régime, et mangeoit à ses heures'. Après quelques moments, Tappétit vint : TOiseau',
S*approchant du bord, vit sur Teau Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures^. Le mets ne lui plut pas ; il s'attendoit à mieux, 1 5
Et montroit un goût dédaigneux,
Comme le Rat du bon Horace'.
« Moi, des tanches ! dit-il, moi, Héron, que je fasse
Le galand en eût fait volontiers un repas
(Livre III, fable xi, vers 5.)
5. a II (Papegaut) ne chante.... qu^à ses heures, et ne mange qu^à ses heures. » (Rabelais, livre V, chapitre yiii, tome III, p. 36.)
6. « A l'occasion de ce mot, V Oiseau^ qui finit le vers la, et qui recommence une autre phrase, je ferai quelques remarques, que j*ai omises jusqu'à présent, sur la versification de la Fontaine. Nul poète n'a autant varié la sienne par la césure et le repos de ses vers, par la manière dont il entremêle les grands et les petits, par celle dont il croise ses rimes. Rien ne contribue autant à sauver la poésie française de l'espèce de monotonie qu'on lui reproche. Le genre dans lequel la Fontaine a écrit est celui qui se prétait le plus à cette variété de mesure, de rimes et de vers ; mais il faut convenir qu'il a été merveilleusement aidé par son génie, par la finesse de son goût, et par la délicatesse de son oreille, d (CuABCFoaT.)
a Cela commence à sentir la bourbe, » dit Tabbé Guillon
8. Allusion À ce vers d'Horace (livre II, satire vi, vers 87), qui peint le dédain du Rat de ville :
..,,TangeHtis maU singtda dentt ntperboy
Jetant sur tout à peine une dent dédaigneuse,
comme traduit André Chénier, dans son imitation d*Horace, dont nous regrettons que la mention ait été omise dans la notice de la fable IX du livre I.
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Une si pauvre chère? Et pour qui me prend-on'?» La tanche rebutée, il trouva du goujon. ao
« Du goujon ! c*est bien là le dîner d'un Héron ! J^ouvrirois pour si peu le bec ! aux Dieux ne plaise ! » n Toavrit pour bien moins : tout alla de façon
Qu'il ne vit plus aucun poisson.
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise % 5
De rencontrer un limaçon *^.
Ne soyons pas si difficiles :
Les plus accommodants, ce sont les plus habiles ; On hasarde de perdre en voulant trop gagner ^^.
Gardez- vous de rien dédaigner, 3o
Surtout quand vous avez à peu près votre compte**. Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux hérons Que je parle ; écoutez, humains, un autre conte : Vous verrez que chez vous j'ai puisé ces leçons.
9. « Un homme de qualité dëroge, dit ici M. Taine (p. 118), quand il fait mauvaite chère. »
10. c On n*a jamaif remarqué que ces deux Tert jouaient d*une manière piquante avec ceux qui terminent Phistoire de ia Fiiiê^ qui n'est.... que la faUe du Héron transportée au sens propre :
Se trouTant à la fin tout aise et tout heureuse De rencontrer un malotru.
Il est cependant certain que la Fontaine n*a pas amené cette espèce de refrain sans intention. Les ballades anciennes dont il aimait la lecture ont pn hii en fournir Tidée. a (Noonoi.)
L*aTarice perd tout en roulant tout gagner
(Lirre V, &ble xm, vers i.)
la. Ce mot, qui, même en ce sens, a souTentla forme cini/« dans les anciens textes, est bien écrit compte dans les deux de 1678 et dans ceux de 1708 et de 1799, quoiqu^il rime avec eonte*^ et peut-être pour cela même, pour mieux marquer la différence d^acception. Vojrez ci-dessus, p. 4 et note la; là et ici (au yers 3i) il j a conte dans Tédition de i68s, et compte dans celle de 1688.
• Mot de même origine, mais d'antre lens : voyea Littré, CoKFna et Coirrxa.
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Fabui V. — Gomme rindiqne Robert, le sujet de cette faUe a pu être suggéré à la Fontaine par la xvii« épigramme du livre V de Martial :
Dttm prouvas aîaposquB rtftrt^ et mrmina magna^ Dum tihi natter eques sanKda eanJitîa est^
Dum te passe negas nisi lata^ GeUUt^ elmw Nuhere^ nupsisU^ GeiUa^ eistifero^»
— D*01iyet, dans VHUtaire Je V Académie ^ cite (tome II, p. i4i, note I , édition de M. Livet), sur le même sujet, ces jolis ▼ersdeConrart, qui n'araient pas été publiés, mais que notre poCte a pu connaître :
Au-dessous de vingt ans, la fille, en priant Dieu, Dit : a Donne-moi, Seigneur, un mari de bon lieu. Qui soit doux, opulent, libéral, agréable. » A Tingt-cinq ans : « Seigneur, un qui soit supportable. On qui parmi le monde au moins puisse passer, s Enfin, quand par les ans elle se voit presser. Qu'elle se voit vieillir, quelle approdie de trente : « Un tel qu*il te plaira, Seigneur, je m'en contente, b
— Cette fable a été mise en chanson, comme la précédente, par Coulanges, sous ce titre : la Fille (p. 65 et 66); voyez la fin de la notice de la fable xv. — Le Noble fait précéder son conte Lxvni, intitulé du Pécheur et du petit Paiuan (tome II, p. 80 et 8 1), de quelques conseils aux filles qui rappellent le sujet ici traité.
Nodier, dans ses notes, fait remarquer la parfaite sjmétrie qui existe entre les fables iv et v, dans la conclusion comme dans les détails de la composition : voyez plus kaat, p. iio et ii3, les notes I et 10 de la Cible iv, et ci-après, les notes 1, 6 et 1 5 de celle-ci. — Saint-Marc Girardin (xvi« leçon, tome II, p. 87) £ût cette réflexion, qui s'adresse aux deux sexes : « Eh 1 dira-t-on, si les filles sont sages de ne pas trop attendre pour se marier, pourquoi les hommes souvent attendent-ils tant? Ou pourquoi, quand ila se sont pressés de se marier, comme avait fieiit la Fontaine, ontils Tair de s*cn repentir pendant toute leur vie, comme la Fontaine encore? Est-ce par hasard qu'il y a moins de chances pour les hommes que pour les femmes d'être bien mariés? Je ne sais; mais
I. Mot de sens douteux, paraissant désigner un prêtre de bas étage.
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la Fontaine ne néglige ancone occasion d'attaquer le mariage. La femme, fille ou reure, a bien des traTen; après tout cependant, la Fontaine leur est volontiers indulgent. Mau pour la femme mariée, il est impitoyable. Le mariage a Pair d*aggraTer à Tinstant pour lui tous les défauts de la femme. »
Certaine Fille, un peu trop fière,
Prétendoit trouver un mari Jeune, bien fait et beau, d'agréable manière, Point firoid et point jaloux : notez ces deux pointa-ci.
Cette Fille vouloit aussi 5
Qu'il eût du bien, de la naissance, De Tesprit, enfin tout. Mais qui peut tout avoir ? Le Destin se montra soigneux de la pourvoir :
n vint des partis d'importance.
La belle les trouva trop chétifs de moitié : i o
« Quoi ? moi ' ! quoi ? ces gens-là ! Ton radote, je pense. A moi les proposer ! hélas ! ils font pitié :
Voyez un peu la belle espèce' ! »
L'un n'avoit en l'esprit nulle délicatesse; L'autre avoit le nez fait de cette façon-là : 1 5
C'étoit ceci, c'étoit cela;
C*étoit tout, car les précieuses
Font dessus tout^ les dédaigneuses*.
Après les bons partis, les médiocres gens
Vinrent se mettre sur les rangs*. lo
Elle de se moquer. « Ah ! vraiment je suis bonne
a. Cest le même mourement que dans la fable it ; la Fille ajoute : Vom radote f Je ptnte^ comme le Héron : Et pour qui me prend-on ?
Voyez, p. 97, la fable i de ce lirre VII, vers
4. M. A. Darmesteter (Repue critique du 9 mars 1878, p. i63) teut que deuu* signifie ici a par-dessus ». Le sens de sur^ a sur tout, sur toutes choses, » nous parait commande par ce qui précède : c Cëtoit ceci, c*ëtoit cela ; C'étoit tout » .
5. Comparez la scène iv des Précieuses ridicules de Molière (1659).
Rapprochez ces vers des vers xi-i4 de la fable iv
ii6 FABLES. [r. iv-t
De leur ouvrir la porte ! Us pensent que je suis
Fort en peine de ma personne :
Grâce à Dieu, je passe les nuits
Sans chagrin, quoique en solitude^. » a 5
La belle se sut gré de tous ces sentiments'; L âge la fit déchoir : adieu tous les amants. Un an se passe, et deux, avec inquiétude ; Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour Déloger quelques Ris*, quelques Jeux, puis TAmour**;
Puis ses traits choquer et déplaire ; Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire
7. « Pourquoi donc le dit-elle ? Pourquoi y pense-t-elle ? La Fontaine nous le dit plus bas (yers 40) :
Le désir peut loger chez une précieuse.
Quelle finesse dans cette peinture du ccrar I » (Chamvobt.) — Dans un passage de Corneille, corrigé, il est Trai, plus tard, la suivante Amarante, se désolant de rester fille, dit tout crûment :
Qu^au misérable état où je me vois réduite, J^aurai bien à passer enoor de tristes nuits! {La Suivante f acte V, scène ix, yariante des premières éditions, des Ters 1689 et 1690, tome II des OEutref, p. ai3 et note 5.)
â. Ses sentiments. (1688, 1708.) — 9. Quelque Ris. (1688, 17^9.) 10. Solvet cite ici, à propos, ces vers de la comédie de Cljmème où notre pofite a exprimé la même pensée avec tant de grâce :
Vous n*aurez pas toujours
Ce qui TOUS rend si fière et si fort redoutée : Charon tous passera sans passer les Amours ; DcTant ce temps-là même ils tous auront quittée.
(Édition de M. Marty-LaTcaux*, tome IV, p. iSq.)
Nodier, nous TaTons dit plus baut, p. 75, rapprocbe de cette image de la fuite, du déclin, Pélégantc peinture du retour de la jeunesse et de Tespoir, dans la Jeune Veuve (livre VI, fable xxi, Ters 40-4 >) '-
Toute la bande des Amours Revient au colombier; les Jeux. les Ris, la danse Ont aussi leur tour à la nn.
* Où nont eorrigeons, an troisième Tent, nous en «oin, leçon de Toriginal de 1671.
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Qa*eile échappât au temps, cet insigne larron".
Les ruines d*une maison Se peuvent réparer : que n*est cet avantage 35
Pour les ruines du visage'*?
Sa préciosité *^ changea lors de langage'^.
II. Horace (lÎTre II, ëpître 11, ren 55 et 56) déreloppe ainû
ridée contenue daiu ce nom :
Singula Je nohi* amni prmdantur euntet .* Eripuere jocoSy venerem^ compivia, ludum,
la. Racine dira dans ^/Aa/»tf(i 691, acte II, scène TiTers 494-'49^):
Même elle aroit encor cet éclat emprunté
Dont elle eut soin de peindre et d*omer son visage.
Pour réparer des ans Tirréparable outrage.
— Chez la Bruyère, nous tronrons, comme ici, le mot de ruine : € n a le risage décharné, le teint verdatre, et qui menace ruine. » (De tHomme^ tome II, p. 59, % 194.) — Ce passage de Ptjché (li- TTC II, tome III, p. ii5, de Tédition de M. Marty-Laveaux) rappelle ^plement Tirnage d^un monument délabré : a Cette puînée étant de deux ans plus jeune,... le rétablissement de ses charmes n^étoit pas une affaire de si longue haleine.... L'autre (tainée des senœ») avoit des réparations à £sire de tous les côtés. 9 — Figure analogae aussi chez Saint-Simon, qui dit de Mme de Montauban : c ÂTec du noir, du blanc, du rouge et je ne sais combien d*autres soutiens de décrépitude. » (Addition à Dangeau^ tome X, p. 14^.')
i3. Cbamfort croit que préciosité pourrait bien être de Pinventien de la Fontaine. C^est une erreur : c Ce mot, dit Boissonade dans une lettre insérée au Mercure du 3o messidor an V, et citée par Solret, n*était alors ni tout à fait nouveau, ni de Tinvention de la Fontaine.... H se trouvait dans la seconde partie des Observations de Ménage sur la langue francise ^ volume publié dès 1676...; même il y est employé trois à quatre fois, à Tégard du P. Bouhours, poiu: hd reprocher son purisme affecté : voyez les pages s 10, 44^ ^t 458.... 1» Mme de Sévigné en avait fait un joli emploi dans une lettre du ai octobre 1671 (tome II, p. SgS). Il ne semble pas, du reste, c{u*il faille voir ici, avec Aimé-Martin et Geruzez, un a titre comique que la Fontaine donne à une précieuse, comme on donne aux princes ceux de Son Altesse, Sa Grandeur ; > Texpression peut bien naturellement n'entendre ainsi : son humeur jusque-là si dédaigneuse changea lors de langage.
14. Tout le rôle d*Armande, dans les Femmes savantes^ est comme
ii8 FABLES. [r. iv-v
Son miroir lui disoit : « Prenez vite un mari. » le ne sais quel désir le lui disoit aussi : Le désir peut loger chez une précieuse. 40
Celle-ci fit un choix qu'on n'auroit jamais cru, Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse *' De rencontrer un malotru **.
un dëreloppement de ce rers : rojez particulièrement la scène n du IV« acte.
i5. Ici encore, il y a bien, comme nous écririons nous-mêmes, deux fois tout, et non toute, dans les éditions originales.
16. Ce mot se trouve au vers 3y3 de la satire x de Régnier, et antérieurement, au moins deux fois, dans Rabelais : au chapitre xxr de Gargantua^ tome I, p. 98, et au livre V de Pantagrtttl^ chapitre XII, tome m, p. 5o. — Littré traduit ici malotru par a personne maussade et mal bâtie, d et cite plusieurs exemples du sens ancien d* a incommodé en sa personne, chétîf, infirme, » sens que lui donne encore, en 1676, Mme deSévigné (tome IV, p. 536); il dit, en outre, quUl j avait deux vieilles formes, Tune française, maies trut (du latin maie instruetus)^ Tautre provençale, mai astmg (de maie et astrum)^ et qu* elles se sont confondues dans Tacception actuelle de malotru, — Cette fin a déjà été comparée plus haut (p. II 3, note 10) à celle de la fable précédente, Solvet en rapproche cette phrase de Psyché (livre I, tome III, p. 3 1) : a Je ne veux pas dire que cette belle.... fut de Thumeur de beaucoup de filles, qui aiment mieux avoir un méchant mari que de n^en avoir point du tout, s
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FABLE Vr.
LES SOUHAITS
La source de cette fable paraît bien être Tun des contes des Pa-rméoUi Je Sendahar, Ce roman hébreu et le roman grec de Syniipat ont reproduit plus ou moins directement un original indien, le Livre et StmJèmei^ aujourd'hui probablement perdu*. Le Syntipas n*a été impriiué que dans notre siècle', et il est à peu près certain qu^il n'a pu être connu de la Fontaine. Le texte hébreu des Paraholes de SeiMUèar^ au contraire, avait été quatre fois imprimé à Constantinople et à Venise (la dernière en i6o5); il n'était certainement pas lettre close à Paris; on sait même que Gaulmin en avait fait une traduction latine, et, bien qu'elle soit restée inédite^, quelque copie avait pu être communiquée au fabuliste; on peut croire que la lec-
I. Dans les deux textes de 1678, cette fable est numérotée t, et les suirantes ti, yii, tut, etc., parce que les fables iv et v 7 sont réunies sous un seul numéro, iv. Voyez la note i de la fable iv.
a. Voyez la seconde partie (Sendabad, p. 80 et suivantes) de VEuai sur iet fabUt indiennes de Loiseleur Deslongchamps ; Beiifej, tome I, p. 38 et suivantes ; et la Notice de M. Mesnard sur George Dmdin^ dans les OKueres de Moiière, tome VI, p. 48a et 483. Il y a au V* livre du Pmntsekatantra un conte (le vin*, tome II, p. 34 1 9 de Benfej) dont semble être sorti, par exagération, celui des Paraboles et du Syniipas : voyez encore Loiseleur Deslongchamps, p. 54 et 5S, et Benfey, tome I, p. 496.
3. La première édition, d'après deux manuscrits de la Bibliothèque nationale, en grec ancien, a été donnée par Boissonade en 1818 : de Sfntipa et Cyri filio AndreopuU narratio. Une version en grec vulgaire avait été publiée à Venise en i8o5.
4- Un exemplaire de l'édition de Venise i6o5, dit Loiseleur Deslongchamps (p. 83, note a), c ayant autrefois appartenu à Gaulmin, et chargé de notes de son écriture, se trouve aujourd'hui dans la Bibliothèque royale.... Il existe aussi dans le même établissement un manuscrit des Paraboles de Sendabar^^ venant également de
*Cest Tanctea a* 5i0, le n« actael laSa du fonds hébrcn de la Bibliothèque nationale.
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tnre du Lhre des lmmî?res^ qn^îl iTut a Hen fa mettre à profit, lui arait donné qnelqne corioaité pour les antres hiftoîret orientales. Voiei le eommenoement du conte héfaren des TYois SomMmits^ tel que Fa fidèlement tradoit de nos jonn M. E. Caimol/* : il contient la donnée principale et a même arec le dâmt de la Fontaine on trait de ressemblance asses frappant : c U jr awt on homme auprès auquel était un Démon. Aussi longtemps que ce Démon habitait en lui, tous ceux qui araient perdu qudque chose, ou qui possédaient quelque objet chéri en pays lointain, venaient le consulter, et le Démon leur fiûsait roir tout ce qa*ib demandaient. Pendant ringt ans, ce Démon posséda notre homme, et Phomme rivait par ce moyen richement. Or, un jour, le Démon lui dit : c Le roi des s Démons m*a ordonné d*aller dans une autre contre, et je ne a reriendrai plus chez toi; c*est pourquoi je veux t*apprendre « comment, au moyen de trou formules, tu pouiras obtenir de < ton dieu Taccomplissement de trois souhaits que tu fonderas : c tout ce que tu désireras, il te l'accordera, a Et il lui apprit les trois formules. » Le Démon des PormboUs est d*nne autre nature que le Follet de la fable française; il s*est logé dans le corps de rhomme, qu'il enrichit ; pub, cela fait, il part et s'emploie à un autre senrice*; mais son zèle et sa largesu au départ sont les mêmes; il faut remarquer l'ordre de son roi qui l'appelle dans une autre contrée : ce détail n'est pas dans le récit, d'ailleurs presque identique, du Syntipas^\ il se retrouve dans celui de la
Gaulmin.... Gaulmin avait fiiit une traduction latinedes PmraMes..., Groddéckins, qui connaissait ce travail, avait annoncé l'intention de le publier, ce qui n'a pas e« lieu. >
5. ParaboUs de Sendahar sur Us ruses des femmes^ traduites de l'hébreu.... par E. Carmoly, P. Jannet, 1849, p. i«3. a Je me suis proposé avant tout, dit le traducteur à la fin de sa Noiiee histarique^ p. 48, de suivre le texte le plus littéralement qu'il m'a été possible. » — La date la plus récente que l'on puisse, d'après Loisdeur Deslongchamps (p. 83), assigner à l'original hébreu est la fin du douzième siècle.
6. Le rôle du Follet de la Fontaine, qui n'a rien de la malice de la fée Mab de Shakespeare, rappelle surtout celui des Petits hommes {Mànnlein^ Mànnehen) de certaines traditions allemandes : voyez, par exemple, le n« 3g des Comtes des frères Grimm, i* récit.
7. Voyez p. 84 et 85 du texte de Boissonade. — Il existe encore du roman primitif, sous le titre d* Histoire,,,, des sept pizirs.
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Fontaine. La tnite de rbittoîie dans les deux romans hébreu et grec (et aussi dans rimitation arabe qu'indique notre note 7) se refuse à Fanal jrse * ; les souhaits sont du grotesque le plus ëhontë et le plus absurde, dont s*est cependant encore accommode (malgré la substitution, pour les singuliers prestiges à opérer, d'un saint à un démon) Fauteur du vieux fabliau intitulé Ui QtMire Souhmiê mmi Martin^ n Pour remplir le cadre analogue de sa fable %^^ ion FUmim ^mi priât tm FoUt^ Marie de France (tome II, p. 140i4s) *^ a imaginé d'autres joyeusetës, qui sont, il est yrai, plus acceptables, mais des plus communes. La Fontaine, dans son éléginte composition, a singulièrement releré le sujet. Tout son récit lui appartient bien en propre. Quant à ce qui en fait le fond moral, la leçon, le conseil qui en sort, Rabelais Farait développé en des pages pleines de rerre, dont on ne peut guère douter que notre poète se soit inspiré. Cette idée de la nécessité imposée aux hommes de borner leurs désirs, et du ridicule, de la folie des Tœnx ou la plupart se laissent aller, remplit presque à elle seule
une imitation arabe qui contient également les Trou Souhaits; nous n*en avons pu voir ni la traduction anglaise, ni la traduction allemande mentionnées par Loiseleur Deslongchamps (p. 89, note i, et p. i3a, note i); le texte d'ailleurs n'a été apporté qu'aues récemment en Europe. La célèbre Historia septem sapientum Romte^ qui dérire des Paraboles ds Sendahar^ ne renferme pas ce conte.
Voyez Loiseleur Deslongchamps, p
9. Voyez le recueil de Barbazan, édition de Méon, 1808, tome IV, p. 38&-39a.
10. Elle est en prose moderne dans Legrand d'Aussy (1819, tome IV, p. 385 et 386), et se trouve racontée tout à fait de même, en vers bas allemands, dans le Niederdeutseher JEsopuSy publié en 1870, diaprés un manuscrit du quinzième siècle, par M. Hoffmann de Fallersleben (no 18, )p. 63). Le Follet, guetté et attrapé par le Vilain, rachète sa liberté en accordant d'avance trois souhaits; la femme du Vilain, par niaiserie, le Vilain, par dépit contre sa femme, réalisent, on ne peut plus mal à propos, les deux premiers, et le troisième souhait se dépense en pure perte, c^est-à-dire k réparer la sottise des deux autres. Cette fable a certainement suggéré à Perrault son conte en vers des Souhaits ridicules (1694 : ▼oyez l'édition de M. AndréLefèvre,p. 71-77); on en peut rapprocher la m* de Vjlppeadice Perotti aux fables de Phèdre, Mercure et les deux Femmes (édition Lemaire, tome II, p. 5o4).
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tout le Prologue da quart livre, auquel la Fontaine avait déjà emprunté la fable du Bûehêrom et Meremre (la i** du livre V). Noua croyont devoir en citer deux paisaget etientielt (tome II, p. 956 ; p. 167 et a68) : a Tay ceatuj espoir en Dieu qu*il.... accomplira cestuy noêtK foubhayt, attendu qu^il ett médiocre. Médiocrité a esté par les laiges anciens dicte auree^*, c^est à dire précieuse, de tous louée, en tous endroictz agréable. Discourez par (/Nirw coureM) les sacres bibles : vous trouuerez que de ceulx les prières n^ont iamais esté esoonduites, qui ont médiocrité requis.... » <-* « y oyla que c^est (cette eoneUmon vieni après ^histoire Je la Cognée)^ Vojla qu^aduient à ceulx qui en simplicité soubhaitent et optent choses médiocres. Prenea y tous exemple.... Soubhaitez doncques médiocrité : elle vous aduiendra, et encores mieulx, deument ce pendent labourans et trauailians. »
Ce sujet, de souhaits dont une faveur des Dieux ou des saints a promis Taccomplissement, a donné naissance à tout un cjde d'histoires sérieuses ou comiques, répandues tant en Orient qu*en Occident, dont on peut voir quelques-unes des plus intéressantes, ainsi que rindication des autres, dans le commentaire que les frères Grimm ont donné du nP 87 de leurs Contes^ le Pauvre et le Biche (3« édition du tome III, i856, p. 146-159), et au tome I de Benfey, p. 49''^499î ▼oyes aussi la notice de Philémon et Baueit,
Il est au Mogol" des follets** Qui font oflSce de valets, Tiennent la maison propre, ont soin de Téquipage'*,
II. Voyez les vers d*Horace cités ci-après, p. Ii5, note a
la. Mogol^ qui est ici nom de contrée, désigne ordinairement le souverain de la vaste région de PAsie, conquise par les Mongols on Mogols, qu^on appelait Empire du grand Mogol^ et qui, dans sa partie indienne, avait pour capitale Delhi. Cest à cet empire, et à cette partie indienne (voyez aux vers 6 et a 5), que le fabuliste applique le mot. Les conteurs orientaux disaient volontiers de ce monde lointain un théâtre de merveilles, et nos conteurs les ont imités.
i3. « On appelle.... Esprit follet y ou simplement un follet^ une sorte de lutin qu^on dit qui se divertit sans faire de mal. » (£><ctiannaire de tAccuUmiey à ^article Follet, 1694*)
Équipage pourrait, à la rigueur, se prendre ici au sens
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Et quelquefois du jardinage".
Si vous touchez à leur ouvrage, 5
Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois Cultivoit le jardin d'un assez bon bourgeois. Il travailloit sans bruit, avoit beaucoup d'adresse,
Aimoit le maître et la maîtresse.
Et le jardin surtout. Dieu sait si les Zéphirs, i o
Peuple ami du Démon ^*, Tassistoient dans sa tache ! Le Follet, de sa part, travaillant sans relâche,
Combloit ses hôtes de plaisirs.
Pour plus de marques de son zèle, Qiez ces gens pour toujours il se f&t arrêté, 1 5
Nonobstant la légèreté
A ses pareils si naturelle;
Mais ses confrères les Esprits Firent tant que le chef de cette république.
Par caprice ou par politique, ao
treint de roîtnres, chevaux et ce qui en dépend, mais parait signifier plutôt collectirement ce qui compose le train de maison, ce qu^on appelle la maison, domesticité, écurie, meubles, ustensiles, bardes. Nous arons tu ce nom (livre IV, fable ti, vers 5i), et le reverrons (livre YIII, fable xv, vers 14)1 dans le sens de « train en verrage, en route a.
i5. La croyance à ces esprits domestiques était autrefois, tout particolièrement dans le nord de TAllemagne et dans les pays scandinaTes, très-répandue, et non pas seulement dans le peuple. Solvet cite le père jésuite Gaspard Schott qui, dans sa Physica enriosa^ imprimée plusieurs fois (i66a, 1667, 1697) vers le temps même où la Fontaine publiait sa fable, raconte sérieusement (livre I, chapitre xxxnii) c qu'il y avait jadis dans les demeures de beaucoup de gens de petits génies nains qui s*acquittaient de presque tous les offices domestiques, soignaient les chevaux, balayaient la maison, apportaient le bois et l'eau, etc. » Et le P. Schott s*appuie sur de graves autorités du milieu et de la fin du seizième siècle, telles qa*Agrieola, del Rio, Olaus Magnus.
16. Au sens grec du mot, ami de ce génie ou esprit, de ce Follet: sympathie naturelle entre ces deux ordres de démons ou génies.
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Le changea bientôt de logis.
Ordre lui vient d*aller au fond de la Norvège
Prendre le soin d'une maison
En tout temps couverte de neige; Et d*Indou qu'il étoit on vous le fait Lapon". a 5
Avant que de partir, TEsprit dit à ses hôtes :
« On m'oblige de vous quitter :
Je ne sais pas pour quelles fautes; Mais enfin il le faut. Je ne puis arrêter" Qu'un temps fort court, un mois, peut-être une semaine : Employez-la ; formez trois souhaits, car je puis
Rendre trois souhaits accomplis, Trois sans plus. «» Souhaiter, ce n'est pas une peine
Étrange et nouvelle aux humains.
Ceux-ci, pour premier vœu, demandent l'abondance; 35
Et l'abondance, à pleines mains.
Verse en leurs coffres la finance".
En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins : Tout en crève**. Comment ranger cette chevance" ?
17. C*e8t-à-dire habitant de rextrémîtë teptentrionale de TEurope. Au reste, ce qui peu importe ici, TexpreMion était même juste gëographiquement : la Laponie se divisait autrefois en trois parties, dont Tune était la norrégienne ou danoise.
18. Prolonger mon séjour, comme morari en latin : comparez fable y du livre III, vers 3o; et Molière dun» le Muanihrope (acte III, scène iv, rers io3i) :
Autant quUl vous plaira tous pouvez arrêter.
19. Finance est pris de même pour argent dans la fable vi du livre VI, vers 34? ^^ dans la iv* du livre X, rers a.
ao. Virgile a dit de même [Géorgiques^ livre I, vert 49) :
IlUus immensm rupemni horrea meues.
at. Ces biens; de chevir^ venir à chef, à bout : voyez le Dictionnaire de lÀttré, Nous avons trouvé le mot dans la fable xx du livre IV, Ters i5; et il est aussi dans le conte t de la II* partie, vers 359, et le xiii* de la III* partie, vers 4i5.
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Quels registres**, quels soins, quel temps il leur fallut 1 Tous deux** sont empêchés si jamais on le iut.
Les voleurs contre eux complotèrent ;
Les grands seigneurs leur empruntèrent*'; Le Prince les taxa. Voilà les pauvres gens
Malheureux par trop de fortune. 45
« Otez-nous de ces biens Taffluence importune, Dîrent-fls Tun et Tautre : heureux les indigents ! La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse*. Retirez-vous, trésors, (îiyez ; et toi. Déesse, Mère du bon esprit, compagne du repos**, 5o
O Médiocrité, reviens vite. » A ces mots La Médiocrité revient ; on lui fait place ;
Avec elle ils rentrent en grâce*',
s«. Quelle tenue de registre pour inscrire les comptes !
a3. « Le msttre et la mattresse » nommés plus haut, un peu loin il esterai, au Ters 9.
a4« * Comme la Fontaine, dit Chamfort, glisse cette circonstance arec one apparente naïveté I a Voyez un semblable trait de satire, lancé hardiment à la cour de son temps, au début du conte ix de la II* partie, rers 17 et 18. Ces grands seigneurs rappellent le Dorante du Bourgeois gentilhomme. Et Mme de Sévigné ne songeait pas seulement à des aventuriers quand, parlant à Bussy (tome V, p. 4^9) des onze cent mille écus de dettes dont le cardinal de Retz s*était déjà acquitté, elle ajoutait : a II n*a reçu cet ezemple de personne, et personne ne le suivra, d
95. Pour rimportunité et la lassitude des richesses, tout lecteur, de lui-même, rapprochera de cet endroit la fable n du livre VIII, le célèbre apologue du Savetier et le Financier^
s6. Addition à la strophe, si connue, d*Horace, et la complétant psr deux qnalificati£i on ne peut mieux choisis et rendus :
Auream q^àsquis meditteritaiem Migit^ tutus caret ohsoleti Sordièus teeti^ caret ineidenda Sohrius aula,
(Livre II, ode x, vers 5-8.)
97. La personnification continue. « Ne dirait-on pas que c'est une souveraine, mnarque Chamfort, à la clémence de laquelle il faut
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Au bout de deux, souhaits étant aussi chanceux"
Qu*ils étoient, et que sont tous ceux 55
Qui souhaitent toujours et perdent en chimères Le temps qu*ils feroient mieux de mettre à leurs affaires :
Le Follet en rit avec e«x**.
Pour profiter de sa largesse ''^ Quand il voulut partir et qu*il fut sur le point**, 6«
Ils demandèrent la sagesse :
C'est un trésor qui n'embarrasse point"*.
recourir quand on a &it rimpmdence de la quitter ponr la Fortune? »
s8. Ciumeeux^ ironiquement, au même sens que notre auteur donne à cet adjectif avec peu dans une lettre à Tabbë Verger du 4 juin 1688 :
Peu chanceux, et Tout et moi.
39. a La Fontaine, au commencement de cette faMe, a établi que le Follet était Tami de ces bonnes gens, et t'intéressait véritablement à eux. Cependant le Follet n'a aucun regret qu'ils aient perdu cette abondance tant désirée. Il en est au contraire fort aise, parce qu'il voit qu'ils seront plus heureux dans la médiocrité. Peut-on rendre la morale plus aimable et plus naturelle? » (Chamfort.)
3o. De sa générosité, de la promesse qu'il leur arait faite et dont il leur devait l'accomplissement final.
3i. Ellipse fiicile à suppléer a l'aide du premier hémistiche.
Ss. Exemple à retenir de la figure que la rhétorique nomme litote, et qui atténue Texpression pour fortifier la pensée.
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FABLE VIL
LA COUR DU LION
Phèdre, lÎTre IV, fob. i3, Lbq regmans, — Romulus, livre III, £ab. «o, jr/jm iitrt. — Gueroult, à la fnite de Femblème 1 1 (p. 3 1-33), du Lyom^ du Regnard^ et de la Brehu, •*- Jacques Régnier, Apologi Pkmdru^ 1^ partie, fidi. 33, />o, Jsi/uis^ Lupus ei Fuipes»
Mjtkoiagiu maopica Ne^eUti^ p. 435.
Mme de SéTignë parle de cette fable dèt 1674 ; dans sa lettre du sa WÊtâ de cette année (tome III, p. 4o8), elle écrit au comte de Grignan : « Voilà une faUe des plus jolies ; ne connoissezr-Tous personne qui soit aussi bon courtisan que le Renard ? n
On n*n que le début de la fable de Phèdre, neuf vers, huit seulement d'après Nevelet et plus d'un éditeur après lui, qui ne regardent pas le neuvième comme étant là à sa place. Ces rers ne contiennent guère que la morale et Texposition ; on peut supposer que le Bomuius nous a conservé le reste, quant au fond. Là le Lion, inaugurant son règne et roulant se fiûre un renom de justice, promet solennellement de réformer ses goûts sanguinaires; mais bientôt, incapable de dompter sa nature, et voulant revenir à son ancien régime, il imagine une question captieuse qu*il adresse aux animawx sor Todeur de son haleine ; qn*ils répondent oui ou non^ ou se taisent, ils sont invariablement dévorés. Interrogé à son tour, le Singe croit se sauver par une flatterie énorme, dont d*abord le tjran demeure comme confondu, ttlais, plus tard, le Lion se ravise : il feint de tomber en langueur, et les médecins conseillant quelque mets léger qui puisse réveiller son appétit, il déclare que la chair du Singe, dont il n*a pas encore tàté, aurait sans doute cet effet'. — Gueroult a pent-étre fourni à la Fontaine son
I. Cette croyance que le lion malade trouvait dans le sang léger du singe un excellent remède apéritif, auquel il recourait d'instinct, appartient bien à Pantiquité : voyez Pline Tancien, livre VIII, S 19; et Élien, Hisioires diverses ^ livre I| S 9* "~ Boire le sang d'une guenon ou d'un renard le guérit de la fièvre, dit J. Régnier.
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introduction : c'est aussi chez lui un ëdit de conrocation qui rassemble les animaux ; le Lion les consulte sur le rice de son haleine, qui, à ce qull Toit, le rend odieux ; il ordonne à la Brebis d*approcher, et d*en dire son ayis ; elle n^a pas fait mine de répondre qu^il jette sa griffe sur elle ; le Renard, interpellé ensuite, s*excnse, alléguant un grand mal de tête et la perte de Todorat; et c'est toute la fable, arec cette lâche moralité :
Cecy nous est un exemple notable
Que quelque foys dissimuler il faut
Du Roj cruel le Wce et le deffaut,
Pour n*esmouToir son courroux redoubtable.
Chez Jacques Régnier, le Lion, qui rient de se repaître d*un corps mort, interroge successirement, aussi sur son haleine, un Ane, un Loup et un Renard; il fait expier au premier sa bonne foi, au second son impudent mensonge, et laisse aller Tautre qui a esquÎTé la réponse. Ni Gueroult, ni Régnier, ni la Fontaine n*ont proba* blement connu la fable de Romulus, et chez la Fontaine lui-même la matière semble appauvrie. Au contraire, dans une fiible, en prose latine, du moyen âge, que Robert a publiée (tome II, p. S6i et 562), et dans la fid>le toute semblable de Marie de France (n* 37, dou Lions qui en autre pais pâli eonçerser^ tome II, p. i85- 194)9 le sujet de Romulus a été complètement approfondi et déreioppé ; l'action en est compliquée de la façon la plus intéressante : c*est tout un drame inspiré par les sourenirs de Thistoire ; une circonstance j est d*abord tout particulièrement significative : la bête scélérate qui gouvernera, le Loup, est élue par les animaux eux-mêmes, et pour Tunique motif qu*il sera fort contre leurs ennemis; ils lui demandent un serment, connaissant sa félonie; de là aussi sort, au lieu de la moralité, à tout le moins petite et frivole, de la fable moderne, celle-ci qui contient une vraie leçon de morale et de politique : ... . Monet sapiens hominem nequam muliatemus ad dominandum debere admiiti. Taiis enim promissiones quasUkei parvi pendenSj suam tantummodo eonabitur assequi poluatatem.
Pur ce, li Saiges mustre bien
Que um ne deit pur nulle rien (nulle ekase)
Felun humme fere segnur
Ne traire le à haute honur :
Jâ ne gardera loiauté
Plus à Testrange k'au privé....
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Saint-Marc Girardîa, dans ea m* leçon (tome I, p. aiS-aaa), après aroir cite la fable du moyen âge et celle de la Fontaine, donne la préférence à la première, et appuie son sentiment de raisons excellentes, tour à tour fines et élerées. Nous donnons ce morceau dans VApptndies de ce volume, à la suite de la fable latine, et nous nous bornons à reproduire ici ces réflexions finales (p. aai et aaa) : « Ce qui fait surtout que je préfère la fable du mojen âge à celle de la Fontaine, c*est la moralité. La moralité de la foble de la Fontaine n*a rien de grave et d^éleré :
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire....
n n*y a là qu*un conseil de prudence. Les courtisans sont avertis d*ètre circonspects et réservés en face de la mauvaise humeur du despote, tandis que, dans la fable du moyen âge, les conseillers lâcbea et menteurs sont censurés et punis; Phomme enfin est en« courage & croire que la fermeté et la justice sont, non-seulement la plus honorable, mais aussi la plus sûre manière de défendre sa vie. a — La moralité de Phèdre (vers i-3) a aussi plus d*élévation que celle de la Fontaine ; le pofite latin recommande aux hommes la sincérité, fout en reconnaissant qu^elle leur est so|ivent funeste :
Vtiimt homimi mhil est quam reett lofui; Prohmtdm ewtetis est quUfem tententia :
Sed ad pemieiem saUt agi sinceritas,
G>mparez encore la fable i de ce livre VII.
Sa Majesté Lionne' un jour voulut connoitre De quelles nations le Ciel Ta voit fait maître.
n manda donc par députés
Ses vassaux de toute nature, . Envoyant de tous les côtés 5
Une circulaire écriture*
Avec son sceau. L*écrit portoit
a. Libre et ingénieuse formation d*adjectif.
3. Littré cite Voltaire, qui, dans sa correspondance, en 1767 (tome LXrV des OEuvres^ p. 477)^ disait encore uma lettre eireulaire^ et non, comme on a dit depuis et comme nous disons d'ordinaire aujourd'hui, une eitcuUùre^ substantivement.
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Qa*un mois durant le Roi tiendroit
Q)ur plénière*, dont l'ouverture
Devoît être un fort grand festin, lo
Suivi des tours de Fagotin*^.
4. « Caurj piénUres^ assemblées solennelles ipie les anciens rois de France tenaient aux principales fêtes de Tannée, et principalement à Pâques et à Noël. Les principaux rassaux du Roi assistaient aux cours plénières, où le Roi paraissait la couronne en tête. » (Chébubl, Dictiomnmté des mMituiiaiu,.». de la Framee^ p. 98s.)
5. Fagotin (fut-il le premier du nom ?) était un singe dont, vers le milieu du dix-septième siècle, Taccoutrement et les tours attiraient la foule à la porte du théâtre de Brioché, le célèbre jooeur de marionnettes; on peut lire son portrait, extrait d*une facétie dn temps sur Cyrano de Bergerac (i654), dans VSittatredeswÊarioimeites en iurope de M. Charles Magnin (livre V, chapitre m, $ 1, p. i3oi3a, a'* édition), ou dans la facétie réimprimée par Édooard Fournier (tome I de ses Variétéâ historiques et littéraires^ p. a83- 184). Voici, de préférence, une note inédite de Walckenaer (mais on ne saurait affirmer que ce Fagotin, danseur de corde, ait été le même que le Fagotin des marionnettes; ce fut plutôt un rival de gloire) : a Nous apprenons par la gaiette en vers de Loret(/a Mtize historique) ^ à la date du 3o avril 1661, que ce singe dansait sur la corde à la foire Saint-Germain, et qu^il faisait partie d^une troupe d'animaux qu'on j montrait au public ; cette troupe en avait pris le nom de troupe de Fagotin. Les bateleurs qui en étaient possesseurs, s'étant mis en route après la foire pour se rendre à Caen, furent arrêtés par des voleurs, qui oceiremt le lion et Pomte^ tranchèrent la tète à Fagotin, la sage héte^ et tuèrent aussi les six hommes qui les conduisaient. Quoi qu'il en soit (Walckenaer soup^ foanait-il Loret d^avoir emhelli cette histoire tragique ou simplement enrichi sa chronique d^une réclame ?), Fagotin était resté si célèbre, que son nom devint synonyme de singe, et que le même gazetier, sous la date du as février 1664, décrivant les merveilles de la foire Saint-Germain, dit qu'on y voit les fagoiins et les guenons. Cassagne, dans ses essais de lettres fiunilières, imprimés sans noms, en 1690, par les soins de Furetière, compare Priolo, l'historien de Mazarin, à Fagotin, et nous raconte ainsi (p. 9$) un des tours du singe : « Je compare Priolo à Fagotin, ee magot si fiimeux, qui, a en dansant sur la corde, deux seaux pleins d'ean dans les a mains, jetoit ces seaux, qui lui serroient de contrepoids, sur la a tête du maître qui est en bas. a 11 est certain, comme le dit
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Par ce trait de magnifioenee Le Prince à ses sujets étalent sa puissance.
En son Louvre' il les invita.
Quel Louvre ! un vrai charnier, d(mt Todenr se porta D*abord au nez des gens\ L*Ours boucha sa narine : n se fftt bien passé de faire cette mine ; Sa grimace déplut : le Monarque irrité L*enYoya chez PlutcNi £ure le dégoûté.
Le Singe approuva fort cette sévérité» ao
Et flatteur excessif, il loua la colère* Et la griffe du Prince, et Tantre, et cette odeur :
Il n^étoit ambre, il n'étoit fleur
M. Charles Magnin, que le plus iam^ix des Fagotins, celui deBriochë, mort^ c son nom et son emploi lui ont surrécu ; » et il est bien pro~ bable que, de son Tirant même, d*autres montreurs de marionnettes prtentaient leur singe savant sous Tillustre nom du chef d*emploi parisien. C'est d*un double de province, d*un pauvre ambulant que parle Lisette dans U Tartuffe (1664, acte II, scène m, vers 664-666) :
Là {U s*agU ttwu petite vUle\ dans le caroaval, vous pourres Le bal et la grand'bande, à savoir, deux musettes, [espérer Et parfois Fagotin, et les marionnettes.
6. Même emploi de Loupre^ pour « palais », au vers 400 du dernier conte de la III* partie, et au vers ai du conte xin de la IV*.
7. On a vu que, dans les autres récits, Todeur n'est pas celle de Tantre, nais de la gueule du Lion.
8. Ce vers, précédé de trois rimes masculines, ne rime avec aucim antre ; c*est évidemment une inadvertance de la Fontaine ; il ne paraît pas qu*il s*en soit jamais aperçu, puisqu'elle se trouve dans toutes les éditions originales. Montenault (l'éditeur de 1755- 17S9) coupe ainsi ce passage :
Sa grimace déplut ; le monarque irrité L'envoya chez Pluton faire Le dégoûté;
mais c'est trouver une rime aux dépens de la mesure. La Fontaine, comme le pensaient Nodier et Boissonade *, n'eût probablement
* Noos avons vn de Boissonade nne lettre inédite du g mai 1827, adressée à Waldienaer, ou il dédaie ne pas approuver la eorreetion de Montenault, le vers lui paraissant trop eonrt.
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Qui ne fât ail au prix. Sa sotte flatterie
Eut un mauvais succésy et fui enoor punie*: a 5
Ce Monseigneur du ^^ Lion-là
Fut parent de Giligula^^.
Le Renard étant proche : «Or çà, lui dit le Sire, Que sens-tu? dis-le-moi : parle sans déguiser. »
L'autre aussitôt de s'excuser, 3«
Alléguant un grand rhume : il ne pouvoit que dire
Sans odorat^*. Bref, il s'en tire.
pas été satisfait de ce vers unique de sept syllabes Tenant entre un Ters de douze et un de quatre ; aurait-il admis : Fous P envoya, . . " ? Sans s^arroger le droit de corriger ou de suppléer le texte, puisqu'il n^était pas éditeur, Tabbé Aubert^, dans un article du Journal d§s Bemu9-Artê de mai 1771, a proposé de substituer, à la fin du rers ao, action sévère à tépérité .*
Le Singe approura fort cette action sévère.
On peut douter que, comme Faffirment cependant Nodier et Walckenaer, la Fontaine eût c adopté avec empressement » cette leçon.
9. a L^entbousiasme outré paraît hypocrite et offense, dit M. Taine (p. 9 S et 96). Il ne faut pas, comme le Singe, approuTer trop les exécutions, louer la griffe du Prince, les boucheries et leur odeur.... L*abbé de Polignac, raconte Saint-Simon (tomes IV^ p. 347i et y III, p. i3a), se promenant à Marly avec le Roi, par un mauvais temps, disait que la pluie de Biarlj ne mouillait pas. Gela parut si fade, qu*il déplut au Roi lui-même, a La sotte flat* « terie p n'a pas meilleur succès que la franchise trop rude. Une complaisance serrile dégoûte. »
10. Emploi comique de la particule nobiliaire, humanisant, on ne peut mieux, la royale béte. Comparez Ut. I, fab. 11, t. 5, note 1.
11. Voyez Sénèque, Consolation à Polybe^ chapitre xxxn; Dion Cassius, Histoires^ lirre LIX, chapitre 11 ; et le morceau de Saint- Marc Girardin que nous citons à V Appendice,
1 9 . G^est Texcuse que donne le Renard dans la fable de J. Régnier :
Mîhi nom cerebri rhenma odoratus poros Tarn stipat^ ut non transmeet nares odor,
a U TOUS prend m cognée, il tous tranche la béte.
(Le FUlageMs et le Serpent^ livre YI, fable zm, Ten ao.) Et dans la fable vi qiii précède, vers a5 : c On tous le fait Lapon. » * Fabaltste et critique, né en 1741, mort en 1814.
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Ceci vous sert d^enseignement :
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plairei Ni iade adulateur, ni parleur trop sincère, 3 5
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand^'.
i3. Les éditions originales et toutes les anciennes que nous j comparons ont, pour mieux rimer, Hormant par un t, — L* Académie, dans sa i** édition (1694)9 explique cette locution familière par c ne pas répondre précisément, ne répondre ni oui ni non, s el, dans ses dernières, répons* normande par « réponse équivoque, n
— Ce n*est pas la seule fois que la Fontaine fait allusion à Tesprit de ressource, de finesse, de prudente réserre, des Normands (Toyex lirre III, foble xi, Ters i; liTreVIII, fable xxi, fers 11). Cette réputation qu*on leur arait faite est constatée, en termes qu*on ne peut lire sans étonnement, dans un dictionnaire de la langue française, publié, à Tétranger il est Trai, par un contemporain de la Fontaine : a Nobmabd, qui est de Normandie, Tune des plus riches proTÎnces de France, et celle, après le Daufiné, où il jr a de plus grands fouri>es et de plus grands coquins. C^ett un Normand^ c*està-dire c^est un homme fourbe et fin, et à qui il ne se faut pas fier sans caution bourgeoise, s (DietUmmmre de JHehelet^ Genève, 1679.)
— Notre auteur avait déjà dit dans Joeonde (conte i de la I'* partie, ven 90 1) :
Il ne faut k la cour ni trop voir ni trop dire ;
et il dira au livre XII (fable xi, derniers vers) quUl y faut
Porter habit de deux paroisses.
— a C*est une détestable morale, dit Nodier au sujet des vers sous forme de conseil qui terminent la fable, mais elle n^émane point du cœur de la Fontaine. Il exprime cette idée comme une conséquence vraie de Tordre commun des choses, et non comme une leçon. Le poète dit ceci comme il a dit autre part (livre I, &ble X, vers i) :
La raison du plus fort est toujours la meilleure. »
Voyez à la notice de la fable les réflexions de Saint«Marc Girardin. J. Régnier exprime ainsi, dans son affabulation, cette vérité de fait :
Dixisêe verum *»p€^ ut ei ftUsum^ nocet. Qui blandiendo mutus est aitum sapît.
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FABLE VIII
LES VAUTOURS BT LES PIGBOlfS.
Abftemiiu, fab. 96, Je jiceipîtrtèiu mter se immieUj qmat Columim paeaperani, — P. CandLduB, fab. i36, Aeeipîtrum pux. — Haudent, a* partie, fab. x53, des Coulombz et des Espreiùers,
Mjrthoiogia suopiea yeveleti^ p. 574«
Dans la fable de Phèdre qai a pour titre HËIpus et CalÊomèa (livre I, fab. 3i, NeTelet, p. 4<>8), la pensée est diffërente. Les Colombes ont pris le Blilan pour roi, croyant se fiure un protecteur d*un ennemi ; le Milan, devenu leur maitre, les gobe à son plaisir : ce qpi prouve, comme le dit le poète en commençant, que a se mettre sous la protection d*un méchant, c*est courir à sa perte en cherchant du secours 9 :
Qui se eommiitU komini tutanJum improèo^ jâtud&a dum refiùrit^ esituam impenk.
— La fable s du livre II de Romulus, Columbm et Mihus; la fable 11 de TAnonyme de Nevelet (p. 5oa), de AeeipUre et Columbis^ la fable a5 de Neckam, de Niso et Columbis (édition du Méril, p. 196 et 197), la fid>le SI ^Ysopet /, citée par Robert (tome II, p. 83 et 84), des Coloms et de fEseoufie^ et la fable 18 de Corrozet, des Colombes et de PEspreuier^ se rapprochent beaucoup de celle de Phèdre : les Pigeons, en guerre avec un oiseau de proie, prennent pour i^oi un autre oiseau de proie, et reçoivent plus de dommage de leur souverain qu'ils ne faisaient de leur ennemi '.
M. Taine (p, 3i6 et 317) fait remarquer que cette fable est, chez notre auteur, une de celles' qui a prouvent que le mètre uniforme eût fait tort à la pensée poétique, et que le génie ne peut
I. La fable ies Colombes et le Vautour^ des Fables ^ Ésope ou Ésope à la pille de Boursault (acte IV, scène v^ 1690), est, conmie nous Pavons dit plus haut (p. 38), une imitation, non des Vautours et les Pigeons^ mais du Soleil et les Grenouilles (livre VI, fable xii).
1. Il cite en outre, comme exemples à Tappui, Jupiter et Us Ton^ nerres (livre VIII, fable xx), et le Rat de viUe et le Rat des champs
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rien contre ta nature des choses. Qu*on réserve Palexandrin, ajoute M. Taioe, pour le drame et la tragédie, à la bonne heure : les personnages parlent d*un ton sérieux et soutenu. Qu^on garde les petits Ters pour la poésie légère : la poésie Yole alors aussi légèrement qu*eux. BAais dans les fables, où les pensées sérieuses et gaies, tendres et plaisantes, à chaque instant se mêlent, nous ▼oolona des Ters de mesures différentes et des rimes croisées, o
Mars' autrefois mit tout Tair en émute'.
Certain sujet fit naître la dispute
Chez les oiseaux, non ceux que le Printemps
Mène à sa cour*, et qui, sous la feuillce.
Par leur exemple et leurs sons éclatants, 5
(livre I, &ble ix), la dernière, croyona-noos, plus justement que les deox autres et surtout que celle»ci.
3. Le Dieu de la guerre, pour a la guerre, une guerre. » C'est le ton de Tépopée que la Fontaine sait prendre avec tant d*art quand il veut relever ce qu'il dit. Il le soutient ici, jusqu'à la chute qui détonne et surprend :
Pour un chien mort...;
mais, du reste, sans qu'avant cette chute il y mêle des contrastes plaisants et le tourne en badinage comme au début de la fable x du lirre II, an vers i de la fable xvni du livre VI, et ailleurs.
4. Le même mot se retrouve sous cette forme an lirre X, fable nr, Tcrs 19. « Émute^ dit Boissonade, dans la lettre que nous avons déjà citée (ci-dessus, p. 117, note i3), est quelque prononciation de province. Nos TÎeux auteurs mêlaient souvent les dialectes; Ronsard en avait donné l'exemple. n.Littré, dans son Die^ tioiuuùre^ explique comment la prononciation primitive, gardée ici par la Fontaine, s'est altérée : a Le participe, écrit émeu^ se prononçait ému; le substantif é<ii«ff/« {qm en dérive) se prononçait /miife. Puis récriture a pris le dessus; et on a prononcé ce qui était écrit, non ce qui était dans la tradition. »
5. Personnification et a tournure poétique, dit Chamfort, qui a l'avantage de mettre en contraste, dans l'espace de dix vers, les idées charmantes que réveillent le printemps, les oiseaux de Vénus, etc., et les couleurs opposées dans la description du peuple vautour. »
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La gent maudite aussitôt poursuivit
Tous les Pigeons, en fit ample carnage,
En dépeupla les bourgades, les champs.
Peu de prudence eurent les pauvres gens
D accommoder un peuple si sauvage. 40
Tenez toujours divisés les méchants ^^ :
La sûreté du reste de la terre
Dépend de là. Semez entre eux la guerre,
Ou vous n aurez avec eux nulle paix.
Ceci soit dit en passant : je me tais. 4 s
à grands eoups^ engager la mêléty sens où le Teriie, non plus que le nom ^hamailiu (combat de cheyaliers ou joute en champ clos), n*a pas toujours été familier, où il était noble et même ëpique :
Nous irons bien armes; et si quelqu*un nous gronde,
Nous nous chamaillerons....
— Moi, chamailler, bon Dieu ! Suis-je un Roland, mon maître,
Ou quelque Ferragu?
(MoLiiBB, DépU amoureux^ acte V, scène i, rers x48a-i486; allusion au combat de Ferragus et de Roland dans le xn* chant du Roland furieux,)
16. « Ceci n*est pas, à la vérité, une règle de morale: ce n'est qu*un conseil de prudence, mais il ne répugne pas à la morale, s (Champort.) Ce rers rappelle la fameuse maxime : Diwide ut imperei^ a dirise pour régner, pour être le maître; 9 la Fontaine, du moins, reut qu*on ne l'applique qu*aux méchants.
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FABLE IX
LB COCHB BT Li. MOUCHB.
p. i38, sous trois formes, el p. i39). — > Babrios, fab. 84, Uima^ Mil TdSpoc. — Romnlus, livre IV, fiiK 18, PmUs H Camêius : elle a été mise en Ters «lani Vjippendice Jet fahUt étopiquês de Bnrmaiin (n<* Si). — Ysopet il^ fab. 3S, ung TtJum ^ui ê*as4ist sur wtg Muiet (Robert, tome II, p. 87 et 88). — P. Candidus, fid>. 71, Tmurmâ ef Cales,
»• Phèdre, livre III, ikb. S^Musea et Jf«/A.— RomuluB, livre II, lab. 17, même titre. — Anonyme de Nevelet, fab. 37, 4ie Mtda et Mmsem, — Ysopet /, &b. 35, if im Muletier et êwM MuU (Robert, tome II, p. ^ et 87).
3* Abatemîna, fab. 16, de Musea qum^ fuaJrigU iruUlenSy puherem M eseitusse dkebut, — Faême, fab. 45, Mutea et QuaJngm, — Haudent, »• partie, fab. 77, tTune Mouche excitante pouldre,
Mxthologia mtopiea Neveleti^ p. aGi, p. 358, p. 419, F* 5i3, p. 541.
Vojez aussi le Beeueîl déjà cité de Daniel de la Feuille, 2* partie, p. 5, et les Chansons choisies de M. de Coulantes ^ p. 64.
Cette fable fut publiée pour la première fois dans le volume intitulé Fables nowelles et autres poésies de M, de la Fontaine^ 1^7' v elle est la seconde des huit fables contenues dans ce recueil, et se trouve à la page 4* Mme de Sévignë et son fils y ont fait plusieurs fois aUosion dans les années 1676, 1677, 1679 : voyez tome IV des Lettres^ p. 365; tome Y, p. 187, 189, 19$, 209-aio; et tome VI, p. Isa, i5i-i5a.
I* Dans les fables d^Ésope, la Mouche se pose sur la corne du Bœuf, et lui dit que, si elle le fatigue, elle se retirera ; le Bœuf lui répond qu'il ne s*est pas aperçu de son arrivée, et qu*il ne s'apercevra pas davantage de son départ. La fable de Babrius, la première fable citée de Romulus (d*où dérivent la 36« de Neckam et la 70* de Marie de France), celle de P. Candidus, et la fable 35 d* Ysopet li, ung Tahon qui t*assist sur ung Mulet ^ traitent à peu près le
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même sujet que celle d^Ésope. — a* Let apologues de Phèdre, de Romulus et de T Anonyme de Nevelet, et la fable 35 d^Ytopet /, itiut Muletier et d'une Mule^ représentent la Mouche blâmant une Mule de sa lenteur, et la menaçant de la piquer; la Mule répond quVlle ne craint rien de la Mouche, mais tout de son conducteur arme du fouet : c*est là surtout, ce semble, que, dans les deux fables, de lui connues, de Phèdre et de TAnonyme, la Fontaine a dû trouTcr le germe de la sienne. — 3* Dans les fables d*Âbstemtus et de Faeme (Haudent leur a emprunté la sienne), la Mouche, Toyant la poua- •ière que soulève un char à quatre cheraux sur lequel elle s*est posée, s^écrie : Ohi que je fais de poudre! Cest ainsi du moins que le dernier trait *■ était rendu dans une traduction ou une imitation que Mme de Grignan envoya à Mme de Sévigné en 1677, et la mère et la fille en ont fait de nombreuses applications*. — G*est encore ainsi que le sujet est conçu dans une fable intitulée : ie Moucheron ou la folle ponterie^ qui est la 7* de CAtope du temps^ par Desmay, publié en 1677 ; dans la fable 3a de le Noble, de la Mouche et du Chariot ou le Craqueur; et dans le quatrain xxxi de Benserade, où se trouve, comme dans la Fontaine, le mot sablonneux :
Un chariot tiré par six chevaux fougueux
Rouloit sur un chemin aride et sablonneux ;
Une mouche étoit là, présomptueuse et fière.
Qui dit en bourdonnant : a Que je fais de poussière ! >
— Saint-Marc Girardin (vii* leçon, tome I, p. aaa-aa4) cite la fable à^Ysopet II que nous avons mentionnée, et en rapproche
I. Chez Abstemius
Quam magnam vim pulveris excitavi!
Chez Faême (vers 6 et 7) :
Di magni^ ait^ Çuantam profundi vim exekavi puluerist
a. Voyez aux pages citées du tome V des lettres de Mme de 5évigrné. Peut-être, d*elle-méme, Mme de Grignan avait-elle dégagé le bref et vrai mot de la fable d* Abstemius et de Faéme de ces trois médiocres vers de Desmay, qui avait précisément, comme il va être dit, publié ses fables en 1677 :
Il commence un hymne à sa gloire Ayant pour son refrain qu*il a fait seul voler Le tourbillon de poudre en Tair.
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denx piquantes aneedotet. U cite ensuite (p. 134-127) la fable de la Fontaine, et la fiiit suivre de ces réflexions : c Le tableau de la Fontaine est un chef-d^œuvre, et bien supérieur à la fable du moyen âge.... La morale seulement ne se rapporte pas à la fable d*une manière aussi piquante que dans la fable du moyen âge. Le Taon dont le Mulet ne sent pas le poids est un emblème plus juste de la fiiusse importance des raniteux, que la Mouche, qui, selon la maxime de la Fontaine, derrait être chaisée. Et pourquoi chasser la Mouche du coche?... Vous-même, qui êtes sur le siège, êtes* TOUS bien sûr que tous menez le chariot? Est-ce à tous ou aux chevaux que je dois savoir gré du chemin que je fais?... « C^est moi « €[u*il £iut remercier, dites-vous, car c^est moi qui suis le cocher a et qui tiens le fouet, s — Peutends. Mais toutàTheure, ô cocher, vous alliez vous endormir, si la Mouche en passant ne vous avait piqué et ne vous avait réveillé : sans elle, peut-être nous tombions dans le fossé.... » — c Ce petit apologue, dit Chamfort, est un des plus parfaits ; aussi a-t-il donné Heu au proverbe : la Mouche du coekê. ]>
Dans un chemin montant, sablonneux, malaise, Et de tous les côtés au soleil exposé,
Six forts chevaux tiroient un coche.
Femmes, moine*, vieillards, tout étoit descendu*; L*attelage suoit, souffloit, étoit rendu'. 5
3. Moines. (1688, 1708, ag.) C'est une variante fautive, que rend impossible le vers 30 :
Le moine disoit son bréviaire.
4. « Comme cette énumération, dit Nodier, représente bien la cohue d*une voiture publique, et dans quel ordre ingénieux Les femmes, le moine lui-même, voilà une épigramme très-gaie pour le temps où elle liit écrite, les vieillards enfin.... v On peut rapprocher de ce vers le passage suivant d'une lettre de la Fontaine à sa femme, du 3o août i663 : « Dieu voulut enfin que le carrosse passât... ; point de moines^ mais en récompense trois femmes, un marchand qui ne disoit mot, et un notaire qui chantoit toujours, etc. d
5. M. Taine (p. q45-i46) rapporte, à propos, ce passage, pour montrer la vie, Tintérêt que jettent partout, dans les récits du
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Une Mouche 8iirvient« et des chevmux s'approcke, prétend les animer par son boaidoniiemeiitt Pique Tun, pique Fautre, et pense & tout moment
Qu*elie fait aller la machine, S^assied sur le timon ^ sur le nez du cocher. lo
Aussitôt que le char chemine''.
Et qu'elle voit les gens marcher, Elle s'en attribue uniquement la gloire, Va, vient, fait Tempressée : il semble que ce soit Un sergent de bataille* allant en chaque endroit i5 Faire avancer ses gens et hâter la victoire *•
poète, la multiplicité et la précîtion de détails bien choisif . — c Cet cinq premiers Ters n'ont rien de saillant, > dit Chamfort ; pub il ajoute : a mais ils mettent la chose sous les yeox arec une précision bien remarquable, d II semble y avoir contradiction entre les deux parties de ce jugement. NVst-oe donc rien, en poésie, que de mettre la chose sous les yeux du lecteur? Or, c*est ce que Tauteur fait ici admirablement par le choix des mots, Taccnmulation des circonstances, la multiplicité des adjeetifii et des substantifs d^abord, puis des rerbes jetés là sans conjonction, et d'où résulte une harmonie si bien appropriée au tableau.
Musea m temone tedit. (Phèdre, vers i
7. Dans le recueil de 1671, on lit cette première rédaction :
Fait à fidt que le char chemine,
c'est-à-dire à mesure que; c*est, dit Walckenaer, une locution picarde. La Fontaine l'a employée dans une lettre à son oncle Jannart, du 19 août 16 58 : et Je n'imputois pas les sommes données sur les arrérages précédents fait à fait qu'elles ont été données. »
8. a C'est un officier considérable qui, dans un jour de combat, reçoit du général le plan de la forme (la dUpositûm) qu'il veut donner à son armée, la disposition des corps de cavalerie et d'inlanterie, Tassiette de l'artillerie, et l'ordre qu'on doit tenir au oontbat^ ensuite le sergent de bataille avec les maréchaux de camp disposent l'armée selon que le général l'a prescrit. » (DtethmmmFie de Micheletf 1679.)
9. Q La Fontaine, dit M. Taine (chapitre de t Action, p. i44'>45), ne décrit pas seulement les mouvements de l'âme. Il sent que r imagination de Tliomme est toute corporelle; que, pour com-
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La Mouche, en ce commun besoin, Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin ; Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire.
Le moine dîsoit son bréviaire *• : a o
Il prenoit bien son temps ! une femme chantoit : C'étoit bien de chansons qu'alors il s'agissoit ! Dame Mouche s'en va chanter à leurs oreilles*',
Et fait cent sottises pareilles.
Après bien du travail, le Coche arrive au haut *' : a 5 « Respirons maintenant ! dit la Mouche aussitôt : J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. Çà, Messieurs les Qievaux, payez-moi de ma peine. »
Ainsi certaines gens, faisant les empressés,
S'introduisent dans les affaires : 3o
prendre le déploiement des sentiments, il faut suivre la diversité des gestes et des attitudes; que nous ne voyons Tesprit qu'à travers le corps. Pour sentir Timportunité de la mouche, il faut être importuné de ses allées, de ses venues, de ses piqûres, de son bourdonnement. Phèdre ne nous apprend rien quand il met sa critique en sermon.... Au contraire ici, reprend M. Taine après avoir cité la fable de Phèdre, la critique est en action et le ridicule palpable, parce que la sottise tombe du moral dans le physique, et que Timpertinence des pensées et des sentiments devient l'impertinence des gestes et des mouvements. »
10. a L41 Fontaine emploie près de vingt vers, dit Chamfort, à peindre les travaux de la Mouche, et son sérieux est très-plaisant ; mais peut-être £fillait-il être la Fontaine pour songer au moine qui dit son bréviaire. »
11. Aux deux vers si>a3 compares le tour analogue, et là plus plaisant encore, des vers si-ss de la fable iv du livre IX.
II. La plupart des commentateurs ont relevé TefTet de cette aspiration, qui, séparant deux syllabes formées du même son, doit être mieux marquée par la prononciation, et rend si bien le der> nier effort de l'attelage pour atteindre le plateau. — Nodier fait aussi remarquer le changement du mètre : a Tout à l'heure il était irrégulier comme le chemin pénible que le coche parcourait; la mesure se rompait par intervalles, et, si on l'osait dire, par ca-.
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Ils font partout les nécessaires, Et| partout importuns, devroient être chassés*'.
hoU. Maintenant que la Toiture est axTirëe au-dessus de la montagne, le Ters s^apianit et tombe régulièrement. »
i3. Comparez ce passage d*ane autre poésie de Phèdre, anecdote plutôt que fable :
Est ardellotmm qumdam JHomm natio^ Trépide eoneursiuu^ oecupata in otioy Gratis anhelans^ muita agendo nildl agens^ Sihi moitsta^ et aUis odiosiuima.
(PiiioBB, livre II, fable t, rers i-40
-— a II y a une certaine recherche dans ces vers de Phèdre, remarque M. Taine qui les rapproche aussi (p. 3o6) de la fin de notre fable. Ces heureuses antithèses font T éloge de IVcrivain. I^a Fontaine dit bonnement la chose :
Ainsi certaines gens, etc. »
r. x] - LIVRE VII. i45
LA LArriÂRB ET LB POT AU LAIT.
Nicolas de Pergame, Dialogus ereaturarum moralizatus, au dialogue ICO (Goudae, 1483, 10-4**, feuille K, fo^. a v<>). — BonAventure des Périen, nouvelle 14, intitulée : Comparaison des alquemistes à la honme femme qui port oit une potée de lait au marché^,: — Democrituf ridens, Mùtier inani spe ditescendi inflata (Âmstelodamî, i655, p. 1 5o*).
Voyez auMÎ : 1* le Pot cassé ^ traduit du sanscrit di| Pantschaiantra (liTre y, conte ix, tome II, p. 345-346, de Benfey, et tome I, p. 499~5oi); 9* le Brdhmanfi qui brisa les pots^ traduit de la même langue, de VBitopadésa (p. 139-940 et 345-347 de )a 9'* édition de M. Lancerean, 1889), 4*où défile Phistoire d*Alnaschar dans les MdU et urne Nuits (nuit 176*), rapprochée de notre apologue par Nodier, qui j compare en même temps le conte d*Andrieux intitulé U Dojem de Badajo%s 3* la Tersion du Calila et Dimna (diaprés rallemand de WolfT, 9'* partie, p. 3); 4* BidpaY, le Santon (édition de 1778, tome III, p. 5o).
A ces sources que nous arons signalées ici en tète, comme étant soit celles on a dû puiser la Fontaine, soit les primitires, la suite de la notice, qui reparlera de chacune déciles, joindra d'autres rapprochements CQ faisant Thistorique de Papologue. Nous donnons à V Appendice deux des contes orientaux et le rapide récit de des Périers.
Sur Tépoque où cette fable a pu être composée, royez la notice de la fable suiraote.
L'histoire des nombreuses transformations par lesquelles a passé la donnée première du conte, depuis les récits indiens jusqu'à celui
I. Reproduite dans le Thrésor des récréations (Rouen, i6ii,in*i9, p. 93o).
9. Le sujet, mis en rers, est vraiment traité là, fort bien et sobrement, comme dans la nouvelle de des Périers; il ne Test pas du tout dans la fable de Jacques Régnier (I^* partie, £ible xxv, Pagana^ a la Paysanne, 9 et ejus mercis empfor) qu'indique aussi Robert.
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de la Fontaine, a été faite par M. Max Mfiller, de la façon la plus inttructire et la plus attrayante à la fois, dans une leçon sur la Migraiton des fables*. L'illustre orientaliste y a non-seulement prodigue toutes sortes de renseignements, mais encore il y a traduit les récits originaux et donné le texte même des principales imitations et dériTaticms européennes. Nous nous bornerons à renrojer pour elles à sa dissertation^.
Des récits orientaux, la Fontaine a certainement pu connaître celui du Cailla et Dimna^ non par la traduction en français, restée inacherée, du Livre des lumière**^ mais soit par la rersion italienne, œuTre de Giulo Nuti probablement et imprimée en 1583, du Sie» phanites et IçJmelaies grec, soit par Parrangement en latin de cette traduction grecque que le P. Poussines avait publié à Rome dès 1666 *, soit enfin par ceux qui furent faits en Italie et en France, au seizième siècle, du Direetorium humanm vUts de Jean de Capoue^. Dans ces histoires, arec un pot de terre qui se brise, s'éTanouit un rêve de fortune; un spéculateur sur une première mise, la plus cliétive des épargnes, fonde les plus Tastet espé-
3. Publiée en anglau dans le n* de juillet 1870 du Contemporarj RevUw et traduite en français par M. Georges Perrot, qui Ta jointe à sa traduction des Essais sur la Mythologie comparée^ les trmslitioms et les coutumes (Didier, 1873, p. 417 et suivantes). Voyex aussi VHis" toire, déjà citée, de deux fables de la Fomtaine par M. A. io\y {Mémoires de tjéeadémie de Caen, 1877, P- 487-509}.
4. Notons toutefois un fragment très-intéressant d*un sermon du treizième siècle, de Jacques de Vitry*, qui a été omis par M. Max Muller et transcrit par M. Moland au tome I, p. uv, de son édition de la Fontaine. C'est, il est vrai, à quelques variantes près, le récit, emprunté au Dialogus ereaturarum^ que nous reproduisons ci-dessous.
Voyez ci-dessus, p. 8r, note
6. En appendice au premier volume de V Histoire de Michel Pthliologue^ par Georges Pachymère : voyez Loiseleur Deslongchamps,
p. a4i i^ote 4*
7. Voyez, par exemple, dans le second des Deux livres de filosofie fabuleuse de Pierre de la Rivey, Lyon, 1679, p. 319-
« Sermouesvmlgares domini Jaeobi Fitrie«uis Tmsemlamemns episee^y àmn% le maAttwrit Utin 17589 de la Bibliothèque nationale.
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nnoes ; entraîne par un premier calcul, il accnmule dans sa tète des profits toujours grossissants; mais ce songeur est un Brahmane ou un Moine mendiant, secrètement tourmenté de bien des conroidses, et dont Timagînation est de force à s^ enrôler, de la contemplation d'un peu de riz, d*huile ou de miel, à la conquête de toutes les magnificences asiatiques. Aussi est-ce ailleurs que la Fontaine a pris ridée de sa paysanne au pot au lait et aux rœux modestes. Nous Toyons, dit M. Bfax Mflller, après avoir ënnméré les traductions de recueils orientaux, et les traductions de ces traductions, répandues en Europe aux onzième, douzième et treizième siècles, c nous Toyons très-clairement que ces fables.... dcTinrent extrêmement populaires.... Elles ne furent pas seulement lues dans ces traductions, mais on les introduisit dans les sermons, les homélies et les ouTTUges de morale. On les déreloppa, on les acclimata, on les localisa, on les moralisa si bien, qu'enfin il derient presque impossible de reconnaître leur physionomie orientale sous leurs déguisements rustiques. Je ne tous en citerai qu'un exemple. > Cest celui qui se trouve dans l'allusion suivante de Rabelais (chapitre xxzin du Gargantua^ tome I, p. 127 et 1^8), où un Cordonnier est substitué au Brahmane : « Là présent estoit un vieux gentilhomme esprouué en diuers bazars, et vray routier de guerre, nommé Echephron, lequel, ouyant ces propous, dist : a l'ai grand c peur que toute ceste entreprinse sera semblable à la farce du pot « au laict, duquel un Cordouannier se faisoit riche par resuerie, c puis, le pot cassé, n'eut de quoy disner. b Mais c'est bien avant Rabelais qu'on peut signaler, comme presque accomplie, la métamorphose du Brahmane en Perrette, et qu'on rencontre a la fable dans laquelle.... la Laitière paraît en scène, pour la première fois, au milieu d'un décor qui a déjà quelques-uns des traits que la Fontaine employa quatre cents ans plus tard, pour mettre au tableau la dernière main. 9 Cette fable, que nous avons indiquée cidessus tout d'abord, est une de celles du Dialogut creaturarum morûUxaia*^ attribué à Nicolas de Pergame ; l'auteur est supposé avoir vécu dans le treizième siècle ; le livre « avait pour but d'enseigner les principes de la morale chrétienne au moyen d'exemples tirés des anciennes fables ; [il] eut évidemment un grand succès et fut traduit en plusieurs langues modernes, a Nous croyons qu'on nous saura gré de citer ici, en entier, ce vieux texte :
Sic dt ftUmiaê (est) de imnis sperare^ fuia pmm swU eogitationêi luh-
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tmimum ui ptalmo xciiijK Unde eum qumdamdomùtia dedUset Mfcillm nm iae ut vendwret et lae poriaret ad urèem^ juxta fossatttm cogîtare ccqût quod de prêtio Uct'u emerei goilinam^ qum faeeret puUas^ quùi auctot in gaUwMê VÊmdëntf et poreeUos emeret, eotque muiaret in aves et ipsas m bopee, Sicque ditata eoniraheret eum aliquo twbiii^ et sic giorMattir, Et eum sic glorioretur et eogitaret eum quanta gtoria dueeretur ad illum nmm êuper equum, dieendo gio gio empit pedt percutera terram^ quasi pungeret equum ealearihus, Sed tune luàricatiu est pes efuSy et ceeidit in fotsatum effundendo lae, Sie enim non kabuit quod sa adepturam êperabat*.
Voilà bien probablement la source d*où nout est Tenue la Lm^ tière et le Pot au lait; on peut seulement douter que la Fontaine y ait puisé directement ; s*il Peut connue, à Thistoire où le rére d*une jeune fille amène si naturellement la obarmante TÎsion de Tépousée à cheYal, où ce joli détail prépare si bien la chute fioale, le poète aurait-il préféré le fabliau ou la £u«e où une malheu-
8. Cesty dans Téditton de Qément VUI, le psaume xcm, rerset II.
9, Voici la traduction que M. Perrot a faîte de ce morcesu, d'après une vieille traduction anglaise : a Ce n^est.... que folie de trop espérer des vanités, car vaines sont toutes les choses terrestres appartenant à Thomme, ainsi que le dit David, psaume xciiij. Cest ce que dit aussi la fable qui raconte quWe dame, une fois, remit à sa servante une mesure de lait pour aller le vendre à la ville. Sur le chemin, la servante, s'étant assise pour se reposer sur le bord d*un fossé, commença a songer qu*avec Targent du lait elle achèterait une poule, qui donnerait des poussins. Quand ilsseraieot devenus poulets, elle les vendrait pour avoir des cochons, qu'elle échangerait contre des moutons, et ceux-ci contre des bœufs; ainsi, quand elle serait arrivée à Topulence, elle se marierait honorablement à quelque prud'homme : elle se réjouissait à cette pensée. Étant ainsi merveilleusement charmée et ravie par cette rêverie intérieure, et songeant quelle grande joie elle aurait à se voir conduite à Téglise par son mari à cheval*, elle s'écria : « Allons I allons! • En ce disant, elle frappa la terre de son pied, croyant éperonner le cheval; mais son pied glissa; elle tomba dans le fossé, et tout son lait se répandit. C'est ainsi qu'elle fut loin de compte, et qu'elle n*eut jamais ce qu'elle espérait avoir. »
• Le latin dil : • songeant avee quelle gloire elle serait conduite à cheval ehes ce mari, »
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reiMe femme etk déjà en gnmd danger JTiire bahuB? U lemblera peutêtre qoe non, malgré Taflminble parti quUI en a su tirer, a Je n*e*aayerai.... pat, dit M. Max Mûller en terminant, de remplir la laeone qui sépare la ûible du treizième siècle de l'époque où Técnt la Fontaine. Il suffit de dire que la Laitière, ajant une fois pris la place du Brahmane, la défendit contre tout Tenant. Nous la retroQTons, sous la forme de dofta Trochana, dans le fameux Condê lacmÊor, TouTrage de Tinfant don Juan Manuel..., qui mourut en i347.... n Alt célèbre à la fois par sa plume et par son épée, et pent-toe savait-il Tarabe, la langue de ses ennemis '<*. Nous la retrouTons encore dans les NouveUtê réeréations et joyaux Jepis de BonaTenture des Périers, publiés au seisième siècle, livre avec lequel, noua le savons, la Fontaine était très-fiimilier ^^. a
fl Cette &ble est charmante, dit Cfaamfort,jusqu*àrendroit^^«a fMv, vmche^ etc.... Quelques gens de goût ont blâmé, avec raison, ce me semble, la femme En grand danger d^itre hattue^ Le récit qui em fut fait en farce; tout cela est froid ; mais la Fontaine, après cette petite chute, se relève bien vite. » On peut trouver ces gens de goÂt bien sévères; rien de plus naturel au contraire que le dénouement de cette petite mésaventure. Chamfort ajoute, avec plus de justesse : c Que de grâces et de naturel dans la peinture qu'il fait de cette faiblesse, si naturelle aux hommes, d'ouvrir leur ame à la moindre lueur d'espérance \ Il se met lui-même en •cène ; car il ne se pique pas d*étre plus sage que ses lecteurs, et voilà un des charmes de sa philosophie. » — Appréciant à son tour le morceau qui termine cette fable, Saint-Marc Girardin, dsns sa xn* leçon (tome II, p. 78-79), s'exprime ainsi sur le poète
10. Voyez la citation même que fait M. Max MQller, et, dans ie Ctmte Lueanor^ apologues et fabliaux du quatorzième siècle, traduits pour la première fois (i854) de l'espagnol..., par M. Adolphe de Puibosque, V exemple vu, p. io3 et 104. « J'ai, dit M. de Paibusque, signalé ailleurs (Histoire eomptwée des littératures espagnole et fran^aise^ tome I, p. sao-aaa) une jolie scène de Lope de Rueda sur des espérances trompées. » C'est le monologue du valet Gargullo dans la comédie intitulée Medora. Voyez aussi l'intermède de Lope de Rueda, joué en Espagne vers i56o : las Jceitunas^ c les Olives, a qui a été cité par M. de Puibusque, à la suite de ce monologue, ibidem^ p. ai3-a33.
Voyez au premier alinéa de cette notice, p. f
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et tes févet : < Ce qui rend ehamiâBU Ici réTet de la Fontaine, o^ett qu'il n*y croit pat, mène pendant qa*il let fait, et qu'il eet toujoiun prêt à t'éreîllcr pour être gros Jean comme devant. Let bont rêreurt tont cens qui ont toutet let iUutiont à la foit ; qui, lonqu*ilt te mettent à tonger, éTeîUét ou endormit, ne tont pat teulement richet, mait qui tont aimablet et aimét, qui ont tont let plaitirt et tout let honnenrt, à qui cette abondance de bient intpire un petit doute tnr leur réalité, doute charmant qui^ne détruit pat la félietté det réreurt, mab qui (ait que pertonne ne la leur enrie térieutement. » Un peu plut loin (p. 79-81), il npproche de la fable de la Fontaine le joli monologue de Victor, dant iêi Chdi€aux en Espmgne^ de Coliin d'Harlerilie (acte III, tcène ▼m), et ajoute en terminant : « Si Perrette n'avait pat ren- Terté ton lait, ti le valet de M. d*Orlange n'avait pat perdu ton billet de loterie, t*ilt avaient Tun et Tautre vu leurt touhaitt exauoét, auraient-ib dèt ce moment été heureux ? Ib le croient ; mab on peut voir tet touhaitt accomplit et n'en être pat plut heureux pour ceb : voyez U SMP0tter ei U Finamtttr, a
Urne de Sévigné, dant une lettre en date du 9 mart 167a, parle de cette fable, comme on le verra à b notice de la tuivanle.
Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait ^^
Bien posé sur un coussinet, Prëtendoit arriver sans encombre à la ville. Légère et court vêtue, elle alloit à grands pas, Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 5
G>tillon simple et souliers plats'*.
Notre laitière ainsi troussée*^
19. Dant le Demoeritus rïdens^ le lait ett omit; b Paysanne a tur ta tête det œuft, le premier achat rêvé.
i3. Souliers tant talons, pour ne pas tomber. — « DeliUe,... au deuxième chant de ses Jardins^ dit Solvet, semble avoir en l'intention de lutter contre ce début de la Fontaine, dans cette peinture :
C'est le pas leste et vil de la jeune Laitière, Qui, l'habit retroussé, le corps droit, va trottant, Son vase en équilibre, et chemine en chantant. 1»
Ainsi vêtue, arrangée, ajustée
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Comptoît déjà dans sa pensée Tout le prix de son lait, en employoit Targent ; AcbeUnt un cent d'œufs '*» faisoit triple couvée : i o La chose alloit à bien par son soin diligent.
« Il m'est, disoit-elle, facile D'éleyer des poulets autour de ma maison ;
Le renard sera bien habile S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 1 5
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ^*; Il étoit, ({uand je l'eus **, de grosseur raisonnable :
i5. La laitière de des Përien ne Ta qu'à la douzaine d^ceufs, puis de ponaains.
i6. On reconnaît bien là, comme le dit M. Taiue (p. 949~^So), la paysanne qni « calcule, sou par sou, sa dépense et son profit, » la propriétaire qui a coutume de ûiire son compte elle-même et connaît en détail ses affaires, c Elle sait les chiffres, les chances, la nourriture des bêtes, le prix du dernier marché, tout enfin. Que ne sait pas on pajsan, quand il s*agit d*un écu à gagner ou d^un cochon à Tendre?» — La remarque s*applique bien mieux encore à la bonne femme de des Périers, qui sait et fait son compte progressif par sols, firancs et écus, et, ajoutons, à qui nous savons gré de nous instruire ainsi du prix des choses Ters le milieu du seizième siècle.
17. L'imagination marche rite : Perrette voit son porc comme si elle TaTait acheté déjà. Deux Ters plus loin, elle dira de même :
Et qui mVmpéchera de mettre en notre étable, Vu le prix dont il «#/, une Tache et son Teau ?
Cest ainsi que, dans la faUe telle que la donne un des Paniehatmmtnu^ celui qui a été traduit par Tabbé Dubois, le Brahmane dit : a Riche comme je le #im«, il oonrient aussi que ma femme et mes enfiints aient en abondance beaux Tétements de couleur et joyaux de toute sorte, a De pareils emplois de temps se trouTent plusieurs fois dans le chapitre de Rabelais cité à la notice, pour exprimer de même les illusions de l'imagination qui croit tenir ce qu'elle désire : « De là prendrons Candie..., et donnerons sus la Moree. Nous la tenons, a Et plus loin : c Que bojrons-nous par ces desers?... Nous, dirent-ila, auons ia donné ordre à tout. Par la mer Siriace, tous aoez neuf mille quatorze grands naufz chargées des meiUenrs rins du monde : elles arriuerent à laphes. La se sont trouuex Tingt et deux cens mille chameaulx, et seize cens
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J^aurai, le revendant, de Taisent bel et bon.
Et qui m*empéchera de mettre en notre étable,
Vu le prix dont il est, une vacbe et son veau^ s o
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? »
Perrette là-dessus saute aussi, transportée** :
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée *'.
La dame*^ de ces biens, quittant d'un oeil mairi^
Sa fortune ainsi répandue, a 5
Va s'excuser à son mari.
En grand danger d'être battue.
Le récit en farce ** en fut fait ;
On l'appela le Pot au lait,
elephans, lesquels aurez print à yne chasse enairon Sigmlmes, lort que entrastes en Libje : et d*abondant eustes toute la garauane de la Mecha. Ne tous foumirent*ilz de yin à suffisance? «^ Voyre mais, dist-il, nous ne beumes poinct frais (tome I, p. i»5-ia6). » La Fontaine, en composant cette foble, avait présent à Tespric, sous les yeux peut-être, tout ce chapitre de Rabelais, comme paraissent l'indiquer, outre Tallusion à Picrochole, ces toun semblables du récit. i8. Dans le conte cité de Nicolas de Pergame, c'est à un cheval qu'elle songe ; chez des Périers, à un poulain. Elle imite le saut de Fun, en criant gio^ gio! la ruade de l'autre et son cri Aîa/ Dans le Dèmocriie^ fêtant sa richesse par un festin, par un bal, elle ouvre la danse avec son mari.
ig. Chamfort a relevé l'insuffisance de la rime de transportée et couvêem
ao. Domina; la maltresse de ces biens.
ai. D'un œil triste : le vieil adjectif mam était encore fort usité dans la langue familière au dix-septième siècle, mais se joignait d'ordinaire à des noms de personnes,
aa. Ce mot doit se prendre ici dans le sens oà il se prenait autrefois pour désigner une action plaisante, un petit drame populaire. Éd. Foumier {la Force et la Chanson au théâtre avant 1660, en tète des Chansons de Gaultier Garguille, Jannet, i858, p. xx et suivantes) a cité de nombreux exemples de farces tirées des contes et fabliaux. Le fond de la farce était un fait, un récit, auquel se mêlaient d'ordinaire plusieurs personnages s'entretenant ensemble. Il est probable que, dans celle que la Fontaine a en vue à ce vers et au suivant, le mari de la Laitière avait un rôle. Il ne
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Quel esprit ne bat la campagne? 3o
Qui ne fait châteaux en Espagne ^ ?
Picrochole**, Pyrrhus**, la Laitière, enfin tous.
Autant les sages que les fous.
Chacun songe en veillant; il nVst rien de plus doux : Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 3 S
Tout le bien du monde est à nous,
Sgme point dans la nonrelle du Meatîn Philippe de VigneoUet, doot on doit la publication à M. H. Michelant *, ni dam les contes 164 et 168 des frères Grimm*, rédigés, Tune comme les autres, d'après des Tariantes populaires, provinciales, de la tradition indienne. Ces trois versions de Thistoriette sont tout en dialogue, donc de Trais petits drames ; mais on cpnçoit bien qu'un seul acteur ait suffi quel<piefois à la mise en scène, que, par exemple, la farce à laquelle Rabelais semble foire allusion (rojez ci-dessus, p. 147) se réduisit à un monologue du Cordonnier dans son échoppe.
aS. a On a dit aussi (remarque Littré, d'après Thistorique que, à rarticle CbItiav, il a donné de la locution, laquelle se trouve, dès le treizième siècle, dans le Âorn^m Je la Bosë*)^ château en Asie^ ehd- IMH r« Albanie : de sorte que, au fond, cela veut dire faire des châteaux en pa js étrangers, là où Ton n'est pas, c'est-à-dire se repaître de chimères ; le nom de l'Espagne a fini par prévaloir, sans doute parce qu'il était très-connu par les récits de Roland. »
a4« La Fontaine a écrit Piehroeole^ orthographe qui a été reproduite dans les éditions de i68a, 1688, 1708, 17^9^; elle est contraire à l'étjmologie (icucpé^oXoc, ayant une bile acre). — Quant au personnage que désigne ce nom, voyez le Gargantua (particulièrement le chapitre xxxin, cité dans la notice), où Rabelais a si gaiement reproduit, entre Picrochole, poussé à la folie des conquêtes par ses gouverneurs, et le routier Échéphron, Pentretien de Pyrrhus et de Cinéas dans Plutarque (Pyrrhus^ chapitre xiv).
aS. Cest ce roi d'Épire, nommé dans la note précédente, qui rêvait la conquête du monde : voyez sa Vie dans Plutarque ; voyez aussi ce que dit de lui Boileau, épitre i, vers 61-86.
* Dan» VAtkenmum/rancmsàvL a6 novembre i853, p. ii37 et ii38.
* Philippe de Yigneallet éerÎTait au teixième tiècle ; les frères Grimm, qai n^oiit pas eonna son manuscrit, ont paisè dans des recueils allemands de i5Si et de 1601.
* Lors fisras chastians en Espaigne.
(Vers a53o.)
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Tous les honneara, toatcs les fiemmcs.
Quand je suis seul, je fais ao fiuÊ bra^e im défi ;
Je m^écaite**, je vais détrôner le Soplâ";
On m'élit roi, mon peuple m'aime ; 4 o
Les diadèmes Tont sor ma tête pleiinmt : Quelque accident fait41 que je rentiv en moi-même.
Je suis gros Jean* conune devant.
96» Oeit-à-dire, je fait vae pointe (ca A«e); jceotti* tm ofttioB Ici chcBÎB* loin de* lieu o« je «ûa.
97. Sophi, on Sofi, crt le noai q«*OB dcNiBait autrefois, dant rOecident, aa aoiiTefaiii de la Pêne. H ett tiré, dit Littrë, da c perMn jt/mpj, adjectif patronjaûiiae 6émé du nom dn ebeik Sefjr^ sixième aooètre de Chah Itaufl, foodatcur de la dynastie des sophis, s qui finit en 1736, en la peisonne d*Ahiias IIL — Genuex troQTe qne c ces dcnx vers sentent le BMCsmofe s ; mais cela les empéche-t-il d^ètre tout natnrds et fort bien a lenr place «lans nn rère?
s8. Cest-à-dipe nn homme de villafe on dlinmble condition. Gras Ism et Grwul TiAmtlt sont deux noms de paysans, dans une chanson qne cite Rabelais (Prologue dn quart livie, tome II, p. s63). Le rers est derenu proTerbe (si le proTobe n'avait défà cours) et semble faire allusion an héros de quelque histoire populaire, à quelque arenturier retombé à rien apr^ de courtes et fiuitastiques grandeuri. Pour ceux qui savaient que Jean était le prénom dn fabuliste, Tapplication était plus plaisante.
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FABLE XI
LB CURÉ ET LE MORT
c H. de Boufflen (U frère aM du maréchal) a tu^, dit Mme de Sérigné, un homme, après ta mort. Il ëtoit dans sa bîère et en caiTosse; on le menoit à une lieue de Boufflers pour Tenterrer ; son eoré ëfoit arec le corps. On verse ; la bière coupe le cou an paurre oiré. » (Tome II, p. 5i4« lettre du s6 férrier 167a : la mort du comte de Bonfflersest du 14.) Quelques jours après, à la date du 9 mars (tome II, p. Sa^-SSo), elle écrit : a VoiU une petite fable de la Fontaine, qu'il a faite sur l'aTenture du curé de M. de Boufflers, qui fut tué tout roide en carrosse auprès de lui : cette aTentnie est blsaire ; la &ble est jolie, mais ce n'est rien au prix de celles qui suivront. » Elle ajoute, faisant allusion au dernier vers : c Je ne •au ce que c'est que ce Pot au lait, »
L'origine de cette fable est donc incontestable, et il est fort intéressant d'apprendre que, si peu de temps après sa composition, elle drcolait déjà avec quelques autres, dans un public choisi, sans doute en manuscrit ; au moins n'arons-nons aucune trace de tirages à part. Au 9 mars 167a, la Fontaine arait-il déjà composé U laiiUra ai le Pot au iaii ? On peut en douter d*après les derniers mots de Mme de Séngné. Le rers qui termine U Curé et U Jforr pouvait très-bien n*étreà ce moment qu'une allusion à l'ancien conte déjà traité par Bonaventure des Périers ou à celui qui est mentionné par Rabelais ; en ce cas, il marquerait simplement que la pensée de la Fontaine se tournait déjà vers ce sujet, qu'il songeait à le reprendre ponr son compte, ce qu'il dut faire presque aussitôt* On pourrait aussi supposer que la Laitière et le Pot au hit existait déjà, mais n'était pas encore, comme le récit de l'anecdote du jour, livrée à l'empressement des amis de l'auteur. — Au sujet du nom de Meseire Jean Chouart donné au Curé, il y a une anecdote, mais forgée assez tard, et que Walckenaer traite à bon droit de ridicule (Hutoire,,., de la Fontaine, tome I^ p. 3o7-3o8). Voici ce qu'on Ut dans une lettre adressée à Fréron, et que celui-ci a insérée
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dans SOD Jnmét liieéraire^ ^77^t tome V, p. aSa-aSô : « Le nom de ce curé Cbouart n*est point.... inTentëà plaiiir pour la rime: il a réellement exiaté ; il était d*une famille très-distinguée de la Tooraine, conseiller du Roi, docteur en théologie dans la Faculté de Paris, curé de Saint-Germain-le-Vieux ^, doyen de Messieurs les curés de cette rille, ami de Boileau, de Racine, de la Fontaine, etc. > L*auteur de cette lettre, Tabbé Cboquet, dit tenir ces détails de Fabbé d^Olivet, et raconte que le curé Cbouart était de ce repas où Racine et Boileau pressèrent la Fontaine d^aller a Cbftteau-Thierty pour se raoeommoder arec sa femme; il joignit set instances aux leurs; et ce fut au retour de ce Toyage, qui fot sans résultat, comme on sait (Toyes la Notice hiogrûphique^ tome I, p. XLv), que la Fontaine compoM cette fiible, et difiama ainsi, pour se renger, le nom du curé, son ami. Rien de moins Traisemblable que ce récit. Nous n*essayerons pas de préciser ici la date du Toyage à Château-Thierry ; il serait asses difficile de savoir s'il peut ou non se rapporter au temps de la mort du comte de Boufflers*. Mais ce qu*on a le droit d'affirmer, c'est que rien dans la Tie du poète n'autorise à le croire capable d*une méchanceté pareille >• Il n'a eu aucun penchant pour la satire personnelle et directe. Deux fois seulement il se la permit, contre Lulli et contre Furetière, quand il put se croire joué par Fun, et qu'il se vit grossièrement attaqué par Tautre. La seule malice sans doute qu'on puisse ici lui reprocher est d'avoir choisi pour son joyeux curé de campagne un nom que les lecteurs du Paft/«- $ruel durent trouver asses significatif. Les mots de Maitre Jeam Chouart se rencontrent dans un des épisodes les plus libres de l'histoire de Panurge (livre II, chapitre xxi, tome I, p. SaS*}, et,
1 . Ancienne église de Paris, près du marché Neuf et du pont Saint-Michel.
a. Voyez cependant la fin de la note i de la page xLV,déjà citée, de la Hotiee hiogrophi^uê : d'après cette note, le voyage à Château- Thierry aurait eu lieu lorsque la Fontaine était déjà de l'Académie, où il n'entra qu'en 1684*
3. C'en eût été une grande en effet, et, cette personnalité admise, il n'y aurait certes plus Heu à l'indulgence que témoigne M. Taine (en son chapitre i, de la a* partie, les Personnages^ § iv), lorsqu'il dit (p. 114) au sujet de notre fable : a II y a dans ce récit beaucoup de malice, mais point de méchanceté. »
J.-B. Rousseau, dans son épigramme x du livre IV (Lon
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quoi qu^en dise Walckenaer, nous sommes loin de penser que la Fontaine « arait sans doute oublié cette circonstance, qa*il ne se aourenait que du batteur d^or, » Jean Cbouart de Montpellier, dont il est question au chapitre lu du quart livre (tome II, p- iSi), — c Nous ne ferons aucune remarque, dit Chamfort, sur cette méchante petite historiette, à qui la Fontaine a fait, on ne sait pourquoi, Thonneur de la mettre en rers. Elle a d'ailleurs Fincon- ▼énient de retomber dans la moralité de la fable précédente, qui Yaut eent fois mieux; aussi personne ne parle de Messîre Jeam CKomart; mais tout le monde sait le nom de la pauvre Perret te, » Personne^ c^est par trop dédaigneux ; il suffisait de dire que le premier apologue est bien plus connu, plus goûté, plus populaire même que le second.
Un mort %en alloit tristement
S^emparer de son dernier gîte ;
Un Curé s'en alloit gaiement
Enterrer ce mort au plus vite '.
Notre défunt étoit en carrosse porté, 5
Bien et dûment empaqueté, Et vêtu dîme robe, hélas ! qu'on nomme bière.
Robe d'hiver, robe d'été,
Que les morts ne dépouillent guère*.
Le Pasteur étoit à côté, i o
Et récitoit, à l'ordinaire,
Maintes dévotes oraisons,
Et des psaumes et des leçons'',
dres, 1753), se sert du même nom de « Maître Jean Chouart ».
5. On remarquera le tour Tif et leste de ces quatre Ters, et la manière dont ils se répondent deux à deux, c On dirait à entendre cet rers que le bonbomme firedonne une chanson entre ses dents, a (M. Taise, p. 3 18.)
6. Cette métaphore a une mélancolie singulière dans sa poétique énergie.
7. « On appelle aussi U^tm^ certains petits chapitres de rÉcriture ou des Pères, que l'on récite on qne Ton chante à Matines. » (Die-' tiotmaire de r Académie^ 1694*)
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Et des versets et des répons* :
« Monsieur le Mort, laissez-nous faire, 1 5
On vous en donnera de toutes les façons*;
Il ne s'agit que du salaire. »
Messîre Jean Chouart^* couvoit des yeux son mort, G>mme si Ton eut dû lui ravir ce trésor,
Et des regards sembloit lui dire : 90
« Monsieur le Mort, j'aurai de vous
Tant en argent, et tant en cire^^,
Et tant en autres menus coûts**. »
Il fondoit là-dessus Tachât d'une feuillette
Du meilleur vin des environs ; a 5
Certaine nièce assez propette^*
Et sa chambrière Pâquette
Dévoient avoir des cotillons.
8. « Paroles ordinairement tirëet de rÉcritnre qui se disent on se chantent dans l'office de TÉglise, après les leçons ou après les chapitres, et que Ton répète entières ou en partie, it Jpieiiofmairê de CAcatUmU^ 1694.) — Les éditions de 1678, i68a, 1688 et celle de Londres 1708 portent réponds,
9. a Écoutez maintenant ces rimes accumulées et ces sons pressés qui expriment la Toluhilité et la loquacité.... La multitude des rimes rapprochées étourdit le lecteur.... 1 (M. TAnrB, p. 3i8.)
Voyez la notice de la fable
11. Aujourd'hui encore le casuel de la cire, les cieiges qui ont été employés à un enterrement, se partagent entre le clergé et la fabrique d'une église.
la. Coût^ c ce qu'une chose coûte, » dit l'Académie (1694) : en autres menus frais.
i3. Telle est la leçon des éditions originales; eelle de 1708 donne proprette. Notons, du reste, que ni Tun ni l'autre ne se trourent ni chez Furetière (1690), ni dans les trois premières éditions du Dictionnaire de V Académie; Richelet (1679) n'a que pro^ pret^ proprette^ mais il le donne à la place où alphabétiquement deTrait être propet^ et, si le mot, avec r, n'était quatre fois dans l'article, on se demanderait si l'en-téte PaopRBT n'est pas une faute d^mpression. Le Dictionnaire de Trévoux (1771) a propet et propret^ chacun à sa place; mais il dit que le premier est seul en usage;
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Sur cette agréable pensée.
Un heurt ^^ survient : adieu le char. 3o
Voilà Messîre Jean Chouart Qui du choc de son mort a la tète cassée : Le paroissien en plomb" entraine son pasteur;
Notre Curé suit son seigneur*^ ;
Tous deux s'en vont de compagnie. 3 5
Proprement toute notre vie Est le curé Chouart, qui sur son mort comptoit. Et la fable du Pot au lait^\
Littrë fait remarquer qne c*est le contraire aujourd*hai. — Le prénom Piquette qui termine le ren tuirant a un équivalent latin PmsekfOsèa,
i4. Un choc. Voyez, à la fin du livre IX, le Diseaure à Mme de la SMïhte^ vers iqS.
i5. Le paroissien rétu de sa robe de plomb, enfermé dans la bière de plomb. Cela ne peut, comme on Ta supposé, signifier « le paroiisien de plomb, transformé en plomb; a la préposition en, dont on se sert souvent aujourd'hui pour exprimer la matière, n*a point ce sens en bon français et surtout ne TaTait point autrefois. — Nodier fait remarquer que cette catastrophe est a racontée avec une gaieté dure, » et il ajoute qu'elle a est trop fâcheuse d'ailleurs pour une fable, i
i6. M. de BoulBers : voyea le commencement de la notice.
17. Au sujet de ce dernier vers, royez le commencement de la notice de la fable.
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FABLE XII
L^HOMMB QUI COUBT APRÈS LA FORTUKB, ET l'homme qui l'attend DANS SON LIT.
La source de cette fiible est ÎDConnue ; la Fontaine s'est inspiré, dans le détail, de plusieurs poètes anciens ou modernes, Lucrèce, Horace, Racan {woyez ci-dessous les notes) ; ou plutôt il s*est inspiré de son propre caractère, de son amour du repos, de son goût si Tif pour la solitude, de son horreur pour les soucis de la fortune et les tracas de Tambition. Peut-être ne laut-il pas chercher ailleurs Torigine de cet apologue dont le cadre n*était pas difficile à imaginer. On peut toutefois se demander s*il ne s*est pas sonrenn de Temblème xn de Gueroult, p. 44'4^ ' Fortune fanante seau laheur^ où les Ters suivants sont mis dans la bouche de « Thimothée, empereur athénien, esdmé le plus heureux de son temps » :
Yiatenr qui es désireux
De sanoir les tours de fortune.
Et combien el* rend Thomme heureux.
Quand eUe luj est opportune,
le te prie, arreste tes pas
Et contemple un peu en toy mesme,
Assauoir mon * si ie n'ay pas
Tont rheur de sa faneur supresme.
Mon corps en doux repos estant
Fortune (amje) pour moj TeiUe,
Voire et des biens m'amasse tant
Que chascun en ha grand merueille.
Ses retz estend en un moment
Sur ohasteaux, villes de deffence,
Les attrappant subtilement
Pour m*en donner la ioujssance.
Quel seraj ie estant esueillé
I. Vieille particule affirmative. Littré, à THistorique du a' article Mov, cite un exemple de Marot de A sfavoir-'moH»
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S*eD moy donnant tel bien «bonde ?
Heur plus grand m*ett appareillé :
Voire tout TEmpire du monde.
c II 7 a dana cette fiiUe, dit Saînt-Maro Girardin (xt* leçon, tome n, p. 45 )« ®^ duu le récit dea aTentnres da conreor de richeiae nn arrière-fouvenir det D$ux Pigeons, Ne courons pas au loin pour chercher le bonheur ou la fortune : le bonheur est près de nous; il ne s'agit que de saToir le goûter. La fortune aussi est aouTent prèa de nous, et nous nous en éloignons quand nous courons la chercher. La meilleure et la plus sâre fortune est celle qoe noua nous laiaons sur place, dans la condition que le sort nous a donnée, celle qui se compose surtout de la modération de nos désira. Désirer un peu moins qu'on n'a, c'est là notre plus Traie fortune, et c'est celle-là qui est assise à notre poite. » L'auteur ajoute (p. 4^), arec grand sens, sous un air de paradoxe : c J*aToae, quand j'y pense, que c'est un grand bonheur pour les hommea qne la Fortune soit aTcugle. Il n'y a rien de ai consolant pour la ranité et pour le mérite; il n'y a rien même de si commode et de si avantageux pour le commerce du monde. 1 Puis, aprèa TaToir démontré dans une charmigAte causerie, il termine (p. 48) par ce trait : c II y a je ne sais combien d'agréables illusions, et il y a aussi je ne sais combien de jugements réparateurs, qui tiennent au bandeau que la Fortune a sur les yeux. Quiconque le lui ôtera sera un ennemi des hommes et des Dieux, a
Qui ne court après la Fortune ?
Je Yondrois être en lieu d*oii je pusse aisément
Contempler la foule importune
De ceux qui cherchent vainement Cette fille du Sort de royaume en royaume, 5
Fidèles courtisans d'un volage fantôme*.
Quand ils sont près du bon moment, Lmconstante aussitôt à leurs désirs échappe :
a. c Bel exemple d'antithèse, a dit Nodier. L'opposition n'est pas seulement dans les mou, elle « est aussi dans les idées, ajoute Germez, et c'est pour cela que le rers est excellent, a
J. im lA FoHTAm. n 11
i6a FABLBS. [r. xn
Pauvres gens ! je les plains ; car on a pour les fous
Plus de pitié que de courroux*. lo
« Cet homme, disent-ils, étoit planteur de choux,
Et le voilà devenu pape^ :
Ne le valons-nous pas ? — Vous valez cent fois mieux ;
Mais que vous sert votre mérite ?
La Fortune a-t-elle des yeux' ? 1 5
Et puis la papauté vaut-elle ce qu^on quitte, Le repos, le repos, trésor si précieux * Qu*on en faîaoit jadis le partage des Dieux'' ? Rarement la Fortune à ses hAtes le laisse.
Ne cherchez point cette déesse, ao
Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi. »
3. Les plaindre c teit le eanetère de la Fontaine, et c'est ce qui a rendu sa satire moins amère qœ celle de tant d*aatres satiriques qui ont pour les fous plus de colère que de pitié. » (Chamroar.)
4. Nous ne connaissons point prëcisément d^ancien « planteur de choux » devenu pape ; mais Adrien IV était le fils d'un mendiant du Hertfordshire; Sixte IV était fils d'un pécheur ; une tradition, il est vrai, contestable, veut que Sixte-Quint ait été porcher, etc. Le fameux a planteur de choux », c'est l'empereur Dioclétien à Salone, mais après l'abdication de l'empire, non avant l'avènement.
5. Voyez ci-dessus, la fin de la notice. — La comparaison exprimée d'un ton si calme et si doux dans les vers i3 et 14 fait penser au fameux monologue du Mariage dé Figaro (acte V, scène m, tout près du début), où elle devient la plus amère déclamation.
6. ff Tout le monde, dit Chamfort, a retenu ces deux vers, qui expriment si bien le vœu d'une âme douce et insouciante; mau ce sentiment est encore mieux exprimé dans le charmant morceau df la fin de cet apologue. »
7. C'est la doctrine des Épicuriens, professée, en ces termes, par Lucrèce dans son lirre II, vers 646-647 :
Omnisenimper se Divum natura neeesse est Immoriali sfpo sununa cum pace fruaiur ^
et combattue par les Stoïciens : voyez, entre autres, Marc-Aurèle, livre II, S it. La Fontaine, qui n'est pas stoïcien, exprime souvent
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Certain couple d amis» en un bourg établi,
Possédoit quelque bien. L*un soupiroit sans cesse Pour la Fortune ; il dit à Tautre un jour :
« Si nous quittions notre séjour? a 5
Vous savez que nul n*est prophète
En son pays' : cherchons notre aventure* ailleurs.
— C3ierchez, dit Fautre ami'* : pour moi'* je ne souhaite Ni climats ni destins meilleurs.
G>n tentent- vous ; suivez votre humeur inquiète '' : So
cette même idée; dans le Prologue de Topera de Daphni (Ters 13-17), Véoiis dit à Jupiter :
Ce qui £ût le bonheur des Dieux, C'est de n*avoir aucune affaire,
Ne point toufirir,
Ne point mourir,
Et ne rien faire.
8. Le proverbe revient dans la fable xxti du livre VIII, vers 7 :
Aucun n*est prophète chea toi.
B se Ut, comme dit par le Sauveur, dans les quatre évangiles ; ainsi cbcx saint Luc, pour le citer sous la forme la plus voisine de la firançaise (chapitre iv, verset 24) : f^émo propketa aeeeptus est in pêtrim sum,
9. C'est, avec motre de plus, le mène emploi absolu que dans la locution firëquente que nous avons vue au livre I, fable x, vers 5 : ekâreher a^emtitre, c'est-à-dire a cbercber quelque bonne chance ou rencontre, a
10. c Cette amttië-4à n'est pas bien vive, dit Chamfort ; ce n'est pu comme celle des deux amis du Monomotapa (livre VIII, fable xi), a Et il ajoute avec une dëlioate justesse : « Mais dans cette frfale-ci, il y a un des deux amis qui est un avare ou un ambitieux (vers 33), et ces gens-là sont aimés froidement, et aiment encore moins, a
11. Pas de virgule après moi dans l'original : a je ne souhaite pour moi. a
la. Inquiet, comme le latin inquiétas, agîté, ennemi du repos. La Fontaine emploie la même expression d' a humeur inquiète a dans Us Deux Pigeons (livre IX, fable 11, vers ao). Comparez aussi livre VI, fable v, vers 9.
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Vous reviendrez bientôt *'. Je fais Yom cependant
De dormir en vous attendant. »
L'ambitieux, ou, si Ton veut, Tavare,
S*en va par voie et par chemin.
n arriva le lendemain 3 S
En un lieu que dev<Mt la déesse bizarre Fréquenter sur tout autre ^^; et ce lieu, c*est la cour. Là donc pour quelque temps il fixe son séjour, Se trouvant au coucher, au lever", i ces heures
Que Ton sait être les meilleures^', 40
Bref, se trouvant à tout, et n'arrivant à rien^\ « Qu'est ceci ? ce dit-il, cherchons ailleurs du bien. La Fortune pourtant habite ces demeures ; Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci.
Chez celui-là : d'où vient qu'aussi 45
Je ne puis héberger cette capricieuse ? On me l'avoit bien dit, que des gens de ce lieu L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. Adieu, Messieurs de cour; Messieurs de cour, adieu :
i3. Ce ii*ett pas une prière; c*ett une piédicdon : le lage déiabuié sait que son ami sera bientôt dégoûté du monde et de ses chimères. Dans la fable, que nous Tenons de citer, des Deu» Pi^ g€09Uy c*est le partant qui dit lui-même :
Je reriendrai dans peu,
à son tendre ami, si différent de Tinsonciant philosophe de celle-ci.
Ce passage rappelle ce rers de Virgile
Sola firi rnoOes adïtus et tempora nonu,
(ÉnéiJê^ livre IV, vers 433*)
17. Multaagendo nihUagens^ dit Phèdre, dans le sens, un peu diffèrent, de s*agîter sans agir (livre II, fable v, vers 3).
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Suivez jttsques au bout une ombre qui vous flatte. 5 o
La Fortune a, dit-on, des temples à Surate ^ :
Allons là. » Ce lut un de dire et s^embarquer.
Ames de bronze, humainsy celui-là fut sans doute
Armé de diamant**, qui tenta cette route,
Et le premier osa Fabime défier. 5 S
Celui-ci, pendant son voyage,
Tourna les yeux vers son village Plus d'une fois, essuyant les dangers Des pirates, des vents, du calme et des rochers. Ministres de la Mort : avec beaucoup de peines 60
On s'en va la chercher en des rives lointaines, La trouvant assez tôt sans quitter la maison.
18. Grande Tille de Tlnde, à deux cent soixante-dîx kilomètres N. de Bombay, où les Anglais fondèrent un comptoir dès 1613, et qui leur appartient depuis 1800. Au dix-septième siècle, les Français et les Hollandais j aTaient également des factoreries, et c'était mie des Tilles les plus commerçantes et les plus riches de TOrient. Les pèlerins qui se rendent de THindoustan à la Mecque Tiennent en foule, aujourd'hui encore, s'y embarquer : ce qui lui a Talu le sunom de Parte dt Ul Mtc^e.
19. U j a un renchérissement semblable d'expressions an dernier ▼en de û fidble xti du lÎTre Y :
Ils sont pour tous d*airain, d^acier, de diamant.
ITétait la gradation qui termiae ce Ters-là, on serait tenté de prendre ici immant an sens dWifr que les poètes grecs et latins donnaient à mlamtu; Pindare, par exemple, dans ce Ters d'un fragment (scolie n, Ters 6, édition Boissonade, p. 289) ou il le joint au mot signifiant fer:
Mais, pour Tidée, c'est Horace que rappellefla Fontaine :
Illi rohur et ms triplex Cirea peetut erat^ qui fragilem truei
Commieit peiago ratem PrimuSp nec timutt prmcipitem Afrieum
Decertttniem Aquilomhû$^ etc.
(Ode III du livre I,Ters 9-1 3.)
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L'homme arrive au Mogol ^ : on lui dit qu*au Japon ^ La Fortune pour. lors distribnoit ses grâces.
Il y court. Les mers étoient lasses 65
De le porter ; et tout le fruit
Qu*il tira de ses longs voyages.
Ce fut cette leçon que donnent les sauvages : « Demeure en ton pays, par la nature instruit. » Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme 70
Que le Mogol Tavoit été :
Ce qui lui fit conclure en somme Qu'il avoit à grand tort son village quitté'*.
II renonce aux courses ingrates*', Revient en son pays, voit de loin ses pénates, 7 5
Pleure de joie'*, et dit : « Heureux qui vit chez soi. De régler ses désirs faisant tout son emploi *"!
ao. Vojes à la fable ti de ce liTre, p. laa, note la.
ai. Vaste empire, industrieux et riche, dont alors Timagination des Européens exagérait d*autant plus Topulenoe, quHl leur était interdit d*j pénétrer.
aa. Voyez ci -après, fable xiii du livre VIII, Ters i.
a 3. Infructueuses : expression poétique empruntée au latin.
a4« < La Fontaine, dit Tabbé Guillon, est admirable pour saisir ces traits de sentiment, qui prouvent dans le poète une connaissauce profonde de la nature. Pénates a quelque chose de plus affectueux que le mot de toit ou de maîton. Cétaient les dieux domestiques sous la protection desquels on mettait la maison et ses habitants. »
a5. Felif qui patriis mvum trame f^t in agris^ etc.
(Clacdish, épigramme II, vers i.)
Heureux qui satisfait de son humble fortune,
Libre du joug superbe où je suis attaché,
Vit dans Tétat obscur où les Dieux Tout caché !
(Racihs, Iphigénie^ actel, scène i, vers lo-ia.)
Racan avait déjà dit, dans ses stances sur la retraite :
O bienheureux celui qui peut de sa mémoire Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire
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Il ne sait que par ouïr dire ** Ce que c*est que la cour, la mer, et ton empire, Fortune, qui nous fais passer devant les yeux So
Des dignités, des biens, que jusqu'au bout du monde On suit, sans que Teffet aux promesses réponde *''. Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. »
En raisonnant de cette sorte.
Et contre la Fortune ayant pris ce conseil, s S
Il la trouve assise à la porte De son ami, plongé dans un profond sommeil".
Dont rinntile soin traTerse not plaisirs, Et qui, loin retire de la foule importune, Vivant dans sa maison, content de sa fortune, A selon son pouvoir mesuré ses désirs !
Fant-il rappeler aussi ie FUillard du Gatèse^ yen ia5 et suirants du livre IV des Géorgiques de Virgile?
s6. Littré, a THistorique de Tarticle Ouf a, cite un exemple de par ouïr dire^ de Montaigne (livre I, chapitre xxiv, tome I, p. 184), et un du treizième siècle, de par oir dire; mais, dans sa citation de notre exemple, à Tarticle OuI-dibs, il donne la leçon altéra et rajeunie de 1708, 1729» et de la plupart des éditions modernes, à savoir le participe ouï, au lieu de Tinfinitif ouir,
37. d La Fontaine est toujours animé, toujours plein de mouvement et d^abondance, lorsqu'il s*agit d*inspirer Tamour de la retraite, de la douce incurie, de la médiocrité dans les désirs. Vojez cette apostrophe : Et ton empire^ Fortune; et puis cette longue pé« riode qui semble se prolonger comme les fausses espérances que la Fortune nous donne, et Tadresse avec laquelle il garde pour la fin :
.... sans que Teffet aux promesses réponde.
Ce sont là de ces traits qui n'appartiennent qu'A un grand poète, a (Cbamfobt.)
38. Fortune, qui ne dort que lorsque nous veillons. Et veille quand nous sommeillons....
(Aa Fiancée du roi de Garbe^ conte xiv de la II* partie, vers 399-4<>o.)
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— André Chënier s'est sourenn de ce dernier ren, dans sa x* âé« gie du liTre I (Ters i5-i8) :
.... Sur mon seuil jamais cette volage {la Fortuite) N*a mis le pied. Mais quoi ? Son opulent passage. Moi oui Tattends plongé dans un profond sommeil, Yienora, sans que j*y pense, enrionir mon réreil.
— Pour que Tépilogue derienne une vraie moralité, un conseil de conduite, il suffit d'ajouter qu'à côté du proverbe : La Fortune vient en dormant, » il en est un autre : c Aide-toi, le Ciel t'aidera, » si bien mis en action dans U Chartier embourbé (fisble xtiti du livre YI).
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FABLE XIII
LES DBUX COQS.
Ésope, fab. i45, *A>i»Tept( (Coraj, p. 86-88, Boui quatre formes); ^Ulxtopsc xa\ 'Arcoç (Coray, p. 343-345, sous deux formes). — Bafarius, lab. 5, 'AXtxTOpîoxoi. — Aphthonius, fab. la. Fabula Gaiii^ mcêonam^ adhoriaiu ad mûJeraêiaium in rébus prosperis (c'est la 3* des formes données par Goraj). — Pantaleo Candidus (Weiss), lab. lai, Galii gaUimacei, ^- Haudent, a* partie, fab. 3o, €le Deux Coqt et d^uit AigU, — Cette fable est aussi le sujet de la ti« du CAms de fahUi arminientus (i8a5, p. i3) et du quatrain i53 de Benserade :
Deux Coqs, étant rÎTaux, se battoient de bon cour. L*Aigle Tint tout à coup fondre sur le Tainqueur, Qui fidsoit trop de bruit à cause de sa gloire, Et laissa le Taincu jouir de la yictoire.
Mftkalog^a mopiea Ne9eUti^ p. 307, p. 33 f.
Une fable d'Abstemius» de GaliU inter te pugmaniibut (n* 160, p. 6oa-6o3 de Nerelet), débute par le récit d'une riralité semblable et du même insolent triomphe, mais pour aboutir à un dénouement et à une moralité tout autres : le Coq raincn, laissant son ennemi 8*amollir dans Finaction et les pkisirs, se retire parmi les Paons et les Conieilles, arec lesquels il s'exerce journellement à combattre; puis il revient prendre une rerancbe fiicile.
Deux Omjs vivoient en paix : une Poule survint,
Et voila la guerre allumée.
Amour, tu perdis Troie' ; et c^est de toi que vînt
I . a Quelle rapidité ! quel mourement ! quel rapprochement heureux des petites choses et des grands objets ! C'est un des charmes r)n style de la FonUine. » (Chamfort.) — La Motte, dans son DU' cours sur la fable (p. xxtii, 17 19), parle, à propos de ce même pas-
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Cette querelle envenimée Oh du sang des Dieux* même' on vit le Xanthe teint* ! 5 Longtemps entre nos G>q8 le combat se maintint. Le bruit s*en répandit par tout le voisinage : La gent qui porte crête au spectacle accourut;
Plus d*une Hélène' au beau plumage Fut le prix du vainqueur. Le vaincu dbparut : 10
Il alla se cacher au fond de sa retraite,
Pleura sa gloire et ses amours.
Ses amours qu un rival, tout fier de sa défieûte,
sage, de la a gaft^ pbiloBophique » qu*Il y a c à nous faire sentir tout à coup une analogie trèfr-ëtroite entre le petit et le grand. • — Même sourenir de Troie dans le conte xvi de la IV* partie, rers aoo-ao5 ; et chez Scarron, dans U Roman comique (i^* partie, premières lignes du chapitre xix) : c L*amour, fçii fait tout entreprendre aux jeunes et tout oublier aux yieux, qui a été cause de la guerre de Troie et de tant d'autres, etc. )•
a. Au y« chant de V Iliade^ Vénus et Mars sont blessés par Diomède: Tojez Ters 33o et suiTants, et Ters 855 et suivants; dans le XXI* chant (vers 385 et suirants), tous les Dieux prennent part au combat, et Mars est renversé par Minerve.
3. Â propos de ce même écrit sans i, Boissonade dit : c Les grammairiens condamnent cette façon dVcrire en prose; en vers elle est autorisée. » (Lettre inédite, déjà citée À la page i3i, note a.) Voyes le Lexique de CorueiUe^ tome II, p. 81 «8 s.
4. a Ce beau vers est un peu gâté, dit Chamfort, par la dureté des deux dernières syllabes, » mais dureté qui se peut, sinon sauver entièrement, du moins atténuer par la prononciation, au moyen d'une légère pause. — Le Xanthe, rendu célèbre par Homère et par Virgile, était, comme Ton sait, une rivière de la Troade, à Touest de Troie ; on l'appelait aussi Seamandre, Il sortait de l'Ida par deux sources et se jetait dans THellispont, près du promontoire de Sigée, après avoir reçu le SimoU.
5. Assimilation de même espèce que ce début de la fable xviii du livre VI : c Le Phaéton d'une voiture à foin. » — c Rien de plus naturel que cette expression, après avoir parlé de la guerre de Troie. » (CuàHroaT.) On peut, en se rappelant certaines épithètes homériques, en dire presque autant de la locution précédente : d qui porte crête » .
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Possédoit à ses yeux *. Il voyoit toas les jours
Cet objet rallumer sa haine et son courage ; 1 5
Il aigoisoit son bec, battoit Tair et ses flancs,
Et, s'exercant contre les vents,
S'armoit d'une jalouse rage^.
Il n*en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits
S^alla percher, et chanter sa victoire. ao
Un Vautour entendit sa voix :
Adieu les amours et la gloire ; Tout cet orgueil périt sous Tongle du Vautour*.
6. « Quel doux regret, dit encore Chamfort eo parlant de oea Ter», quel sentiment dan» cette répétition ! Le reste du tableau e»t de la plus grande force et figurerait dans une ode. » — La Fontaine applique ici à »e» deux G>q» ce que Virgile a dit de deux taureaux :
Née mot hellantes una stabidare; sed al ter VUtus abit^ longequê îgnotît exsulat oris^ Mfuita gemêtu ignomi/ûam plaffosque superbi Fictoru^ tum quoi amisU mmtut amoret; Et siabula adipeeiant regnU excessU avitit,
(Géorgiques^ liyre III, Ter» aa4*3a8.)
Nous avon» déjà rapproché un de ces beaux vers du poète latin, et un de la suite de sa description, de la fable des Deux Taureaux et une GrenouUle (tome I, p. 1H9 et 140, notes i et 3).
7. Ceci encore rappelle ce que Virgile, dans les rers suivants, dit du taureau vaincu :
Krgo omni cura vires exerce t,.,. Et tentai *e$e^ atque irasei in eornua dîscit jirboris obnizus trunco, ventosque iacessit letibtu^ et tparsa ad pugnam proludii arena»
{Ibidem^ vers a»9-i34*)
8. Dans toutes les fables grecques le punisseur du Coq orgueilleux est un Aigle. — Chamfort voudrait que le poète s*arrétÂt à ce vers, qu'il trouve très-beau, comm? il Test en effet; la plaisanterie sur le caquet des femmes lui parait usée et peu digne de notre auteur. Nous croyons, au contraire, que la Fontaine, par le changement de ton, a voulu montrer, et il 7 réussit habilement, qu*il rentrait dans son sujet, qui était, tout simplement, le combat de deux Coqs pour une Poule. Cest le ton simple et familier de Tapologue succédant aux grandes images de Tépopëe; il les a bien
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qui en est moins coupable encore que la Fortune : c'est la sociëtë. Que de plaintes, que de malédictions contre elle ! Archias est ne paurre : c'est Traiment la faute du Sort ; mais, comme Archias n*a ni aetÎTitë ni industrie, il re^e paurre ; alors il accuse la société de sa pauvreté. « Cette s<»etété, dit-il, est mal organisée : point de « justice, point d'équité, point d*ordtt^ Tout ra au rebours du « bon sens. » Que faut-il donc pour qu* Archias troure que la société est bien organisée ? Il faut qu'il j soit riche et oisif. Cest à ce prix seulement qu'il déclarera qu'il n'y a plus de rérolution à faire. Celle qui l'a élevé doit être la dernière : c*est la seule juste et légitime, a
Un trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichît. Il triompha des vents pendant plus d'un voyage : Gouffre, banc S ni rocher, n'exigea de péage * D'aucun de ses ballots; le Sort l'en affranchit. Sur tous ses compagnons Atropos ' et Neptime 5
Recueillirent leur droit ^, tandis que la Fortune Prenoit soin d'amener son marchand à bon port. Facteurs*, associés, chacun lui fut fidèle. Il vendit son tabac, son sucre, sa canèle ',
I. Richelet définit ce mot de deux manières : or amas de sable sous l'eau », et a écueil ». L'Académie (i6g4) lui donne aussi ce double sens. C'est le premier qu'il faut entendre ici, puisque rocher ▼ient ensuite.
». < Belle expression, dit Chamfort, qui rajeunit une idée commune. »
S. Une des trois Parques : Clotho tenait la quenouille, Laohésis tournait le fuseau, Atropos coupait le fil.
4. « Leurs droits, » dans l'édition de Walckenaer et dans celles de Crapelet, Geruzez, etc. Mais les éditions originales portent bien c leur droit », au singulier.
5. Ses mandataires, commissionnaires pour les Tentes et achats.
6. La Fontaine a écrit eaneie par une seule n comme Richelet {etmelle^ i68o), et, pour rimer plus exactement arec fidèle ^ par une seule /, bien que de son temps on écrivît eanneUe : voyez Fnretière (i6go) et le Dictionnaire de V Académie (dès 1694). A la troisième rime cependant, l'édition originale porte esearceUe.
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Ce qu'il voalat, sa porcelaine encor : 1 o
Le laxe et la folie enflèrent son trésor;
Bref, il plut dans son escarcelle''.
On ne parloit chez lui que par doubles ducats*; Et mon homme d'avoir * chiens, chevaux et carrosses :
Ses jours de jeûne étoient des noces ^^. 1 5
Un sien ami, voyant ces somptueux repas, Lm' dit : « Et d'où vient donc un si bon ordinaire ? — Et d*où me viendroit*il que de mon savoir-faire ? Je n'en dois rien qu'à moi, qu^à mes soins, qu'au talent ' De risquer à propos, et bien placer l'argent. » 90
Le profit lui semblant une fort douce chose. Il risqua de nouveau le gain qu'il avoit fait; Mais rien, pour cette fois, ne lui vint à souhait.
Son imprudence en fut la cause :
7. Même figure, mais de style bien plus familier, dans la locution : « il a plu dans son ëcuelle, d c'est-a-dire cet bomme a fait tout à coup un grand profit, tel qu*une belle succession. — Sur le mot eseareeUê^ Toyez la note du vers a4 de la fable ir du livre IV.
8. c Double ducat. Espèce d*or d'Espagne qui, du temps de Henri Ili, Tsloit six lÎTres quatre sons. Elle avoit pour légende, d'un côté, FenUmmdut et Eiisabetha Dei grutia, avec la tête de Ferdinand et d'Elisabeth, et de l'antre, cette espèce aroit pour légende : Su6 umhra alarum tuurum^ avec un écusion couronné.... Mais, sous le règne de Louis XIII, il y avoit une autre sorte de double ducat qu'on appeloit 4iueut à deuM tétes^ d'Espagne et de Flandre, qui.... raloit dix livres. Cette dernière manière de double dueut avoit pour légende, d'un côté, Deus fortitudo et spes nostra^ et de l'autre, elle avoit une aigle an-dessus d'un écusson couronné. Il y avoit de ces doubles ducats qui ehangeoient de légende : ils avoient deux tètes, comme les antres, et pour légende : Quos Dens conjunxit komo non sepuret,,,. Cette sorte d'espèce n'a plus aujourd'hui de cours en France, ou du moins on en voit très-peu. » (Dictionnmre de Richelet^ 1680.)
9* Sur ce tour, voyes ci-après la note sur le vert 36 de la fable x du livre VUI.
xo. Vive ellipse, pour c des jours de festins de noce, a de somptueux repas, comme l'explique le vers suivant. Comparez, dans la f^ie d*Ésope : a prié de noces s (tome I, p. 4^)»
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Un vaisseau mal frété périt au premier vent ; s 5
Un autre, mal pourvu des armes nécessaires,
Fut enlevé par les corsaires ;
Un troisième au port arrivant, Rien n'eut cours ni débit : le luxe et la folie
N'étoient plus tels qu'auparavant. 3o
Enfin ses facteurs le trompant, Et lui-même ayant fait grand fracas, chère lie^S Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup ^',
Il devint pauvre tout d'un coup.
Son ami, le voyant en mauvais équipage^*, 3 S
Lui dit : a D où vient cela ? — De la Fortune, hélas ! — Consolez- vous, dit l'autre ; et s'il ne lui platt pas Que vous soyez heureux ^^, tout au moins soyez sage. »
Je ne sais s'il crut ce conseil ; Mais je sais que chacun impute, en cas pareil, 40
Son bonheur à son industrie **; Et si de quelque échec notre faute est suivie,
II. Sur la manière dont ce vieil adjectif /iV, qui n*e8t plus luitë qae dans cette locution, dërive du latin ib/M, c jojeux >, Tojez le Dictiamnaire de Uttré, Nous TaTons dëjà trouTë au ren 5 de la fiftble xni du livre III; il est aussi, joint à chère ^ arec le même sens, dans Rabelais, chapitre xur du quart livre, tome II, p. 4^3.
la. Solvet et Walckenaer rapprochent de cette rëpëtition du mot beaucoup^ celle^i, de Vîr^e, avec même construction, du mot latin de même sens :
Multa super Priamo rogitam^ super Hectare multa,
(Enéide^ livre I, vers 75o.)
i3. Équipage j familièrement, manière d*être vêtu et en gënënd ëtat où se trouve une personne ou même une chose ; au vers 43 de la fable iv du livre IV, nous avons vu le mot applique à un potager.
1 4* Cest-à-dire que vous rëussissiex dans vos afiaires. Au vers 4 1 , bonheur est employé de même dans le sens de succès,
i5. L*idëed*habiletë et celle d'activitë se confondent dans ce mot; e^est bien ici le latin industria : Interrogatus,,,» quomodo tam parve
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Noas disons injures ^* au Sort.
Chose nVst ici plus commune :
Le bien, nous le faisons; le mal, c*est la Fortune ; 45 On a toujours raison, le Destin toujours tort^^.
temporis currieulo tôt ofes eoaeer9tus«t^ « Ifea, inquU^ inJiulria, »
(\B«nMIU8.)
OmiflsioQ à remarquer do partitif des derant injures
17. Chamrort troure la moralité de cet apologue (qu*on peut rapprocher de la fable xi du lirre V) trop longuement exprimée, c U fallait passer bien rite, dit-il, à ces deux rers admirables :
Le bien, nous le faisons, etc. »
Il Ta tans dire que la Fontaine eât pu abréger cette affabulation. Anrait-ii bien fait ? Ce qui est certain, c*est qu*il la rattache à son récit par un tour d'une bonhomie charmante que personne, je crois, ne rondrait supprimer. — Nous trouToos cité dans les remarques de M. H. Kurz sur les fables de Bnrkbard Waldis (tome II, p. 78 des notes) un fragment de Ménandre (Bihliol/iè^ue grecque de Didot, à la suite d* Aristophane, p. 58, n* xx), qui peut être rapproché de ces derniers rers :
'Otov Ti; Tificûv àuipiavov l/^v) '^^ P^^^» Oux JirixaXtrTai tt|V Tu^i]V euéai{Aov&v' "DraEV tk XÙRAi; iirtnio?) Mil irpâ^p^oaiv, EùOU; «rpoaéirret t^ Tâj(jf| t^v a^iiav.
Robert donne (tome II, p. loi, d'après le manuscrit de la Bibliothèque nationale aujourd'hui coté i63o, fol. ai t*) un passage de Renart le contrefait^ où le vieil auteur s'est étendu sur des réflexions analogues : Toyez cet extrait à V Appendice,
J, XUL Lk FoiTAIlIB. II l-à
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FABLE XV
LBS DEVINERESSES.
Cette fable, publiée en 1678 (royez ci-dessus, p. 79, note i), a été composée dans le court intervalle de temps qui sépare les deux grands procès de la Brinrilliers (1676) et de la Voisin (1679-1680), et où les histoires de devineresses et d*empoisonneuses durent tant occuper le public. La Fontaine, comme le croit Walckenaer, a*t-il conté en vers une des anecdotes qui couraient alors, ou plus librement arrangé son récit? Il n*en peut, en tout cas, avoir c emprunté la matière à la comédie de Visé et Thomas Corneille intitulée la Devinereue ou les Faux Enchantements 9 : cette pièce de circonstance ne fut annoncée d'abord dans le Mercure galant qu*au mob d'août 1679, et ne fut jouée pour la première fois que le 19 novembre suivant.
Voyez, au sujet des chiromanciens, des devins, des faiseurs d'horoscope au dix-septième siècle, la Notice des Amants magnifiques^ tome VII, p. 369-371, du Molière de notre collection; et sur le succès extraordinaire de la Devineresse, représentée du "vivant même de la Voisin, qu'elle mettait en scène, le Théâtre français sous Louis XIV par Eugène Despois, p. 4^ ^t suivantes. M. Victor Foumel en a réimprimé les scènes les plus intéressantes dans le tome III (1875), p. 549-570, de ses Contemporains de Molière, — Voyez aussi sur les bruits d'empoisonnements qui couraient alors et la panique qui en résulta, sur le procès de laBrinvilliers et celui de la Voisin, les Lettres de Mme de Sépigné, tomes IV et VI pasdm, — Comparez enfin la fable xui du livre II, P Astrologue qui se laisse tomber dans un puits ^ et la fable xn du livre VIII, F Horoscope,
C'est souvent du hasard quenaitropinion.
Et c'est ropinion qui fait toujours la vogue.
Je pourrais fonder ce prologue Sur gens de tous états : tout est prévention,
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Cabale, entêtement; point ou peu de justice. 5
Cest un torrent : qu*y faire ? Il faut qu'il ait son cours. Gela fut et sera toujours.
Une femme^ à Paris, faisoit la py thonisse ^ : On Falloit consulter sur chaque événement : Perdoit-on un chiffon, avoit-on un amant, xu
Un mari vivant trop^, au gré de son épouse, Une mère fâcheuse, une femme jalouse,
CSiez la Devineuse ' on couroit Pour se faire annoncer ce que Ton desiroit^.
I. Le mot rappelle tans doute moini la Pythie de Delphet, Pytkia qum tripode êx Phoebi Imtroque profatur^^
que ces femmes possédées d'un esprit de Python dont il est question dans les traductions grecques et latines de TAncien Testament (la pjthonisse d*£ndor) et dans le texte des Aettt des Apéires (chapitre xn, Terset 16). Le mot même de PjrthonUsa est dans la Vnlgate, au livre I des Paralipomènes^ chapitre x, rerset i3, où, à la place, le grec des Septante donne iy^aar^^tu^, a rentriloque 9.
a. Vinuat trop longtemps.
3. Le Dictionnaire de C Académie ne donne deçinetue que dans ses deux dernières éditions ; dans les précédentes, elle n*a pour le féminin que devinereues les cinq premières placent ce dernier féminin soit arant, soit après le masculin deptneur^ et la sixième (i835) le joint au masculin depin^ dont nous avons plus bas, au vers 33, le Trai féminin devine^, omis dans toutes les éditions du DietUmnaire*
4. « Ces cinq vers, dit Ghamfort, sont charmants. Cest une peinture de mœurs qui est encore fidèle de nos jours, et ce dernier trait:
Pour se faire annoncer ce que Ton desiroit,
développe les derniers replis du ocour humaine »
« LucRscit livie I, ven 740.
* WakfceBaer cite on eiemple de depineur, de Bfsrot, épltre xzi| ven 90 ; M. DaUM>iill«(Jfal^riaaur potir servir à Vhiâio'iqme dm/rameais^ p. 9g) en donne an do dondème siccle; Littié deux des treiâènie et qaetonièiiie. Da fiminin dêvUu M. Anbertia en cite on de Searron, sans indiquer Pendroit; Littr& a*a qoe edoi de cette fiiUe, mais en entre attribue fiiassament il la Fontaine
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Soafait* oonsistoit en adresse : . 1 5
Quelques termes de l*art, beaucoup de hardiesse, Du hasard quelquefois, tout cela concouroit, Tout cela bien souvent faisoit crier miracle. Enfin, quoique ignorante à vingt et trois carats*.
Elle passoit pour un oracle. a o
L'oracle étoit logé dedans un galetas ;
Là cette femme emplit sa bourse.
Et, sans avoir d'autre ressource, Gagne de quoi donner un rang à son mari; Elle achète un office, une maison aussi'. %5
Voilà le galetas rempli D'une nouvelle hôtesse, à qui toute la ville, Femmes, filles, valets, gros Messieurs, tout enfin, Alloit, comme autrefois, demander son destin : Le galetas devint Fantre de la Sibylle*. 3o
5. Ce qu*eUe faÎBait, avait à faire, sa manière de fidre : Tojez ie Dietiomnain de JUttré^ au a' article Fait, 9*.
6. Cest-à-dire à peu près autant qu*on le peut être. On appelle carat, dit Littrë, a chaque yingt-quatrième partie d*or pur contenue dans une masse d^or que Ton considère comme composée de Tingt-quatre yingt-quatrièmes. De Tor à Tingt-quatre carats serait de Tor pur. » Il n*y a point (dans le commerce} d^or à Tingt>quatre carats. — Saint-Simon met un carat de plus et dit : « une dëvote à ▼ingt-quatre carats » [Addiiion au Journal de Dangeau^ tome II, p. 56).
7. Pour j continuer, on le Toit plus bas, le métier de derineuse.
8. On a dans Fantiquitë compté jusqu*à dix Sibylles; la Fontaine songeait sans doute à la Sibylle de Cumes, et voulait peutêtre faire plaisamment allusion à la description de Virgile (voyez au livre VI de V Enéide, les passages commençant aux vers 4>» 77, 98). Il paraît du reste que, dans leurs fantasmagories, les devineresses du temps évoquaient les Sibylles : voyez les Lettres de Aime de Sévigné, tome VI, p. a35.
on exemple de dennereste^ en changeant tout ce passage et sabstituant i notre vert aa cette impossible Tariante :
Une devineresse avoit empli sa bourse.
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L^aatre femelle avoit achalaDdé ce Heu.
Cette dernière femme eut beau faire, eut beau dire, « Moi devine * ! on se moque : eh ! Messieurs, sais-je lire? Je n*ai jamais appris que ma croix de par Dieu^^; » Point de raison : fallut** deviner et prédire, 3 5
Mettre à part force bons ducats, Et gagner malgré soi plus que deux avocats**. Le meuble et Téquipage*^ aidoient fort à la chose : Quatre sièges boiteux, un manche de balai *\ Tout sentoit son sabbat et sa métamorphose**. 40
Quand cette femme auroit dit vrai
9. Voyez ci-dessas, la note 3. Certains emplois de divinus^ dipma en latin rendent bien raison de l'origine, en ce sens, des mots Jevin^ devine: vn, par exemple, Horace, livre III, ode xxm, Ters 10; nn de Martial, lirre III,épigramme LXxi,Ters a.
10. « Croix de par Dieu^ croix de par Jésus ^ alphabet où Ton apprenait à lire aux enfants, ainsi dit parce que le titre est orné d*nne croix, qui se nommait croix de par Dieu, c'est-À-dire croix faite au nom de Dieu. 9 (Dictionnaire de lÀttré^ à Tarticle Caoïx, 8*.) Molière, que cite aussi Littrë, aTait mis Pexpression dans la bouche de TApothicaire de Monsieur de Poureeaugnae (1669, acte I, scène t) : t Cest un homme qui sait la médecine à fond, comme je sais ma croix de par Dieu. »
11. Littré, à THistorique du mot, donne plusieurs exemples de cette ellipse archaïque du pronom sujet.
la. « Cest en partie ce qui arriva au Médecin malgré lui de Molière. 9 (Cbamfobt.)
i3. Tout le contenu et l'arrangement du logis.
14. Régnier a décrit ainsi un bouge d'autre espèce (satire xi, ▼ers 181- 190):
•••. Sous mes pieds je rencontre Un chaudron ébresché, la bourse d'une montre..., Un balai, pour brusler en allant au sabat. Une vieille lanterne, un tabouret de paille. Qui s'estoit sur trois pieds sauvé de la bataille, etc.
i5. C'est-â-dire : c'était bien en pareil logis qu*on imaginait des métamorphoses de sorcière, un départ pour le sabbat, l'assemblée des sorciers.
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Dans une chambre tapissée.
On s^en serait moqué : la vogue étoit passée Au galetas; il avoît le crédit.
LWtre femme se morfondit. 45
L*enseigne fait la chalandise^*.
J'ai vu dans le Palais une robe mal mise
Gagner gras ^^ : les gens Tavoient prise Pour maître tel, qui traînoit après soi Force écoutants. Demandez-moi pourquoi. 5o
16. Fait, attire les ebalands, met en Togue. — Vieux mot dont on peut Toir dans Littrë des exemples des quinzième et seizième siècles et plusieurs encore du dix-septième.
17. Parlant d*lionneur, non de chalandise, il a dit aux rers i i-i 9 de la. fiible xit du lirre Y :
D^un magistrat ignorant C*est la robe qu'on salue.
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FABLE XVI
LB CHAT, LA BBLSTTB, ET LB PBTIT LAPIN
Cette fyhle, qui paraît bien de source indienne^ se trouTe, arec qoelipie Tariété quant an choix des personnages, dans tous les recueils orientaux, sauf VHitopadéto^ et dans leurs diverses traductions : Tojes Benfej, tome I, p. 35o et suivantes. Les titres son t, dans le PwUschaiantra de Benfcy (tome 11^ p. a3i et suirantes), U Ckai juge entre le Moineau et le Lièvre; dans le Pantokatantra de Dubois (p. i5a et suiTantes), les Deux Lapins et le Chai^\ dans le CulUm et Dimna (tome I, p. 197 et suivantes, de la traduction allemande de WolIT), U lièvre^ V Autour^ et le Chat, Le premier des deux originaux indiens, et la version arabe, sont de tous points charmants. Cest celle-ci qui a le plus heureusement développé la dernière scène : le moment venu de rendre la sentence, remarquant que les deux plaideurs sont restés à distance prudente, le Chat se recueille et leur adresse une exhortation sur la crainte de Dieu, le détachement des biens terrestres et la charité ; à mesure qu*il parle et donne plus d'onction à son discours, le Lièvre et TOiseau se rapprochent; dès qu'ils sont bien à portée, le saint arrête son sermon et leur fait sentir sa griffe et sa dent. Le sujet a été reproduit, mais fort en abrégé, dans plusieurs ouvrages antérieurs à la composition de la fab|e de la Fontaine : le Direetorium humanm pitm
I . Là le sujet de la querelle est différent et la circonstance qui fait choisir le Chat pour juge fort plaisante.
9. Au lieu de V Autour^ il y a ^ Rouignol dans la traduction anglaise de Knatchbull : Benfey dit que la signification du mot arabe traduit de ces deux façons est incertaine, mais que, dans Toriginal indien, c'est probablement d'une Perdrix qu*il s'agissait. La traduction grecque de Siméon Seth (édition princeps de Stark, Berlin, 1697, p. 96a-a66) parle d'un Écureuil, et l'imitation de Baldo (édition du Méril, p. 949-950) d'un Chat (Cattus; mais Benfey lit avec raison Gallus)\ le juge, chei Baldo, est un Léopard (Pari/itf).
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de Jean de Capoae (sans date, feuille A, fol. 6 t*, et feuille /, fol. i r*}; la Filosofia morale de Doni (Venise, réimprettion de 1606, traité m, p. 79-73)*; le Spécimen smpient'm litdorum wetertam du P. Poussinet (traduction libre et abrégée du texte grec, mentionné dans la note précédente, de Siméon Seth, p. 598, colonne a : royet ci-dessus, p. 146 );/e Lii^re des lumières ou la Conduite des roîf (1644» p. aS 1-253)^. Nous croyons k peu près certain que notre auteur a tiré tout son petit cfaef-d*œuTre des seules données du récit écourté de ce dernier recueil. Robert rapproche en outre le Dia^ logus créât urarum de Nicolas de Pergame (1483, n* 4^1 feuille tf, fol. a ▼* et 3 r*), où la contestation est entre deux poissons dérorés, an dénouement, par un troisième qu'ils ont pris pour juge.
Comme à rapprocher plus ou moins, on peut indiquer encore la fable chinoise traduite par Stanislas Julien â la suite des Avadânas (tome II, p. i5a-i53), le Chat (au chapelet) et les Souris; et peut-être une fable d*Odo de Cerington (le Renard se eon fessant au Coq et le dévorant)^ que cite Édélestand du Méril, qui rappelle en outre (p. a49t note i) une branche du Renart (édition Méon, tome m, p. agi-Sia).
t Les détails de cette fable, dit l'abbé Guillon, en font un cfaefd*œuTre de narration ; mais la morale n'en est pas consolante : être dépouillé par la Belette ou mangé par le Chat, roilà donc le cercle dans lequel la faiblesse et la bonhomie se trouvent enfermées! Si c'est là une rérité, certes elle n*est pas honorable pour l'espèce humaine, a Honorable ou non, c'est un fait ; la Fontaine nous en avertit ; à nous de prendre nos précautions pour ne rencontrer sur notre chemin ni le Chat ni la Belette. La moralité de la fable n'est pas toujours de la morale ; c'est bien souvent la leçon de l'expérience, telle que la fable nous la met sous les yeux. Il 7 a d'ailleurs une leçon pour les Belettes aussi. Celles qui n'étranglent pas d'abord les Lapins et discutent avec eux sont peut-être capables
3. Cette version, moins réduite, n'est pas sans intérêt; l'intrus est un Rat, acteur que Doni a emprunté, non au texte, mais à la gravure du volume de Jean de Capoue.
4. Les Fables de P'dpajr^ où le titre de celle qui correspond à la nôtre est : d'un Chat et d'une Perdrix (p. 3o7-3io), ne parurent, nous l'avons dit (p« 81, note a), qu'en 1698, vingt ans après la fable de la Fontaine.
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de Tentendre : elles Teulent appliquer les tb^ries qu'elles se sont faites; nuis qu^elles ne se hâtent pas de se mettre en possession, au risque d'aroir i en appeler elles-mêmes à nn arbitre. — - Chamfort remarque que « le dénouement de cette fable ressemble un peu è celui de tHiu'ire et les Piaîdêurs (liTre IX, iMt ix), sauf qu*il est plus tragique pour les parties disputantes, s
Du palais* d*nn jeune Lapin
Dame Belette^ un beau matins
S'empara : c'est une rusée.
Le maître étant absent, ce lui fut chose aisée. Elle porta chez lui ses pénates, un jour 5
Qu'il étoit allé faire à TAurore sa cour
Parmi le thym et la rosée '• Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, Janot^ Lapin retourne aux souterrains séjours. La Belette avoit mis le nez à la fenêtre. lo
« Ô Dieux hospitaliers* ! que Yois-je ici parottre? Dit l'animal chassé du paternel logis.
5. Pour ces expressions par lesquelles la Fontaine relève et ennoblit ce dont il parle, et dont nous arons, un peu plus bas, aux ▼ers 5 et 6, d^autres exemples, le second fort gracieux, comparez, entre autres endroits, livre II, fable x, vers i et note i ; livre VI, fable Vy vers 4, fable xviii, vers i ; livre XII, fable iv, vers i8.
6. La Fontaine a refait ce tableau, en le variant, sans en altérer, ce qui semblait bien difficile, le charme et la poésie :
Je vois fuir aussitôt toute la nation
Des lapins qui, sur la bruyère,
L*œil éveillé, Toreille au guet, SVgajoient, et de thym parfîimoîent leur banquet.
(Livre X, fable xiv, vers i8-si.)
Vojez^ sur la vérité de ces peintures, tome I, en haut de la page 354, une citation de Sainte-Beuve.
7. Moins familièrement, Jean Lapin^ dans t^jfigU et FEseorhot (livre II, fable viii). Janat est Torthographe de Tédition originale.
8. Dieux protecteurs du logis. Dieux qui m*avez donné cette demeure, assuré ce séjour à moi et aux miens.
i86 FABLES. [p. xn
0 là*, Madame la Belette,
Que Ton déloge sans trompette*^, Ou je vais avertir tous les Rats" du pays. » f s
La dame au nez pointu^* répondit que la terre
Étoit au premier occupant ".
« Cétoit un beau sujet de guerre, Qu^un logis où lui-même il n'entroit qu*en rampant *\
Et quand ce seroit un royaume, ao
Je voudrois bien savoir, dit-elle, quelle loi
En a pour toujours fait Tc^ctroi *^ A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume,
Plutôt qu*à Paul, plutôt qu*à moi. »
Jean Lapin allégua la coutume et Tusage : 9 5
9. Tel est le texte de nos anciennes éditions et même de celle de 1719. Dès ayant cette dernière, dans le texte de 1708, on lit : Holà! qui est derenu la leçon courante.
10. Locution déjà rue au livre IV, fable xxii, vers 67. Prise des troupes qui partent sans signal militaire, elle se rencontre sonTent an figuré, soit ainsi abrégée, soit entière : « sans tambour ni trompette, » pour dire « secrètement, » ou, comme ici, c sans plainte bruyante, bumblement, docilement » {yoyez au rers 3o).
11. Qui c ne veulent aucun bien » aux Belettes, non plus que celles-ci aux Rau, comme il est dit au livre IV, fable vi, vers 3.
I s. Comparez les descriptions diverses des fables xvii du livre III, vers I ; VI du livre IV, vers 6 ; xxn du livre VIII, vers 3.
i3. Geruzez remarque, avec raison, que « la loi du premier occupant était encore favorable à Jean Lapin, puisque la Belette était venue après lui. Celle-ci n*avait d*autre titre que l'adage vulgaire : Qui quitte ta place la perd ». Aussi, au lieu de donner à Texpression le sens consacré, faut-il sans doute entendre par « le premier occupant s le premier occupant venu, le premier qui, trouvant un bien vacant, le déclarerait sans maître, se mettrait en possession, et de son usurpation même se ferait un titre. A Tappui de ce sens viennent les mots pour toujoun du vers 919.
14. « Elle voudrait en dégoûter Janot Lapin ; car elle n'est pas elle-même bien sûre de ses droits. » (Chabipoht.) La remarque est fine, un peu subtile peut-être.
i5. I^ concession, le don gracieux.
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« Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis Renda maître et seigneur, et qui, de père en fils, L*ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. « Le premier occupant, » est-ce une loi plus sage^' ?
— Or bien*', sans crier davantage, 3o
Rapportons-nous^*, dit-elle, à Raminagrobis*'. »
16. c Écoutez, dit Laharpe, la Belette et le Lapin plaidant pour un terrier : est-il pouible de mieux discuter une cause? Tout j est mis en usage, coutume, autorité, droit naturel, généalogie ; on y înToque les dieux hospitaliers. » Puis il ajoute, sans peutêtre rattacher son idée assez étroitement à ce qnUl rient de dire ni en termes assez propres : « C*est ainsi qu*il (la Fontaine) excite en nous ce rire de Tâme que ferait naître la vue d'un enfant heureux de peu de chose ou grayement occupé de bagatelles. » {Cours de littérature^ édition de Tan VII, tome VI, p. 335.) — Dans Toocasion, dit & son tour M. Taine (p. aSo-sSi), la Fontaine « sera aTocat. Il se pénètre des affaires de ses clients, expose les titres de \ propriété, les moyens de droit, les arguments contradictoires, les généalogies, les noms propres.. ..Certes la Belette qui met l'hérédité en question est une terrible révolutionnaire, et Rousseau n*a trouvé ni pis ni mieux dans son discours sur Pinégalité.... La propriété n*a-t-elle pour fondement qu*nne coutume, ou bien est-ce la possession qui la fait ? Vous vojez qu'à force d'attention et d'imagination, le poète, sans le vouloir, fait entrer dans son sujet les questions philosophiques. En tous cas, les deux plaidoyers sont le résumé de beaucoup de traités. »
17. Or bien se trouve dans Rabelais, plusieurs fois répété par Grippe-minaud, au livre V, chapitre xiii, tome III, p. 53 : voyez ci-après, p. 190, les vers 39 et 43 et la note 26.
i8. Comparez le dernier vers de la fable, le vers 7a de la fable i du livre XU, et Molière, P Avare ^ acte IV, scène iv (tome VU, p. i68). On dit ordinairement rapportons^^wus'en^ dont nous avons un emploi absolu au livre X, fable i, vers 3o.
ig. Ce nom, par lequel la Fontaine désigne le Chat, ici et au vers 3 de la fable v du livre XII, a été appliqué par Rabelais à un c vieil poète françois, 9 que Ton croit être Guillaume Crétin, chantre et chanoine de la Sainte-Chapelle de Paris, et trésorier de celle du bois de Vincennes : « Nous auons icy, près la Villaumere, vn home et vîeulx et poète, c'est Raminagrobis, lequel en secondes nopces espousa la grande Guorre, dont nasquit la belle Bazoche. » (Cha-
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C*étoit un Chat vivant comme un dévot ermite*^, Un Chat faisant lacbattemite**,
pitre XXI du tien lirre, tome II, p. 106-107.) Le mot est aussi dans le chapitre xi des Conies et diseours tPÈutrapel de Noël du Fail : « Pourreu qu'on parle peu, aTec un haussement d*espaales et yeux sourcilleux et admiratifs, en faisant bien le Raminagrobis.... » — Suirant Littrë, il serait probablement composé du Tcrbe rominer, qui, dans le Berry, se dit d*un chat qui file, et du vieux mot grot^hisy € homme faisant l'important » ". Voiture en avait déjà fait un nom de chat : c Rominagrobis même (tous savez bien. Madame, que Rominagrobis est prince des chats) ne sauroit avoir meilleure mine. » (Édition de M. Ubicini, tome I, p. 4*4» lettre à Tabbesse d*Yères.) Loret Ta employé au figuré, dans sa Muze hU^ torique^ tome II, p. 37$, vers 3i et 7a, et p. 569, vers 127. — Le nom de Raminmgrohis^ dit Tabbé Guillon, «c est plus vieux que Rabelais; car on le trouve dans la Démoniaque^ seconde journée de la Passion de Jésus-Christ à personnages, volume in-8<^, fol. 58. »
ao. a En entrant, dit le Corbeau, qui a été témoin de la scène, je vis un chat debout, très-attentif à une longue prière, sans se tourner de côté ni d*autre ; et cette longue et importune prière me fit dire ce vieux proverbe, que la clef de la porte de TEnfer, c*est la longue oraison devant le monde, a [lÀvre de* iumUres, p. a 5a.) La peinture du Panttchatantra^ que nous traduisons de Tallemand de Benfey (tome II, p. a34), est bien plus caractéristique; le Chat y est montré dans Tattitude des pénitents : a Au bord d'une rivière que longeait le chemin, tenant une poignée d*herbe sacrée, marquée des douze taches saintes, un œil fermé, les bras élevés vers le ciel, ne touchant le sol que de la moitié d*un de ses pieds, le visage tourné du côté du soleil, il faisait entendre ces pieuses vérités : c Hélas ! ici-bas quelle aridité 1 a etc.
ai. a Chaiemite^ mot vieux et burlesque, dit Richelet (1680), qui signifie hypocrite. 1» Il est formé de Catut^ chat, en latin du moyen âge, et nùtis^ doux, doucereux, adjectif dont la Fontaine fait ailleurs (livre III, fable xviii, vers 35) le nom même du Chat. Rabelais, dans Tancien prologue du quart livre (tome III, p. 189), associe Texpression à plusieurs autres qui en précisent le sens :
• Walekenaer a remarqaé que, dans le récit da Calita et Dimnm (tome If, p. 10 de Wolff), qoi répond à la fable zxn dn livre vm de la FonUine, le Ckat et le Rat^ le nom da Chat est Aoaimi. — M. Delboulle (p. a49) co»" firme Tétymologie de Littré par cet exemple de V Ancien théâtre (tome I, p. 129, collection elseTirienne) : « Et fait da rumina grohis, »
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Un saint homme de Chat**, bien fourré, gros et gras*',
« Aux CaphardU, Cagotz, MatagoU, Botineun, Papelards, fiurgotz, Patefpeluea, Porteurs de rogatons, Chattemittes. » ^— Gaillaume Uaudent andt dit avant notre poCte (a* partie, fable laS, ttune SomrU wauiani contracter amytié auee un Chat^ vers 3-8) :
.... Un chat très cauteleux Qui les guettoit soubz l'ombre et couuerture D'estre amyable et de bonne nature, Comme seroit celle d'un sainct hermitte, Ou d'aultre simple et doulce créature.
Tant bien scauoit £ûre la chatemitte.
M. Delbonlle (p. 68) cite ce curieux exemple d'adverbe : « Faire ckaitemitiquement l'inclinabo en l'église. » (H. Estienne, Apologie pour Hérodote^ tome II, p. agi, édition Liseux, 1879.)
33. Un a Chat de bien, » dit le Livre des lumières (p. iSa). Sur ce caractère du Chat hypocrite dans les fables orientales, Toyez à la fable xtiii du livre UI (tome I, p. a54-a55) la fin de la notice, où nous avons aussi comparé au Chat de la Fontaine celui de la fable XVI de Fénelon, le Chnt et les Lapins >
a3. Notre fabuliste a dit dans ce même livre VII, fable m, vers 1 1 et I s, en parlant du Rat, autre hypocrite, qui s'est retiré du monde :
Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens A ceux qui font vœu d'être siens.
On peut aussi rapprocher de cette peinture celle qui commence la bhle XIV du livre IX, le Citât et le Renard, les vers 33 et 34 de la &ble T du livre VI, et les vers 33 et s 3 de la fable xxii du livre VIII. — a La Fontaine, dit M. Tatne (p. 1 37-138), a voulu peindre tout au long ce portrait de Thypocrite, et les grands moralistes du temps, Moli^ et la Bruyère, se rencontrent là-dessus avec lui...» La Fontaine raillait un vice naturel et officiel. Pour cela il a choisi le Chat, à cause de sa mine papelarde et discrète, entre tous
....un Chat vivant comme un dévot ermite,
Un Chat faisant la chattemite, Un saint homme de Chat, bien fourré, gros et gras.
Ce dernier point ne manque guère dans le personnage. Tartuffe aussi se nourrissait bien, a buvant à son déjeuner quatre grands c coups de vin, et mangeant fort dévotement deux perdrix avec c une moitié de gigot en hachis; » il avait le teint fleuri et l'oreille rouge* î tous deux avaient profité du métier, et, quand on voit
* Voya le Tartuffe de SloUère, acte I, seèae iv, vers a34, a39 et 340.
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Arbitre expert but tous les cas. 35
Jean Lapin pour juge Tagrée.
Les voilà tous deux arrivés
Devant sa majesté fourrée*^.
Grippeminaud*^ leur dit : « Mes enfants, approchez*^. Approchez, je suis sourd, les ans en sont la cause. » 46 L*un et Tautre approcha, ne craignant nulle chose. Aussitôt qu'à portée il vit les contestants,
Grippeminaud, le bon apôtre ^\
Grippeminaud jeter û prestement la patte sur les plaideurs, et a les a mettre d^accord en croquant Tun et l'autre, v on juge qu*il est digne de son confrère. » — L'hémistiche est copié tout entier dans TaTant-demier vers d'une fable attribuée à Voltaire, U Loup moraliste (tome XIV, p. 3 13) :
Tel un prédicateur sortant d'un bon repas Monte déTotement en chaire.
Et 'vient, bien fourré, gros, et gras.
Prêcher contre la bonne chère.
34. Il semble qu'il y a plutôt inattention qu'intention, au moins bien marquée, dans cette reprise du .mot du vers 34- — « Que la Fontaine appelle un chat qui est pris pour juge ta majesté fourrée^ on voit bien que cette expression est Tenue se présenter sans effort à son auteur; elle fait une image simple, naturelle et plaisante, d (Vol- TAIBB, tome XXXIX, Connaissance des beautés et des dé f amis de ia poésie ei de r éloquence dans. la langue française^ article Fabu, p. »i9*»o.)
i5. Encore un nom emprunté à Rabelais, qui désigne ainsi le premier président du Parlement aveo sa fourrure d'hermine. Le XI* chapitre du V* livre de Pantagruel (tome III, p. 44) est intitulé : « G>mment nous passâmes le Guichet habité par Grippe-mtnaud, archiduc des. Chats-fourrez. » Les chapitres xx, xii, xxn, xnr et xy contiennent le tableau des us et coutumes de Grippeminaud et des Chats fourrés.
a6. Dans Rabelais, Grippe-minaud, quand Panurge lui a jeté sa bourse « pleine d'escus au soleil, » s'adoucit et dit : a Allez, enfans, or bien, et passez outre, or bien, nous ne sommes tant diables, or liien, que sommes noirs, or bien, or bien, or bien. » {Pantagruel^ livre V, chapitre xiii, tome III, p. 53.)
37. La locution ; le bon apâlre^ que Littré explique par a homme fin et de mauvaise foi, » revient au livre X, fable m.
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Jetant des deux côtés la gri£Pe en même temps,
Mit les plaideurs d'accord en croquant Tun et l'autre ^.45
Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois Lies petits souverains se rapportants " aux rois^.
▼en 36 ; et dans le conte t de la II* partie, rers a34. Racine Pavait employée dans Us Plaideurs (1668), acte I, scène i, Tert 7.
a8. Les paroles du Chat et tout ce dénouement sont empruntés au lîpiv des lumières^ p. s53 : «t Le Chat, faisant le discret, écoute le^plaido/er de Tautre Oiseau; puis s^adressant à la Perdrix : «O belle fille, lui dit-il, je suis vieux, et je n'entends pas de loin; « approchex-Tous, et haussez votre voix, afin que je vous entende a mieux. » Us s^approchèrent tout près, sans sVn méfier, le voyant si dévot \ mais aussitôt que cet hypocrite les vit auprès de lui, il se jeta sur eux, et fit un bon repas de tous les deux. » Même texte, avec quelques rariantes, dans les Fables de Pilpay de 1698, p. Sog.
39. Telle est la leçon des éditions originales. Au sujet de cet accord, Toyex les Introductions grammaticales des divers Lesiques de la collection.
3o. Cette moralité, où le fitbuliste revient sur le danger que fait coniir aux petites puissances Tintervention des grandes dans leurs querelles, a quelque analogie avec celle qui termine la fable xiii du livre I, les Voleurs et CJne,
192 FABLES. [r. xvii
FABLE XVII
LA TBTB BT LA QUBUB DU SBBPBHT.
Ésope, fab. 160, Oùpà naX M An 'Oçsok (Coray, p. 17 a). — GiYèerii Cogmaii 19arrationum sylva^ p. Sy^de Serpente.
Mtjrthoiùgiamsopica Nevelett^ p. 999.
PluUrque a ainsi raconté la fable dans la Fie tPAgit et de CUomène (traduction d^Amjrot, fol. 55o t« et 55i r« de l'édition de i565) : c ....Phocion respondit une fois à Antipater lequel lui vouloît faire faire quelque chose qui n*estoit point honorable : a Tu ne sçau- « rois, loi dit-il, avoir Phocion pour ami et pour flatteur ensemble. 9 Ainsi ne pouTez-rous aToir un qui tous soit maistre et valet, ne qui TOUS commande et tous obéisse ensemble : autrement il est force qu'il advienne TinconTénient qui est en la fable du Sei^ pent, duquel la Queue Tint un jour à quereller contre la Teste, disant qu'elle Touloit à son tour aller devant, non pas tonajours demourer derrière : ce qui lui estant ottroyé par la Teste, elle s'en trouTa très-mal elle-mesme, ne sachant pas comment ne par où il falloit cheminer, et si fut encore cause que la Teste fut toute déchirée, estant contrainte de suiTre contre nature une partie qui n'aToit ni vue ni ouïe pour se pouToir conduire. Nous Tojrons le mesme estre adTenu à plusieurs qui, au gouvernement de la chose publique, ont voulu faire toutes choses au gré de la multitude ; car s'estant une fois attachés à ce joug de servitude de vouloir en tout et par tout agréer a la commune *, qui bien souvent s'esmeut témérairement et sans raison quelconque, ils n'ont scu puis après retirer, ni retenir et arrester la fureur et témérité du peuple. »
Le même sujet est traité dans l'apologue xl des Avaddnas^ tome I, p. i59<-f54 de la traduction de Stanislas Julien. — On peut rapprocher de la Tête et la Queue du Serpent la &ble 11 du livre III, Us Membres et V Estomac; des deux côtés le fond est le même : c'est toujours la révolte des petits contre les grands, de ceux qui sont derrière contre ceux qui sont devant, en un mot, de
I. Yo/es le vers 34 des Membres et P Estomac, tome I, p. 109.
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la Qaene contre la Tête. -— Chamfort troare que cette fable « n*ett pti d'une grande application dans nos mœun ; maif elle en arait beaucoup, dit-il, dauf les anciennes dëmoeratiet. » Si Cbamfort avait écrit un peu plus tard*, il n*eût pas cru sans doute devoir fiûre cette distinction. — Est-il besoin de faire remarquer au lecteur que la donnée de la £dble repose sur une erreur longtemps acoéditée? Les anciens savaient, comme nous, que les serpents mordent, que leur venin sort des glandes de la boucbe. Aristote (Bûteire des amnuius, livre VIII, chapitre xxix), Pline (Hutoire naturdU, livre XI, chapitre x.xn) se servent, en parlant dVux, des nets hJjp(yjKta et morstu. Mais, au seizième siècle, des naturalistes enseignaient encore qu*ils portaient leur poison dans la queue (la Fontaine n'en dit pas plus) et que de là il montait à la boucbe, dans une Tësicule qui se brisait quand ils mordaient*. Pline, à Tendroit cité, paraît croire aussi, d'après des auteurs qu'il nomme t très- diligents », que le venin part de loin, que c'est le fiel, qui c parvient à la boucbe par des veines sous l'épine ».
Le serpent a deux parties
Du genre humain ennemies,
Tête et Queue; et toutes deux
Ont acquis un nom fameux
Auprès des Parques cruelles : 5
Si bien qu*autrefois entre elles
n survint de grands débats
Pour le pas.
La Tête avoit toujours marché devant la Queue.
La Queue au Gel se plaignit, i o
Et lui dit :
a Je fais mainte et mainte lieue G)mme il plaît à celle-ci :
a. Ses notes sur la Fontaine ne parurent, partiellement, qu'en 1796, dans les Trois fabulistes^ mais avaient été probablement composées vers l'époque où Cbamfort écrivait son Éloge de la Fontaine^ publié en 1774.
3. Gesner, Histoire des animaux ^ livre V (compilé par Carron), p. 3 de l'édition de Francfort, i6ai ; bi i" est de 1587.
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Cnift-clle que tonjoun j'en veuille user ainsi ?
Je sois son homble servante^. 1 5
On m*a faite, Dieu merci,
Sa sœnr et non sa suivante.
Toutes deux de même sang,
Traitez-nous dfi même sorte :
Aussi bien qu'elle je porte ao
Un poison prompt et puissant*.
Enfin voilà ma requête :
Cest à vous de commander,
Qu'on me laisse précéder
A mon tour ma sœur la Tête. 9 5
Je la conduirai si bien
Qu'on ne se plaindra de rien. »
Le Gel eut pour ces vœux une bonté cruelle. Souvent sa complaisance a de méchants effets. Il devroit être sourd aux aveugles souhaits*. 3o
4. Ironiquement, comme on dît : /« suis voire t€rniwr (ou Sa^ viieur, tout court, ci-aprèt, Uttc VIII, fable xxi, ren 11), pour exprimer un refus. Ainsi dans U UUatuhrope (acte lY, sctee i, Tcrs ii5i, tome V, p. 5i4) :
Mais pour louer ses rers, je suis son senritenr.
Voyez aussi George Dwuim^ acte II, scènes i et u (tome VI, p. 544 et 548); et, même pièce, acte III, scène ▼! (p. 584), •▼«« •««* an lien de sernUar^ anx deux derniers endroits, et tavMtê an pccmîcr.
5. Voyes, ei-dess», à la fin de la notice. -* Tacite, en pariant de Tempoîsonnement de Britannicus, applique snoecsavcaMat an poison, par «ne lencoBtre tonte naturelle et quVzpliqne knr jn»-
ks dcnx adjeetifr de même sens : vMbm ci rmpidmm
(^«mI», liiri« Xm, diapîlre ZT). ^ ^^
CL 0« frire comBe le Jupiter de Lucien : c Quand il tiovinit ka
Mk«s «^nîcnUca, il ks biimit monter jusqua
iekwpf*. k»pfa^*«» ^«>iï«i ™**» *•• ^^
i m i«wTOife SMM elfct, et soufflait deasns powr k» e»p<c^ ^ «ntcKJMr' ^ CÎ«L » (tctnmémppe, chapitre nr. tntecio. de m. V•UMC»l•^^•^l480— ComparealetWikiivAali^reVI, Sp^,^* a IMi*^*^» «t ti du li^rc VII, ^ 5aa«to.
T. xTii] LIVRE VIL 195
n ne le fat pas lors^; et k guide' nouYelle^
Qui ne voyolt, au grand jour.
Pas plus clair que dans un four*,
Donnoit tantôt contre un marbre,
G)ntre un passant, contre un arbre : 3 5
Droit aux ondes du Styx elle mena sa sœur.
Malheureux les États tombés dans son erreur*®!
7. Lort pour alors, était TÎeux dëjà cTu temps de la Fontaine, comme le remarque Richelet en i68o.
8. Diaprés le même Dictionnaire de iliekelet^ ce mot pourait prendre les deux genres, selon qa*il se rapportait à un nom masculin on k un féminin. Quelques années après cependant (1694), T Académie le fait exclnsirement masculin, excepté, comme aujourd'hui encore, quand il signifie c une rêne, une longe qui est attachée à la bride d*nn cheral, etc. », et dans certains titres de livres : la Guide det pécheurs (au Ters 87 du Sganarelle de Molière, tome II, p. 166, comme au Ters ao de la satire xm de Bfathurin Régnier), la Guide dos chemins^ etc.
9. Littrë, à THistorique du mot Font, cite de cette comparaison un exemple du quinzième siècle.
xo. Ce Tcrs nous ramène à Tapplioation que fait Plutarque de cet apologue : royez le passage cité à la notice, p. 19a.
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FABLE XVIII
UN ANIMAL DANS LA LUNB
« La petite aTenture qae raconte ici la Fontaine, dit Chamfort, arrira à Londret rert ce temp»-là, et donna lieu à cette pièce de Yen, (pi*il plaît à la Fontaine d^appeler une fable. » SoWet et Walekenaer semblent également admettre comme un fait réel la fabuleuse déconvenue que la Fontaine a citée à Tappui de ses réflexions sur les prétendues erreurs des sens; ils mentionnent cependant tous deux^ le poëme satirique qui est sans doute Tunique source de cette hbtoire d'un Animal dans la lune. Aimé-Martin*, profitant mieux que d^autres d^une note de Robert, n*a pas eu de peine à démontrer que les observateurs anglais n'avaient été victimes que d*une facétie de Butler ', Fauteur d'Hudibrat. V Éléphant dans la lune est le titre, bien semblable à celui de la Fontaine (voyez aussi plus loin le vers 4x)> <iue Butler a donné à une sorte de long et assez froid épisode d*épopée burlesque, où, entre autres prodiges aperçus par un club savant dans le champ d'une lunette astronomique braquée sur la lune, il raconte Tapparition de Ténorme bête, puis Témoi de l'assemblée à l'annonce du phénomène, la délibération qui s'ouvre, la rédaction d'un pompeux procès-verbal, l'intervention d'un valet curieux qui, ayant aussi mis Tœil à la lunette, suggère tout à coup la seule explication naturelle, le dépit de tous à ce renversement des faits les mieux constatés, des plut belles théories, la lutte dernière et désespérée, soutenqe contre l'évidence, enfin la catastrophe, la confusion générale, quand la machine démontée et ouverte se trouve avoir emprisonné des volées de mouches et moucherons, et a une souris cachée entre les verres a (vers 5 a). V Éléphant dans la lune parait n'avoir été imprimé que
I. Walckenaer, au tome I, p. 3 17, de son Histoire de la Font aine ^ a presque littéralement transcrit la note de Solvet.
1. Étude critique de la Fontaine et de tes commentateurs^ en tête de son édition deêFaèles (i845), p. ix-x.
3. Mort en 1680, deux ans après la publication de ce livre Vil.
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dans le» OBwrët posthumes de Butier^ donnéeê par R. Thjer en 1759^ ; mais quelques bons motlff qu'on puiiée aToir de restreindre la pu* Uicitë de ces aortes de pièces tontes remplies de personnalité, on ne les compose pas non plus pour les garder en portefeuille; la fiction ajant paru piquante sera devenue légende; elle a pu fecilemcnt aixiTer jusqu'à la Fontaine par rintermédiaîrey entre autres, de ses amis Saint-Erremond et Barrillon*; elle doit remonter, diaprés le passage suirant de Johnson, au temps de rétablissement à Londres, sous la protection de Charles II, de la Société royale, e*est-à-dire aux premières années de la Restauration, a Quelques Tcrt mis dans cette dernière collection, dit Johnson <, parlant de rédition de Thjrer, mentionnée ci-dessus, des OBuvrts posthumes de Butler^ montrent qu*il fut du nombre de ceux qui tournèrent en ridicule l'établissement de la Société royale de Londres, dont les ennemis étaient alors très-nombreux et pleins d*aigreur, sans qu'on puisse en conceroir la raison, puisque les philosophes qui la formaient se donnaient, non pour soutenir des systèmes, mais pour établir des faits, et que l'ennemi le plus jaloux de TinnoTation doit admettre les progrès graduels de Texpérience, quoiquUI puisse ne pas aimer la témérité des hypothèses. » Butler s'attaquait donc au corps entier de la Société royale ; nous n'arons pas à rechercher sur quel membre en particulier tombait tel ou tel trait ; nous aurions Toulu saroir quelle avait été l'occasion du poème; ce fut probablement quelque erreur d'expérience imputée à l'un de ces
4. H Ta été sous deux formes (en Sao vers courts, puis en SSg ▼ers longs), qui toutes deux ont été admises dans diverses collections de poètes anglais : voyez, dans la collection Bell (1777)1 ^^ tome III des OXuvres de Butler^ lequel reproduit les « OËuvres posthumes authentiques » (Genuine Remains) du poète, précédem* ment publiées par Thyer; ou le tome VIII (p. 191-195) de Tédition de 1810, grand in-S*, des Œuvres des poètes anglais^ publiée à Londres avec des préfaces de Samuel Johnson, etc.
5. L'ambassadeur en Angleterre à qui est adressée la fable, iv du livre suivant.
6. Page 90 du volume cité ci-dessus à la fin de la note 4 ; H. Boulard a publié, en 1 8 1 6, de la 9^ie de Butler par Samuel Johnson une traduction à laquelle (p. 6) nous empruntons ce passage; les réflexions de Johnson peuvent d'ailleurs s'appliquer également à quelques autres pièces et fragments imprimés à la suite de V Éléphant tUtns la lune.
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itTants ; Biais, u (profte qu'on k rappose, eOe ne pouvait aanirémett approcher de la monstmeute béviie imaginée par le tatiriqoe ^.
Quant à râégante dîfMrtation philosophique de la Fontaine, elle pourrait bien lui aroir ëté inspirée par la fin de VJpolagie de Mmmond Sebond (livre II, chapitre xn des Eumu\ où Montaigne s'est étendu longuement sur le même sujet; nous y relèverons eette phrase (tome II, p« 399, de l'édition de i865), qui ressemble assea au début du fiJmliste : « Sur œ mesme fondement qu'aToit Heraditns et cette sienne sentence Que totnes ehotêi mçoiêiti em êiUs «f nsagês qu^on f troufoU^ Democritus en tiroit une toute contraire conclusion, c'est fue let sujets à^mwent du tout rmm d* tê qu» nous y trounornsm a On peut Toir, à partir de là, toute la suite, remplie de citations dont un grand nombre sont prises des livres IV et V de Lucrèce, interprète d'Épicure. Mais la conclusion de la Fontaine» nettement indiquée dès les premiers Ters (S-ia), est au fond tout à fût conforme à ce qu'avait établi en ces termes la L^gifue de Port-Royal (I** partie, chapitre xi) : e On prend les mots des sens, de la yue, de l'ouïe, etc., pour les jugements que notre Ame fiût ensuite des perceptions qu'elle a eues à l'occasion de ce qui s'est passé dans les organes corporels, lorsque Ton dit que les sens se trompent, comme quand ils Toient dans l'eau un bâton courbé, et que le soleil ne nous parott que de deux pieds de diamètre. Car il est certain qu'il ne peut y aToû* d'erreur ou de fousseté ni en tout ce qui se passe dans l'organe corporel, ni dans la seule perception de notre fime, qui n'est qu'une simple appréhension ; mais que toute l'erreur ne Tient que de ce que nous jugeons mal, en concluant, par exemple, que le soleil n'a que deux pieds de diamètre, parce que sa grande distance fait que l'inuge qui s'en forme dans le fond de notre ail est à peu près de la même grandeur
7. On trouve, p. i44'i45 ^^ tome VUI, déjà cité, des OBaprci ^ poètes anglais j au bas de VÉpitre héroïque d'HudîAras à Sitopksl^ insérée à la suite du chant UI de la seconde partie à^HudUnras^ une note où il est dit qu'une eU publiée en 1706 désigne comme étant l'original ridiculisé, sous le nom de Sitophel, dans ce chant III du poème et dans l'épitre, sir Paul Neal, membre de la Société royale, contre qui Butler parait aToû* eu un grief particulier. La note ajoute que c'est à ce 'même Paul Neal que quelques-uns ont touIu attribuer la fomeuse découverte d'un éléphant dans la lune ; de là sans doute l'étrange assertion de Solvet, reproduite par Walckenaer.
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qv« oella qn*7 formeroit on oljet de denx pieds à une eertaine dbtenee plus proportiomiée à notre manière ordinaire de Toir* Haii perce que nooe aTone £ût ce jogement dèe l'enfiuiee,... noai l'attribnona à la tm, et nom disoni que noua Tojona les objets petits ou grands, selon quHls sont plus proches et plus éloignés de nouS| quoique ce soit notre esprit, et non notre œil, qui juge de leur petitesse et de leur grandeur. »
Pendant qu'un philosophe assure Que toujours par leurs sens les hommes sont dupés*»
Un autre philosophe jure
Qu'ils ne nous ont jamais trompés*.
Tous les deux ont raison ; et la philosophie 5
Dît vrai quand elle dit que les sens tromperont Tant que sur leur rapport les hommes jugeront;
Mais aussi, si Ton rectifie L'image de l'objet sur son éloignement,
Sur le milieu qui l'environne, i o
Sur l'organe et sur l'instrument,
8. < Cest.... Démoerite qui a fourni aux Pyirhoniens tout ce qu*ils ont dit contre le témoignage des sens* a (pietiannairê de i^jUj article Dniocmnm*) Voyex, au dernier alinéa de la notice, p. 198, la citation de Montaigne. Démoerite, d*un tout autre génie scientifique que lés Épicuriens, qui lui ont emprunté le système des atomes, était bien loin d'accepter comme eux toutes les apparences, a II enseignait.... que le soleil n'est point tel que nous le Toyons, qu'il est d'une grandeur immense, que la Toie lactée est un assemMage d'étoiles, qui, par leur éloignement, échappent à notre rue..., que les taches qu'on ohserre dans la lune doirent être attribuées à la hauteur de ses montagnes et à la profondeur de sesTallées. » (H. Maatha, ié Poème de Luerècêf p. aSg.)
9. Le nom d'Épicure est celui qui se présente le plus naturellement ici. Peut-être cependant la Fontaine Toulait^il, à l'exemple de Montaigne, opposer Heraclite à Démoerite (voyes encore à la notice). Quelle qu'ait été d'ailleurs sur la valeur des sens la doctrine d'Heraclite, il prétendait que le soleil n'est pas plus grand qu'il ne parait : Toyes le Dictionnaire des sciences philosophiques ^ par M. Ad* Franck, p. 699, article HinACun, et Diogène de Laêrte, livre K, chapitre i.
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Les sens ne tromperont personne.
La Nature ordonna'ces choses sagement :
J'en dirai quelque jour les raisons amplement^. J'aperçois le soleil : quelle en est la figure? 1 5
Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour; Mais si je le voyois là-haut dans son séjour. Que seroit-ce à mes yeux que*^ Tœil de la Nature? Sa distance me fait juger de sa grandeur;
lo. On peut rapprocher cette promesse da désir exprime dans es Ters i6-3o de la fable ir du lirre XI. La Fontaine ne l*a pas tenae. La faisait-il sérieusement? C'est probable quand on considère arec quelle rare aptitude, bien propre à satisfaire un auteur, il a versifié cette dissertation et comme son génie s'est prêté k une telle matière. »- Comparez le brillant morceau où André Cbénier, dans le fragment intitulé Hermès (I, Ten 33-47)i ^ lance « dans les fleures dVther » et poursuit
Les astres et leurs poids, leun formes, leurs distances.
XI. Nous ne nous arrêterons pas k réfuter les commentateun qui, dans ce rers si clair où Ton peut, sans changer le sens, retrancher ce,,,, que^ expliquent ce second ^uc par si ce m*est, — - La périphrase : a ToBil de la nature, » rerient au rers 1 6 de la i" des deux fables qui suivent le livre XII, le SoU'U et Us GremmUles, La figure est si naturelle qu*on ne peut s*étonner d'en voir chex les anciens et les' modernes abonder les exemples. SoWet cite ce rtn de Remj Belleau (Complainte de Prométhée^ tome II| p. 17, de l'édition de M. Marty-LÂreaux, 1878) :
Il Teit ce beau soleil, l'œil de Dieu et du monde;
et celui-ci de Régnier (sonnet n) :
Cet astre, âme du monde, œil unique des cieux.
Dans des ren de Montaigne, ou cités par lui, qu^il a insérés dans *i ^Jpoiagie de Maimond Seband (tome II, p. 978), le soleil est appdé
*: ^,^* ■ ^ • • , .... la lumière commune,
* \ / ' , 'i'' A* L'œil du monde,
-f^ ^ ' . ' > * expression empruntée au livre lY, vers aaS, des Hétamorphoses et
. \ ^' c? dont Ovide explique parfaitement le sens par le vers qui la préy/' ^ ^ '^ '*^ cède ; le Soleil dit en parlant de lui-même :
Ommia qui video^ per quem fidet omma teiius^ Mundi oculus.
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Sur Fangle et les c6tés ma main la déteimme^*. so
L^ignorant le croit plat : j^épaissis aa rondeur;
Je le rends immobile, et la terre chemine.
Bref, je démens mes yeux en toute sa machine** :
Ce sens ne me nuit point par son illusion.
Mon ame, en toute occasion, %s
Développe le vrai caché sous lapparence ;
Je ne suis point d'inteUigence Avecque mes regards, peut-être un peu trop prompts, Ni mon oreille ^^, lente à m*apporter les sons. Quand Teau courbe un bâton ^, ma raison le redresse : 3 o La raison décide en maîtresse.
Mes yeux, moyennant ce secours.
Ne me trompent jamais, en me mentant toujours. Si je crois leur rapport, erreur assez commune, Une tète de femme est au corps de la lune. 35
Sophode, au ren io4 à^Antigone^ le nomme : f Foil du jour doré; » et Euripide, an rert 194 d^lphigénie en Ta^widê : a Vœll sacré du jour. » Plus haut, dans la même tragédie, rers 1 10, la lune est i Pœil de la nuit obscure; » et Manilins (Mtrcnomtques^ livre I, Tcrt i33) désigne les étoiles par les mots : mu/uU oeulat.
II. Détermine la distance, et par elle la grandeur, c sur Tangle,» c'est-a-diresnr TouTerture de l'angle, mesurée au moyen d*un triangle dont la base est une ligne aboutissant à deux points opposés de Torbite de la teire, laquelle base étant donnée, ainsi que TouTerture de chacun des deux angles qu'elle forme arec les deux côtés, le calcul fournit la longueur de ces côtés, et, par conséquent, la distance où est le soleil, au sommet du triangle. Il n'j a point, ce nous semble, d'omission, comme le dit Genues, mais, avec clarté suffisante, une brièreté de bon goût dans la rapide indication de cette opération si connue de trigonométrie.
i3. En toute sa constitution et nature. — Nous retrourerons machine^ stcc la même rime, aux rers 3o et 33, i53 et i55 du Ducours à Urne de la Sahlière (fin du livre IX), et Tarons déjà ru au livre VU, fable ix, vers 9 et 11.
i4< Ni arec mon oreille.
i5. Un bâton qui est en partie plongé dans Peau, et qui semble courbé par suite de la réfraction de la lumière.
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T peut-elle être? Non. D^ofa yient donc cet objet? Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. La lune nulle part n'a sa surface unie : Montueuse^* en des lieux, en d'autres aplanie, L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent 40
Un bomme, un bœuf, un éléphant. Naguère rAngleterre 7 vit chose pareille. La lunette placée, un animal nouveau
Parut dans cet astre si beau ;
Et chacun de crier merveille. 4 S
n étoit arrivé là-haut un changement Qui présageoit sans doute un grand événement. Savoit-on si la guerre entre tant de puissances N'en étoit point l'effet? Le Monarque ^'^ accourut : Il favorise en roi ces hautes connoissances. 5o
Le monstre dans la lune à son tour lui parut. Cétoit une souris cachée entre les verres^* : Dans la lunette étoit la source de ces guerres. On en rit. Peuple heureux! quand pourront les François Se donner, comme vous, entiers^* à ces emplois*®? 55
16 . Littr^, k rHîfltorique de ce mot, en cite pluneurt exemples da seizième sièele, on de d'Aubign^, un autre de Montaigne.
17. Le Monarque, à Tépoque de rétablissement de la Sociëtë royale et encore au temps où paraissait cette poésie de la Fontaine, était, comme on Ta dit dans la notice, p. 197, Charies II (royes Ters 64), qui, né en i63o, régna en Angleterre de 1660 à i685.
i8. Voyez la notice, p. xg6.
De même, an Uttc suirant, Ters 63 de la fable ir
L*as8emblée....
Se donne entière à TOrateur.
Plus bas, au vers 79 de cette fable-ci, tout entiers. On lisait aussi dans les premières éditions de Cinna (i643-i656,acte I, scène m, yers 167)1 entiers sans ton/, qui d'ordinaire le précède dans cette façon de parler :
Et sont-ils morts entiers STecque leurs desseins ?
Corneille a, en 1660, corrigé ce Ters et ajouté tout dcTant entiers, ao. Une rime de même son {êoiê^franfoi*) se trouTe aux Ters i3
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Mars nous fait recueillir d'amples moissons de gloire :
CTest à nos ennemis de craindre les combats,
A nous de les chercher, certains que la Victoire,
Amante de Louis, suivra partout ses pas.
Ses lauriers nous rendront célèbres dans Thistoire^ 60
Même les Filles de Mémoire Ne nous ont point quittés; nous goûtons des plaisirs : La paix fait nos souhaits et non point nos soupirs. Charles** en sait jouir : il sauroit dans la guerre Signaler sa valeur, et mener TAngleteire 65
A ces jeux qu*en repos elle voit aujourd'hui. Cependant, s*il pouvoit apaiser la querelle. Que d^encensl est-il rien de plus digne de lui? La carrière d'Auguste a-t-elle été moins belle Que les fameux exploits du premier des Césars ? 70 O peuple trop heureux I quand la paix viendra-t-elle Nous rendre, comme vous, tout entiers^'aux beaux-arts**?
et 16 de la §Me nn du livre VI; une autre (bourgeciS'Franfob)tLUX Yen 3 et 4 de la fable xt du livre VQI, et nous en rencontreront un bon nombre dans le reste des poésies.
ai. Charles II avait été contraint par le Parlement en 1674 de rompre son alliance publique avec Louis XIV et de conclure une paix séparée avec la Hollande.
aa. Dans les éditions originales il y a bien Fadverbe tout^ et non fMu, au pluriel, selon la vieille orthographe, suivie par Corneille dans la correction du vers de Cana mentionnée plus haut à la note 1 9.
a3. La guerre, une guerre générale contre la Hollande, TEmpire et l'Espagne, durait depuis 1679; de lentes négociations avaient été entamées à Nimègue, par la médiation du roi d'Angleterre, dès le mois d'octobre 1675, et la composition de cet épilogue pourrait à la rigueur être reportée jusque vers ce temps-là. On se rappelle que le livre VII et le livre VIII ont été publiés en 1678 ; ib le furent peut-être avant le 10 août, jour où la paix fut enfin signée entre la France et la Hollande. Voyez ci-après, au début de la &ble iv et â la fin delà fable xn du Uvre VIU.
LA MORT ET LB MOURANT
Abstemîm, fab. 99, de Semé Mortem dJifftrre Pùlemie» -* Haudeat, a* partie, fab. i56, itun VM Homme et de la Mort. -^ LodoTico Guioeiaidini, PHore di ricreatione (Yenisey x58o), p. 195. — Bourtaiilt a tant bien que mal fait entrer ce sujet dans le cadre d*un récit ai Ésope à ia eour^y intitulé V Enfer (acte IV, scène ti).
Mfthologia msopiea Neweleti^ p. 57$.
Les frères Grimm, dans les Remarques de leur conte 177, le$ Messagère de la Mort^ dont le fond est le même, disent que cette histoire c était connue dès le treiaième siècle, car Hugo de Trimbcrg* la raconte dans le Coureur^ vers a3 666*a3 793. a — - Voici le récit d'Abstemius où la Fontaine a directement pris son sujet : Seae» quidam Mortem^ qam eum e vita raptura adveneraty rogakat ui pauluhtm differret^ dam testameatam eonderet et cmtera ad taatum lier aeeeesaria prmpararet; eui More .* « Car noa^ inquit^ haeleaus prmpa» rasti^ toties a me admomtus? a Et qaum ille eam numquam a ee eieam aaiplius dUeret : a Qiumi, inquitj non mquales iuos modo^ quorum MuUi ferejam restant^ verum etiam JuveneSy pueros^ infantes quotidie raplehamy non te admonebam mortalitatis tumP Quum oculos kebeseere^ aaditum minm^ eseterosque sensus in dies defieere^ corpus ingraeeseere stmtiehas^ nonne tiH me propinquam esse dieeham ? Et te admoniium
I. Comédie jouée le 16 décembre 1701, trois mois après la mort de Tauteur. Nous arons omis de dire, ci-dessus, p. 38, que ses FaUes d*Ésope, ou Ésope è la eîUe^ avaient été représentées de son Tivant, le 18 jaurier 1690.
a. Yoyes ci-dessus, p. 88, note a.
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megasf Quart ulttriut M/feremdum non est. » — JKip fkkmU mdieai ita phendum^ quasi Mortem semper adesiê dfmamus,
« Ce premier apologue est parfait, dit Chamfort; non qa*il soit auiii brillant, anni riche de poésie, aussi rmé que le sont qnantitë d*autres. Ce n'est que le ton d*une raison sage, simple et tranquille. On a dît que Boileau était le premier parmi nous qui eût mis la raison en Ters. H me semble qu*il est le premier qui ait mis en Ters les préceptes de la raison en matiè're de goût et de littérature ; mais la Fontaine a mis en rers les préceptes de la raison unirerselle, comme Molière y a mis ceux qui sont relatifs a la société; et ces deux empires sont plus étendus que ceux du goût et de la littérature. » Puis Chamfort ajoute : « Le ton du prologue est touchant comme il derait Tètre sur un sujet qui intéresse tous les hommes. Quel Ters que celui-ci (Ters 5) :
Ce temps, hélas! embrasse tous les temps !
et, à la fin de la pièce, quoi de plus admirable que cet autre :
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret ? s
-— « La Fontaine, dit Saint-Mare Girard in dans sa xnr* leçon (tome II, p. i5), est un de ces poètes qui, par la Térité et la TiTacité de leur peinture, font que les grands lieux communs de la Tie humaine nous émeuTent, comme s*ils Tenaient de nous toucher personnellement. » Puis, analysant cette fable, et la rapprochant de deux morceaux de Bossuet (p. i5-4o), il nous montre comment c Torateur et le fabuliste traitent le même lieu commun aTec la même TiTacité, quoique aTec des sentiments différents, Tun gonr» mandant notre orgueil par la représentation de notre néant, Tantre mettant dans une petite comédie sans aigreur un centenaire qui ne Teut pas mourir encore.... Bossuet dit, dans son oraison funèbre de la duchesse d*Orléans, qu'elle fut douce aTec la mort; je dirais Tolontiers que la Fontaine est bonhomme aTec la mort. » — » m Parmi les belles fables de la Fontaine, dit Geruzez, quelquesunes sont plus populaires que celle-ci ; mais il n'y en a pas d'un ordre plus élcTé. La noblesse du style, la graTité du sentiment, l'importance de la leçon morale font de cet apologue un des chefid'oBUTre de notre poète. »
Compara les fables xt et xtx du liTre I, ia Mort et le Maikau^ réux^ la Mort et U Bûcheron^ où ce sujet de la mort est traité d'un point de Tue différent, avec bien moins de grandeur et de poésie.
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n existe un livre euiienx, sonTent réimprimé^ qpi a pour titre : Le faut-mourir €i les excuses inutiles que Von apporte k cette nécessité. Le foui en wers hurlesqtus. Par M, Jacques Jacques^ chanoine créé^ de PÉgUse métropolitaine JtAmhrun, Rooen, J.-B. Beiongne, 1710 (Bibliothèque nationale, Y 5374). L'auteur, après un aris au Lecteur Joeile, dans lequel il annonce que, sous la forme burlesque de son lirre, se cache un but très-sërieux, introduit d'abord la Mort, qui, dans un long monologue, Tante son pouvoir universel; puis il fait dialoguer successivement avec elle le Pape, une jeune damoiselle fiancée, un forçat, le Roi, un rieux riche décrépit, un chanoine, une religieuse, un aveugle, un soldat nulade à Phôpital, un gueux, etc. Tous se défendent de mourir, et plaident pour obtenir un délai, excepté le Pape, qui se soumet, et se déclare prêt à la suivre
Pour aller faire ce rojage.
L*ouvrage n'a pas grande valeur littéraire, et l'auteur, du reste, nous en arertit naïvement ; mais il est, nous Tavons dit, curieux, et parfois il met en scène arec une certaine Tivacité les arguments que la Fontaine a résumés avec une si saisissante éloquence.
La Mort ne surprend point le sage ;
n est toujours pr^t à partir',
S^étant su lui-même avertir Du temps où Ton se doit résoudre à ce passage.
Ce temps, hélas! embrasse tous les temps : 5
Qu^on le partage en jours, en heures, en moments,
n n*en est point «pi'il ne comprenne Dans le fatal tribut; tous sont de son domaine ; Et le premier instant où les enfants des rois
Ouvrent les yeux à la lumière 1 o
Est celui qui vient quelquefois
Fermer pour toujours leur paupière.
3. C'est l'idée élégamment développée dans ces deux vers si connus :
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour.
Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour.
(FfUiémon et Bauds^ vers i3-i4*)
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Défendez-Tons par la grandeur*, Allëguez k beauté, la vertu, la jeunesse :
La Mort ravit tout sans pudeur ; 1 5
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse '•
Il n'est rien de moins ignoré,
Et puisqu'il faut que je le die*,
Rien où Ton soit moins préparé \
un
: mai
4* La Fontaine a développé ainsi cette pensée, qaelcpies années plus tard, aux rers 52-55 de son Apure au prince Je Contf^ Fran* çois-Loub, écrite, en i685, à l'occasion de la mort de sou frère atné, Louis-Armand, et publiée, pour la première fois, dans ieg '^'^il^
OEwres postunut (sic), 1696, p. 94^ : .'ipk
.... Ni le sang des rois, ^^'
Ni la grandeur, ni la Tailiance, ^mor
Ne font changer du Sort la fiitale ordonnance Qui rend sourd à nos cris le noir tyran des morts.
Le lecteur ne peut manquer de rapprocher aussi les stances ce- ^
lèbres de Malherbe : Consoiaiion à M, du Périer,.,, sur la mort de ' |^ <
M fiUe (tome I, p. 38-43). ' ^}: '
.Al'
5. Ce rers rappelle, en le surpassant peut-être, par TexpressiTe personnification qn*il implique, le beau yers des Animaux nudades ^ '^ de la peste (livre VII, fable i, vers 5, ci-dessus, p. gS) : *^ ^^f^ '
Capable d^enrichir en un jour FAchéron, litt (ren
6. On a déjà tu, livre IV, fable xt, vers (>, liYre Y, fable xTni, b^^ « Ters 10, et Ton reverra dans U Paysan du Danube (&ble tii du ^ ^^^ liTre XI, Ters Sg) cette ancienne forme de subjonctif qu^on ren* j «Q^n contre encore çà et là, en poésie, au dix-septième siècle. i^.^^ ^^
7. Bossuet a peint en termes admirables cet étonnement do '^Cest l'homme c oublieux de sa destinée, 1 dans son sermon sur la Mori^ ] ^^ ^. prêché dcTant le Roi, le Tendredi de la quatrième semaine de «sdants Carême; royez le second alinéa de Texorde: c C'est une étrange *m\à I foiblesse de Tesprit humain que jamais la mort ne lui soit présente, quoiqu'elle se mette en Tue de tous côtés et en mille formes ^«s an diTerses.... » ~ On peut comparer, dans le chapitre de PHomma ^ de la Bruyère, le n« 124 (tome II, p. 58-59) ' « N*** est moina ^ ^J^^* affoibli nar Tâce oue nar la maladie.... Ce n*est nas nonr ses en- i^ |^ ^^
affoibli par Tâge que par la maladie.... Ce n*est pas pour ses enfants qu'il bâtit, car il n^en a point, ni pour ses héritiers... : c'est pour lui seul, et il mourra demain. » ^^^ "f
'^Qsede
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Un Mourant, qui comploit* plus de cent ans de vie, ao Se plaignoit à la Mort que précipitamment Elle le contraignoit de partir tout à Theure',
Sans qu*il eût fait son testament.
Sans Tavertir au moins, a Est-il juste qu*on meure Au pied levé*®? dit*il; attendez quelque peu** : a 5
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle; Il me reste à pourvoir un arrière-neveu**; Souffrez qu^à mon logis j^ajoute encore une aile. Que vous êtes pressante, ô Déesse cruelle ! — Vieillard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris; 3o Tu te plains sans raison de mon impatience : Eh ! n*as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris Deux mortels aussi vieux; trouve-m^en dix en France.
8. Les deux textes de 1678 ont ici eontoU, et, au même sens, dans le Ters 19 de la fable suivante et le rers 55 de la fable xtiu du lirre VIII, compUr^ compté : voyez ci-dessus, p. ii3, note la.
g. A rînstant : royex ci-dessus, p. 74 et note 8.
10. Sur le sens premier et le sens déduit et figuré de cette locution, Toyez Littré^ à Tarticle Lsvi.
11. C^est la méaie prière que celle de ia Jeune captive d*Ândré Qiënier (vers 3i et 37) :
Je ne suis qu'au printemps, je Teux voir la moisson.... ô Mort, tu peux attendre, éloigne, éloigne-toi 1
Mais quelle différence dans la situation et dans le sentiment qui inspirent chacune d'elles I
II. C'est surtout au pluriel que ce mot composé, avec neveu au sens du latin nepos, prend d'ordinaire l'acception générale de descendants éloignés, qu'il a, par exemple, dans le vers 11 de la (able vni du livre XI :
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage.
Nous croyons toutefois que, particulièrement dans la langue poétique, qui ne doit pas viser à l'étroite précision, le singulier peut , i^olr la même signification que ce pluriel, et que plus bas, dans U réponse de la Mort, au vers 37, le mot petit-fils est syuonyme du nom arrière^neveti de ce vers 37.
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Je devois, ce dis-tu ^'^ te donner quelque avis
Qui te disposât à la chose : 35
J'aurois trouvé ton testament tout fait, Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait. Ne te donna-t^on pas des avis, quand la cause
Du marcher et du mouvement^^,
Quand les esprits, le sentiment, 40
Quand tout faillit en toi^*? Plus de goût, plus d*ouîe ; Toute chose pour toi semble être évanouie ; Pour toi Tastre du jour prend des soins superflus^* ; Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus.
Je t*ai foit voir tes camarades 4 S
i3. Cest là ce que tu dis, à ce que tu dit. Ainsi, à la fin de k fable XTn du livre IX, Ters a5-»6 : « Raton
N*ëtoit pas content, ce dit-on. »
Même incue au vert aS de la fable xx du Mm Vin ; au vert 1 de la fable i du livre XI ; et même tour dans la variante que donne la note 4 de la page io5 du tome I.
14. Ici le fabuliste a sans doute dans la pensëe la th^rie de Desoartes : voyez, dans le Ditcours de la méthode^ v* partie, p. 44 (1668, in-4«), le passage sur « la génération des esprits animaux, qui sont comme un vent très-subtil, ou plutôt comme une flamme trt^ pure et très-vive, qui, montant continuellement, en grande abondance, du cœur dans le cerveau, se va rendre de là par les nerfs dans les muscles et donne le mouvement à tous les membres. 9
1 5. a Chaque jour leur ôte, dit la Rochefoucauld (tome I, p. 346), une portion d*eux-mémes. » — Geruzez cite un court fragment de ce beau passage de Gerson, que nous complétons : Sed tu, seitex persona, tive nr sis^ tive mtdier^ fir, m ^uo signa mortit^ signa judtcii itti apparent^ et nihilominus semper putreseis in immundo fimo abominahUu et spurtm luxurim^ tUy inquam^ vêtus bestia^ quid meditarisj quam spem habes? Vides signa judicii tui per universum corpus tuum et ani" masn tuam; eaput tuum floret et fit coma», lumen œulorum debilitatur^ memoria déficit^ tngenium induratur : attamen tenes hane proditoriam lusuriam, qurn te ligat et catenis pineit^ teque ponit in immundum sepui^ chrum^ ut statim te reponat in sepuUuram infernalis eamiteru, (Joijr- Nis GxBSom Opéra omnia^ AntvrerpisB, kdogvi, in-fol., tome III, col. 9i4i Sermon contre le luxe^ pour le second dimanche de PApent.)
16. Le vieux poète élégiaque Bfimnerme dit, d'une manière plus
r. i] LIVR£ VIII. an
Oa morts, ou mourants, ou malades :
Qu'est-ce que tout cêlay qu'un avertissement? Allons, vieillard, et sans réplique, n n'importe à la République" Que tu fasses ton testament^** > So
simiile, en pariant du TieiUard (p. 87, édkion BoÎMonade) : a II ne fe Hjouit pins Toyant la lumière du soleil, »
et Andrë Chénier développe ainsi Tidée :
Ses yeux par un beau jour ne sont plus égayés^ L*oinbre épaisse et toonue, et les prës et Zëphire Ne loi disent plus rien, ne le font plus sounre.
(Élégie Yin du livre I, vers 54-56.)
17. Le mot revient, en ce sens général d'État, dans la foble xix de oe livre (vefs ao) :
La République a bien affaire De gens qui ne dépensent rien,
et an vers 3 1 de la fable vm du livre XI.
18. Chez Lucrèce, dans un passage à comparer tout entier à notre apologue (livre III, vers 965 et suivants), c^est par un ordre de départ aussi que la Nature, indignée des plaintes d*un vieillard, de son désir insatiable de vivre, coupe court aux reproches qu'elle lui adresse :
•... Agedum^ neceue est^
— La Fontaine lui-même avait déjà rcaserré dans une épigramme, triste à la fois et plaisante, Sur un moi de Semrro» qui étoU prè$ Je mourir y l'idée de ce dialogue de la Mort et du Mourant :
Scarron, sentant approcher son trépas, Dit à la Parque : « Attendez; je n'ai pas Encore fait de tout point ma satire.
— Ah, dit Qoton, vous la ferez là-bas ; Marchons, marchons, il n'est pas temps de rire, s
— Quelques lignes dé Mme de Sévigné (lettre du 16 juillet 1691, tome X, p. 45-46) sont comme une application de la fable à des personnages qui avaient, eux, d'autres raisons de croire que leur existence importait à la République : a Voilà donc M. de Louvols mort, ce grand ministre, cet homme si considérable, qui tenoit une si grande place, dont le moij conmie dit M. Nicole, étoit si étendu, qui étoit le centre de tant de ehoses ! Que d'a£Gûres, que de des»
2ia FABLES. |r. i
La Mort avoit raison. Je voadrois qu à cet âge On sortit de la vie^* ainsi que d'un banquet, Remerciant son bôte^, et quon fît son paquet* ; Car de combien peut-on retarder le voyage ?
aeins, que de projets, que de secrets, que d'intérêts à dëmèler, que de guerres cooimencées, que d'intrigues, que de beaux coups d'échecs à faire et à conduire ! « Ah I mon Dieu, donnez- moi un peu « de temps : je Toudrois bien donner un échec au duc de Sa- « Toie, un mat au prince d'Orange. — Non, non, tous n'aurez « pas un seul, un seul moment. » Faut-il raisonner sur cette étrange arenture? En Térité, il faut y faire des réflexions dans son cabinet. Voilà le second ministre que tous Toyez mourir depuis que TOUS êtes à Rome (le premier était Colhert de Seignetay^ mort en noçembre 1690). Rien n'est plus différent que leur mort; mais rien n'est plus égal que leur fortune, et leurs attachements, et les cent mille millions de chaînes dont ils étoient tous deux attachés à la terre. »
19. On a peine à s'expliquer que Yaugelas ait condamné, comme non française, la locution a sortir de la vie, 1 et que l'emploi qu'en a fait le fabuliste en 1678 n'ait pas suffi à l'Académie pour nSformer le jugement du grammairien, dans les Obserpotions qu'elle a publiées sur ses Remarques en 1704: Toyez à la page 477 de l'édition in>4* de cette année.
ao. . « Je sors de la Tie comme de la maison d*un hôte, non comme de la mienne, » dit le Tieux Caton dans le dialogue Je la Fieilleue de Cicéron (§ 84) : JSs vita ita diseedo tanquam ex hospitio^ nom tan* quam ea domo. Comparez les Ters 7 a et 73 de la fable ix du Uttc X.
91. A propos de ce mot, eon paquet ^ et de quelques autres expressions analogues, M. Taine dit (p. 3oa) : « Tout son style est composé ainsi de familiarités gaies ; rien n'est plus efficace pour mettre en notre cerreau l'image des objets ; car, en tout esprit, les images familières se réTcilleat plus aisément que les autres, et les images gaies naissent plus promptement que toutes les autres dans l'esprit des Français. Lucrèce STait dit noblement à l'antique (livre III, Tert 9$!, un peu aTant le passage où renvoie la note 18) :
Car non^ ut plenui 9itm eonpipa^ reeedis ?
La Fontaine ajoute^ en bourgeois et en paysan, et dans le style amusant de la fable :
Je Toudrois qu'à cet âge, etc. »
— On sait comment Horace a repris l'image de Lucrèce pour
F. i] LIVRE Vlil. ai3
Ta murmures, vieillard ! Vois ces jeunes mourir**, 5 5
Vois-les marcher, vois-les courir A. des morts, il est vrai, glorieuses et belles, Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles**.
rappliquer à la même pensée (satire x da liTre I, Tert 117- 119) :
Inde fi ut raro qui te vixbse heatum Dieût^ et exaeto ctmtentus tempore vitm Cedaty uii convtpa satur, reperire queanuu,
99. Ces mots font songer à la fin de la fable Tm du lirre XI, le FtiUlard et les trois jeunes hommes» — Jeunes^ substantivement, était autrefois d*un usage très-fréquent. Ainsi, dans cette phrase de Montaigne (livre I, chapitre xix, Que philosopher^ c'est apprendre à mourir^ tome I, p. 91) : « Les ieunes et les vieux laissent la Tie de mesme condition, b — Dans la fable d*Haudent, la Mort dit au « Vieil homme » :
Quand il voyoît, chascun coup de ses jeulx, Qu'elle prenoit autant ieunes que yieux.
De même elle dit dans le Faut-mourir (p. 9; Tojez la notice de la fable, p. 207) :
Enfin, je frappe de mon dard Tout le monde sans nul égard,...
Le jeune comme le Tieillard.
Et le mot n^a rien qui choque comme archaïsme. Sans parler de certains emplois aujourd*hui fort communs, nous lisons dans Victor Hugo {Hfrnani, acte III, scène i) :
Hélas 1 ie tous le dis, souTent I.<es vieillards sont tardifs, les jeunes vont devant.
a3. Gomme le remarque, à propos, SoWet, le Vieillard, pour répondre au poSte, n*anrait qu'à s'inspirer de ces rers de Voiture au duc d*Enghien :
La Mort qui, dans le champ de Mars, Parmi les cris et les alarmes, Les feux, les glaives et les dards, Le bruit et la fureur des armes.
Vous parut aroîr quelques charmes Et vous sembla belle autrefois A cheval et sous le hamois, N*a-t-elle pas une autre mine Lorsqu'à pas lents elle chemine
ai4 FABLES. [r. i
Tai beau te le crier; mon zèle est mdiflcret :
Le plu5 seinblable aux morts meurt le plus à regret **. 60
Vert on malade qui languit?
Et temble-t-elle pas bien laide Quand elle rient tremblante et froide Prendre un homme dedans son lit?
{Èpitre à Moiueigneur le Prince ^ sur ton retour tt Allemagne Pan i645, vers 11-93, p. 176-177 de Tëdition det Œuvres, Paris, i656.)
94* Le regret, tout près de la mort, mais d*nne mort Tolontaire, est1>ien exprimé par ValeriusFlaecus, dans l'exclamation de Médée tenant k la main le poison :
O nîmium jueunda dies^ quam eeara suh ipsa Morte magis l
{Argonauiiques^ livre vn, vers 336-337.)
A rapprocher aussi, mais plutdt encore des deux fables xr et xvi du livre I, citées dans la notice (p. 906-907), le repentir que Virgile pr6te aux ombres de ceux qui se sont donné la mort et regrettent la vie malgré toutes ses peines :
Quam vellent mthere in alto Nttne et pauperiem et dures per ferre lahores /
{Enéide^ livre vi, vers 436<-437.)
r. n] LITRE TIIL 9i5
FABLE II
LB SAVBTIBA BT LB FINAlfCIBR.
On raconte nne anecdote semblable d*Anacréon ; il arait reçu cinq talents de Poljcrate, tyran de Samos; comme Grégoire, il en perdit le sommeil, et, au bout de deux jours, il conmt les rendre, en disant qa*ils ne Talaient point le souci qu'ils lui donnaient ; Tojex le Ftor'degium de Stobée, édition Gaisford, titre xcin, n* a5. — Une autre bistoire, très-différente par les détails, mais que Tanalogie du sujet doit faire mettre en regard du Sapttîer et le financier^ est Thistoire du crieur public Vulteius Mena et de Torateur PbîHppe dans Horace (épttre vn du livre I, Ters 46-98). — Mais cette fable de la Fontaine se rattache plus directement à une tradition du mojen âge. Dirers contes parlent d*un paurre qui, mis, soit par le hasard, soit par la bienreillance ou même la malice d*un riche, en possession d*une somme assez ronde, en perd toute sa joie. Tel est, dans le Promptuarium exemplorum dUcU puli^ imprimé à la suite des Sermones dUcipuU de tempore de Herolt (BAle, 1489), V exemple Tin donné sous la lettre T et commençant par ces mots : Pauper meehametu semper fiât Imtus.,.; tels sont le récit intercalé dans un sermon de Barleta (Lyon, i5i6, fol. 109 ▼*), récit donné pour un extrait d'un ouvrage antérieur : Exemplum in lîbro de Septem donis*, de quodam paupere; dans le Spéculum extmphrum omnibus chriitUolU saluhriter inspieîendum (Haguenau, i5i9),le n*LX du livre (disttnetîo) IX, débutant ainsi : Quidam dtpet et valde peeuniasuj,,, \ dans le Courrier facétieux (Lyon, i65o, p. 945), le conte : « d^Un qui ne pouuoit dormir ayant de Targent ; 9 et, dans ]e9 Histoires latines du moyen âge publiées par Th. Wright (Londres, 1843, tome Vni de la collection intitulée £arly english poetry)^ le n* xxK, de Thesauro inventa *. Un des plus jolis de ces anciens contes
T. Livre fiimenx au moyen âge, d'Etienne de Bourbon, dominicain du treizième siècle : voyez l'anecdote du riche et du pauvre dans les Extraits publiés par M. Lecoy de la Marche, 1877, p. 357 et 358.
a. M. Moland a traduit ce dernier dans son commentaire.
!ii6 FABLBS. |p. Il
est celui de BonaTentnre des Përiers, qofi toat le monde peut lire dans les réimpressions modernes (n* xxi) : du Savetier Blondemt^ qu ne fut ouequee en sa vie melaneholie que deux foU^ et comment il y pourveut^ et de son épitaphe, La nouTelie de des Périers ne peut toutefois être indiquée comme source principale du Savetier et U Financier; elle n*en doit être rapprochée que pour le Tiyant portrait qui y est esquissé : Blondeau est bien le même joyeux on— Trier que sire Grégoire; subitement enrichi par une trouTaille, il se trouTC aussi tout à fait incapable de conserrer le trésor qu*il u*aurait jamais eu le courage d'amasser; il est d'ailleurs personnage unique ; des Périers ne l'a pas mis aux prises avec le riche et ne le fait parler qu'en monologues. — C'est dans V Ésope allemand de Burkhard Waldis (fable 8a du lirre IV, du Riche et du Pauvre^ tome II, p. 909-11 3, de Tédîtion de Leipzig, i86a) que se trouve le récit qui, pour le cadre et le fond, a, ce nous semble, le plus de conformité avec la fable française. Il n'y a là sans doute qu'une rencontre singulière. Bien qu'on cite six éditions du recueil allemand, publiées entre i548 et i584y et une septième donnée en i6a3, il parait bien certain que la Fontaine n'en a pas eu connaissance, dans l'original du moins. La comparaison pourra paraître intéressante ; nous donnons au lecteur le moyen de la faire : royez à V appendice,
a Voici un apologue, dit Chamfort, d'un ton propre à bannir le sérieux du précédent. C^est la Fontaine dans tout son talent, arec sa grâce, sa rarlété ordinaire. La conversation du Saretier et du Financier ne serait pas indigne de Molière lui-même. » — Saint-Marc Girardin, dans sa xvi* leçon (tome II, p. 81 -83), citant cette fable à la suite de la Laitière et le Pot au lait, tire du rapprochement cette conclusion : a On peut voir ses souhaits accomplis et n'en être pas plus heureux pour cela. » Puis, après transcription de l'apologue, il ajoute : « N'allons donc pas trop haut dans nos désirs; contentons -nous de la fortune médiocre que le sort nous a faite, et rêvons le reste. Croyons-en la Fontaine : la plus commode et la plus sûre manière de posséder les grands biens de la terre, est de les rèrer. 1
On connaît trois comédies portant le même titre que cette fable et qui ont été inspirées par elle, l'une d'un anonyme, 1 761 ; la seconde de Piis, an II (179a); la troisième de Merie et Brasier, i8i5.
V. Il] LIYRB VIII. ai
Un Savetier chantoit du matin ju8qu*au soir';
Cétoit merveilles^ de ]e voir, Merveilles de Touîr; il faisoit des passages '^f
Plas content qa*aucun des sept sages.
Son voisin, an contraire, étant tout cousu d*or, s
Chantoit peu, dormoit moins encor ;
Cétoit un homme de finance.
Si, sar le point du jour, parfois il sommeilloit. Le Savetier alors en chantant Téveilloit ;
Et le Financier se plaignoit i o
Que les soins de la Providence N'eussent pas au marché fait vendre le dormir, ^
Comme le manger et le boire '.
En son hôtel il fait venir Le chanteur, et lui dit : « Or çà, sire Grégoire, i5
3. t Tout le loog dn jour il chantoit et réionissoit tout le roilinë. » (Du Pbhibbs.)
4. Quelque* éditeurs modernes ont changé à tort ce pluriel en singulier. Au Ters 3o6 du conte de Btiphégor, nous retrouvons, dans le même tour, merveiiles au pluriel comme ici.
5. Trait de chant rapide et de quelque étendue, trait de bra- Toure. L'emploi que la Fontaine a fait du mot en parlant de grands TÎrtuoses (un soprano et une cantatrice du temps de Mazarin) fait bien sentir ce qu^il a de plaisant ici :
Les passages d^Atto ' et de Leonora.
(t pitre à M. de Hïert sur F Opéra, '^77» "^«^ 9-)
6. Triple emploi de Tinfinitif pris substantivement comme au Tcrs 89 de la fable précédente :
.... la cause Du marcher et du mouvement ;
et aux vers 3 et 14 du conte v de la IV* partie :
Le vrai dormir ne fut fait que pour eux.... Le long dormir est exclu de ce lieu.
André Cbénier dit de même (Poésies antiques^ p. x35y de Tédition des OEuvres^ de i86s) :
Et le dormir suave au bord d*one fontaine....
* Il 7 ■ aiM le^v, peqt-étre préierable, où le vers semble iToir une syl-
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Que gagnez-vous par an? — Par an? Ma foi, Monsieur^
Dit, avec un ton de rieur, Le gaillard Savetier, ce n^est point ma manière De compter' de la sorte ; et je n^entasse guère
Un jour sur Tautre : il su£Bt qu'à la fin %o
J'attrape le bout de l'année ;
Chaque jour amène son pain.
— Eh bien, que gagnez-vous, dites-moi, par journée?
— Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours (Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes), % 5 Le mal est que dans Tan s'entremêlent des jours
Qu'il faut chommer*; on nous ruine en fêtes ^^;
7. a Ne relerons pas, dit Chamfoit, quelques mauTaises rimes, comme celle de Monsieur^ qu*on pardonnait alors parce quVUe rimait aux yeux, et cette antre (rers »8 et 3o), naïveté et curé. »
Voyez ci-dessus, la note 8 de la page
9. On a déjà TU cette orthographe, qui modifie la prononciation*, au tome I, p. 907, rers i3, et, là à la rime, p. si6, ren 17; on la rererra an conte t de la IV* partie, Ters 74 et 18S.
10. « Les Ters qui précèdent, dans l'édition de 1678, étaient primitiTement ainsi :
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours Il s*entreméle certains jours Qu'il faut chommer; on nous mine en fêtes,
de sorte que ce dernier Ters se trouTait sans rime. La Fontaine a lui-même corrigé cette faute par un carton, qui manque à beaucoup d^exemplaires. » (JNote de Walekenaer,) — L'exemplaire, que nous aTons comparé, de la Bibliothèque nationale a le carton; dans celui de la bibliothèque Cousin (réimpression de 169a sous la date
Ube de trop ; mais il y faat èTidemment, ee qaî ramèiie le Ten I n vraie metiire et nppriine l*Uatat, élider l*o itaKen de won maet ;
Les longs passages d*Atto et de Leonora.
Vojex rédîtion de M. Marty-LaTeaax, tome Y, p. io8, note a.
a On a omis d*iTertir k la première remontre, dn tome I, qve ckommtr était l'orthographe et la prononciation dn temps ; c'est celle de l'Académie dans ses trois premières éditions (1694, 1718, 1740), de Fnretière (1690). Mefaelet (1680) écrit, selon son habitadc de dédoublement, chômer^ mais sans accent.
F. u] LIVRE VlII. ai9
L*ane (ait tort à Fantre ; et Monsieur le euré
De quelque nouveau saint chaîne toujours son prône *\ »
de 1678), la fante a été reproduite, sans doute à deMein, pour confirmer la fauiae date. — Le précieux exemplaire composé par Rochebilière, et appartenant aujourd'hui à Mgr le duc d*AnmaIe, nous donne et le feuillet primitif avec la faute, et le second état, c^est-À-dire le carton corrigé. — Les éditions de 1681, 1688, 1708, 1739 ont le passage tel qu*il est ici, d*après les corrections.
II. C*est an prône, comme Ton sait, que les fêtes de la semaine sont annoncées aux paroissiens. — Après aroir approfondi le caractère du paysan, M. Taine en rapproche ainsi (p. 160) l'autre type populaire dont ce passage lui donne l'idée : a L'artisan est plus gai. II n'amasse pas comme le paysan. H n'a pas besoin de préToir de loin, de craindre la saison, de calculer la récolte. Il rit sur le public, et laisse le gain Tenir, insouciant, barard, hardi du reste, et jugeant son curé d'un air assez leste, en des matières où l'autre s'empêtrerait respectueusement. 9 — La Fontaine touchait ici une question tout actuelle pour le public de 1678. Douze ans aupararant le Roi arait obtenu des évêques la suppression de dix-sept fêtes (voyez V Histoire de France de Henri Martin, 1860, tome XIII, p. 89). Voici en quels termes il est parlé de cette réforme dans les Mémoires rédigés sous les yeux mêmes du Roi : a Je projetai encore alors un autre règlement qui regardoit à la fois et l'État et l'Église. Ce fut à l'égard des fêtes, dont le nombre, augmenté de temps en temps par des dévotions particulières, me sembloit beaucoup trop grand. Car enfin il me parut qu'il nuisoit à la fortune des particuliers en les détournant trop souvent de leur travail ; qu'il diminuoit la richesse du Royaume en diminuant le nombre des ouvrages qui s'y fabriquoient *, et qu'il étoit même préjudiciable à la religion par laquelle il étoit autorisé, parce que la plupart des artisans étant des hommes grossiers donnoient ordinairement à la débauche et au désordre ces jours précieux qui n'étoient destina que pour la prière et les bonnes œuvres. Dans ces consid^tions, je pensai qu'il seroit du bien des peuples et du service de Dieu d'apporter en cela quelque modération, et je fis entendre ma pensée à l'archevêque de Paris, lequel [la jugeant pleine de raison <"] voulut bien, comme pasteur de la capitale de mon royaume, donner en cela l'exemple à tous ses confrères. r> {Mémoires de Louis XlV^ pour Tannée 1666, tome I, p. ao5-ao6, de l'édition de M. Charles Dreyss.) Après le nouveau règlement,
• Cex mots entre erodiets ne sont que danff d«iix des trois rMsctfoDfl iWsiMiaeritM des Mémoires dé Louis XIV .
ft20 FABLES. [f. Il
Le FiDancier, riant de sa nuyeté, 3o
Lui dit : « Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. Prenez ces cent écus^*; gardez-les avec soin,
Pour vous en servir au besoin. »
Le Savetier crut voir tout l'argent que la terre
Âvoit, depuis plus de cent ans, 3 S
Produit pour Fusage des gens.
Il retourne chez lui ; dans sa cave il enserre
L'argent, et sa joie à la fois*'.
Plus de chant : il perdit la voix, Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. 40
Le sommeil quitta son logis;
Il eut pour hôtes les soucis.
Les soupçons, les alarmes vaines ; Tout le jour, il avoit Tœil au guet^; et la nuit,
Si quelque chat faisoit du bruit, 4 s
outre les dimanches, dit H. Martin, ce il resta trente-huit fêtes chômëes. » — Sur Tabus des chômages, des fêtes, Tojez aussi Voltaire, Requête à tous les magistrats du Royaumey composée par trois avocats éCun parlement (1770), tome XLVI, p. 43 1-435.
is. Dans Bonarenture des Përiers, nous l'avons dit, il n*est pas question de Financier réveillé par le Savetier, et qui lui donne cent écus. Blondeau a a trouvé en une vieille muraille un pot de fer auquel 7 avoit grande quantité de pièces antiques de monnoje..., desquelles il ne sçavoit la valeur. » Par conséquent, nulle trace de ce charmant dialogue; il appartient tout entier à la Fontaine.
i3. Il a le moins de part au trésor qnUl enserre.
(Livre IX, fable xvr, vers 3o.)
14* Laharpe, qui a commenté la fable dans son Cours de littérature (II'* partie, livre I, chapitre xi, ^ i)) relève a avec quel art est suspendu, au cinquième pied, par une césure imitative, ce vers qui peint les alarmes du pauvre homme, que Fidée de son trésor tient toujours en Tair. » — a Lors il commença de devenir pensif. Il ne chantoit plus; il ne songeoit plus qu'en ce pot de quinquaille.... Tantost il craignoit de n'avoir pas bien caché ce pot et qu'on le lui desrobast. A toutes heures, il partoit de sa tente pour l'aller remuer. Il estoit en la plus grand'peine du monde. » (Des Pkribbs.)
r. iij LiVAË VIIL aai
Le chai prenoit Fargent". A la fin le pauvre homme ^* S*en coorot chez celui qu^il ne réveilloit plus^^ : « Bendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme, Et reprenez vos cent écus*'. »
i5. Ainsi l'Harpagon de Molière, qui se méfie delà Flèche : a Je tremble qa*il n'ait soupçonné quelque chose de mon argent d (acte I, scène m); et un peu plus loin (ihidem^ scène iv), Tojant Qèante et Élise qui se font des signes : a Je crois qu'ils se font signe l'un à l'autre de me Toler ma bourse; » enfin (acte I V, scène tii) : o Quel bruit fait-on là-haut? »
16. Même emploi du mot pauvre^ au livre VU, fable n, Ters44« en parlant d'un semblable état de « malheureuse richesse», divit'uu miseras I comme dit Horace dans un tout autre sens, il est vrai (satire tiii du livre II, vers 18).
17. Chez Horace, le crieur Vulteius a la même hâte d'être rendu à sa Tie d'autrefois ; la fin du récit a le même mouvement pittoresque :
Offensas damais^ média de noete cahallum jirripitf iratusque Philippi tenait ad tsdes,,.,
18. Dans le sermon de Barleta cité à la notice (p. ai 5) : ToUe in malam horam (a à la maie heure! », voyez lÀttré^ Hxctbs, i3<>). FeGx est status pauperis^ quando^ eum fanùlia sua, aequirit victum hona conseientia, — Dans des Périers, le dénouement est et devait être différent. « A la fin il se vint à recognoistre, disant en soimesme : « Comment? ie ne fais que penser en mon pot !... Bah ! le « diable j ait part au pot ! il me porte malheur ! a En effect, il le va prendre gentiment, et le jette en la rivière, et noya toute sa melancholie avec ce pot. » — « Les cent écus ôtent la joie au pauvre Savetier du fabuliste, tandis que Franklin ne permet la joie à l'artisan qui se met à son école que le jour où il a su gagner les cent écus : différence profonde qui mesure tout un abime entre deux mondes. L'imprévoyance heureuse, la vie au jour le jour, voilà l'ancien régime; la prévoyance, comme condition et moyen du bonheur, voilà le nouveau. » (H. BAUDanxABT, article sur Franklin, dans le Journal des Débats du 19 novembre 1867.)
La belle fable du poète russe Kryloff (vni* du livre I), intitulée le Biche pauvre dans la traduction en vers français de M. Ch. Parfait, tend au même but, à la même vérité que celle de la Fontaine; le sujet est autrement conçu, mais la moralité est identique : il s'agit d'un gueux, qui, subitement devenu riche, perd repos et santé, mais, moins sage que notre Savetier, garde son or, n'ose en jouir, et finit par mourir dessus.
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FABLE III
LB UON, LE LOUP, ET LB RBNÂRD
Efope, fab. 73, A6«iy xa\ 6Amç xa\ ^^Xc&moÇ (Coray, p. 43). — Faême, fab. 99, Leo^ Lupus st Fulpet» — Lodovico Guicciardini, Detti ei fatti^ etc. (Venise, iSôg), p. 67. —- G. Cogaatos, p. 47f dû Lâoiu^ Lupo et Vulpê, -— Boursaolt, U Lian déerépU^ dam la fcène ni de Taétcf IV â^Ésope à la cour,
Mythologia mopiea NepeUti^ p. t48.
Cette fable parut pour la première fois en 1671, dans le recaeil intitulé : Faites nouvelles et autres poesUs de M, de la Fontaine»
Ce sujet a fourni toute une brancbe au Roman du Renart (édition Méon, tome II, p. 3o5 et suirantes, rers 17 871 et suivants) : de Renart si eome il fu mires (médecin). Pour les textes latins et étrangers de cette branche du roman, on peut Toir les analyses de J. Grimm dans tort Reîtdtart Fucksy p. Lix-Lxin, Lxxii*Lxxni, en- GTii, CLiii*. A la même tradition appartient le beau récit, en prose latine, reproduit par Robert (tome II, p. SSg-Sôo), diaprés un manuscrit du quatorzième siècle, et que nous reproduisons nousmêmes à V Appendice; Saint- Marc Girardin Ta traduit tout au long et commenté dans sa m* leçon (tome I, p. a lo-a i5) ; il jr voit a une scène que la fable dé la Fontaine n*égale pas. d C*est que, bien probablement, oeluî-ei n'a pas connu le texte original du moyen âge; il s'en est tenu, ainsi que FaSme, aux données du recueil éso* pique. Le même talent est loin d'animer quelques autres compositions, qui résument sans doute aussi l'épisode du roman : la fable 59 de filarie de France, dou ZÀon qui manda U ff^erpil; le n* ix des fables réunies sous le titre de Fabulm extravagantes* dans les
I. A la page cuii il s'agit de l'aTenture n du poème flamand^ où, comme au chant x du Reineke Fuehs de Goethe, l'histoire est bien refroidie. — Grimm« p. 43a-44'9 donne encore du Lion malade un texte allemand qui remonte au début du quinzième siècle.
a. Grimm, qui en a réimprimé plusieurs dans le Tolume cité (entre autres ce n* ix : Toyex p. 425-4*79 ^idpeSf Lupus et Leo)^
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reeiieils du quinzième fiècle, de Vidpê et Lupo piseatore^ et Leone; la fable 55 de la i** partie d^Haudent : ^un Loup^ iPun lÀùn et Jtun Megiêord,
Le même sujet a été traite en yen latins, sous le titre de Léo "g^r^ Pulpes et Lupus^ par Charles du Périer, le rival de Santenl, le nereu de François du Përier auquel Malherbe adressa des stances si touchantes; le texte latin et une traduction en rers français par Ch. Perrault ont été insérés dans le Carpentariana (Amsterdam, 1741)» P- 169*270.
M, Taine (p. 97-98) analyse cette fable avec sa verve habi-* tnelle, et montre dans le discours du Renard le manège adroit et perfide du courtisan qui se venge d*un rival.
Un^Lion, décrépit, goutteux, n'en pouvant plus^, Yonloit que l'on trouvât remède à la vieillesse. Alléguer l'impossible aux rois, c'est un abus'.
pense qu'elles ont été écrites en France au quatorzième siècle. Elles ont été traduites vers la fin du quinzième par le P. Julien (Macho), des Augustins de Lyon (dans im volume qui porte en tète le* SuitiUes fabUê iTÈiope^ et est daté de Ljon, 1494)* Robert les a analysées, mais en 7 ajoutant plus d'un trait a lui, tome I, p. xcv-cni.
3. L* histoire de la pèche du Loup, annoncée ainsi dans le titre, est aussi tirée du roman et sert comme de prologue à la fable.
4. a Vers qui peint par le nombre comme par Texpression; cet artifice de prosodie est familier à la Fontaine, » dit Nodier, et il compare le vers 5 de la fable ix du livre VII.
5. Un ahus, une erreur, comme, par exemple, dans le vers Sa 5 de YHéraclius de Corneille :
Qu^un si charmant abus seroit à préférer A râpre vérité qui vient de m*éclairer !
Voyez le conte xvx de la II* partie, vers 10 et 81 ; et passun» — « M. de Galonné a commenté ce vers en répondant à la reine Marie-Antoinette, qui lui demandait un service : a Madame, si c'est « possible, c^est fait ; si c*est impossible, ça se fera, d (Note de Gerux£z,) — Colincamp rapproche de ce passage le morceau de la scène i de P Impromptu de VersaiUes qui commence par ces mots (tome III, p. 391) : a Les rois n'aiment rien tant qu'une prompte obéissance, etc. » Comparez aussi Amphitryon^ vers 168-187.
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Celui-ci parmi chaque espèce Manda des médecins; il en est de tous arts*. 5
Médecins au Lion viennent de toutes parts ; De tous côtés lui vient^ des donneurs de recettes.
Dans les visites qui sont faites, Le Renard se dispense* et se tient clos et coi*. Le Loup en fait sa cour, daube, au coucher du Roi^ x o Son camarade absent. Le Prince tout à l'heure Veut qu'on aille enfumer Renard dans sa demeure, Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté ; Et, sachant que le Loup lui faisoit cette affaire : « Je crains, Sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère 1 5
Ne m'ait à mépris imputé f * *
D'avoir différé cet hommage ;
Mais j'étois en pèlerinage**, Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre santé.
Même j'ai vu dans mon voyage ao
Gens experts et savants**, leur ai dit la langueur
6. De tous les systèmes, de toutes les pratiques, depuis les médecins les plus méthodiques jusqu*aux plus empiriques, jiisqa*aiiz simples donneurs de recettes.
7. Par une licence assez remarquable, le pronom U est sous-entendu ; rinrersion du verbe et le nombre indiquent seuls qu*il est pris impersonnellement.
8. Se dispense de Tenir, s*abstient. Se dispenser est emplojré absolument, comme dispenser Ta étë par Corneille dans le vers 1181 de la Suite du Menteur (tome IV, p. 35o) :
L^occasion conrie, aide, engage, dispense.
9. Heureuse modification de la locution plus ordinaire : se ternir elos et couvert. Pour eoi^ rojez ci-après p. ayi, note 7.
10. Le Renard de Faérne a consulte tous les médecins, et tous les temples, c'est-à-dire les oracles (vers ao) :
Omnes medentes^ fana eonsului omnia,
11. Dans le roman, et dans la rieille fable latine donnée par R<^
r.in] LIVRE VIII. aaS
Dont Votre Majesté craint, à bon droit, la suite.
Vous ne manquez que de chaleur;
Le long âge en vous Ta détruite.
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau^* a 5
Toute chaude et toute fumante ;
Le secret sans doute en est beau
Pour la nature défaillante.
Messire Loup vous servira.
S'il vous platt, de robe de chambre^. « 3o
Le Roi goûte cet avis-là :
On écorche, on taille, on démembre Messire Loup. Le Monarque en soupa,
Et de sa peau s'enveloppa.
Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire ; 3 5 Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire. Le mal se rend chez vous au quadruple du bien.
beit, Renart annonce qu*il arrive de Salerne, la rille si connue par sa fameose ëcole de médecine.
la. a Faictez escorcher Panurge, et de sa peau couurez-Tous. » (Rabilau, le quart lirre, chapitre xxir, tome II, p. 356.)
i3. < Cette plaisanterie.... n*est pas à sa place, dit Geruzes. Si le Renard Ta faite, il a dû attendre que son eamartuU fût écorché. Le poète prend ici la place du personnage, distraction fort rare chez la Fontaine. » M. Taine (p. 98) Toit là, au contraire, un trait naturel dans sa cruauté : « Et là-dessus, sarourant, dit-il, tous les mots, surtout le plus atroce, le Renard ajoute :
D*un loup écorché rif appliquez-vous la peau Toute chaude et toute fumante.
II se tourne à demi vers son cher camarade comme pour lui demander permission, lui fait un petit salut poli, et dit agréablement pour égayer la chose :
Mesure Loup tous serrira,
S*il TOUS plaît, de robe de chambre.
Le Toilà (le courtisan) enfin dans son naturel, c*est-4i-dire rail-
J. DB LA FoHTAina. XI iS
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Les daubeurs ^* ont leur tour d'une on d'autre manière : Vous êtes dans une carrière Où l'on ne se pardonne rien. 40
leur. L'inhumanité et la poMesaion de toi sont les lonrcet de Phomeur tarcaf dque. »
i4« Ce mot, dont Littrë cite oe tenl exemple , n*a été admis que dans la quatrième édition (176a) du Dietianiuûre de VAeadimU; la £d>Ie, nous l'aTons dit, avait été publiée, pour la première fois, en 1671.
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FABLE IV
LB POUVOIR BBS FABLB8.
A M. DB BABRILLOa*.
Éiope, fab. 178, Ain^Mf^ç & pijxttp (Coray, p. iio, p. 363). Compares la teoonde, la trobième et la quatrième fonnes de la fable 390, l^vov |uo6<ftaâ(&cvoc*, empruntées. Tune à un fcoliaste d'Aristophane et deux à Photius (Coray , p, an et ai 3). — Âbstemius,
1. Paul de Barillon, comme ëcrivent noi éditions originales, ou platAt de Barrillon d'Amoncourt, marquis de Branges (titre que d'ailleurs on ne lui donnait pas), conseiller au Parlement en i65o, maître des requêtes en i65i. Au moment où la Fontaine lui dédia eette fisble, 1678, il était ambassadeur en Angleterre, où il resta jnsqn*à la chute de Jacques II. Cette réyolution, qu'il n'avait pas prérne, tandis qu'elle était chaque jour prédite par le comte d'A- Tunx, ambassadeur en Hollande, lui valut une sorte de disgrâce (ToyeXy entre autreè témoignages, les Lettres Je Urne de Sévigné a Mme de Grignan, des a8 férrier et a mars 1689, tome VIII, p. 489- 499; les Mémoirei Je Sami-^imon^ tome VI, p. aGa» et son Addition au Journal de Dangeau^ à la date du 10 janvier 1689, tome II, p. agS, édition de i854). H mourut conseiller d'État ordinaire, en juillet 1691. C^était un esprit délicat, grand ami de Mme de Se- TÎgné, de Mme de Grignan, de Mme de Coulanges. Solvet, qui soupçonne, sans aucune vraisemblance, k notre avis, qu'il aurait bien pu y avoir quelque malice dans le tour poétique et badin du Ters 34» <^î^» ^ l'appui de sa conjecture, ce passage, d'ailleurs curieux, où Saint-Évremond s'est assez plaisamment égayé aux dépens de Barrillon et de sa gourmandise {Œuvres mesUeSy Londres, 1709, tome m, p. 4^^) • ^ Monsieur de Barrillon, qui mangeoit autant que penonne, aroit un secret admirable contre la plénitude. Avoit-il mangé à crever? H entretenoit Mme Maaurin des religieux de la Tnppe, et, quand il avoit parlé demi-heure de leurs abstinences et de leurs austérités, il croyoit n'avoir mangé que des herbes non plus qu'eux. Son discours faisoit l'effet d'une diète, o
a. AiUeort la fable a le titre plus juste : 'Y)vou oxidC.
aa8 FABLES. [t. iv
Proœmium. — G. Gognatus, p. 93, tU Asîni umira. — Desmay, fab. a, VÈloge de la Fable ou ia Mature plut éloquente que VArt. «- Boursault, le Pouvoir des fables^ au début du Prologoe des FahUt tt Ésope ou Ésope à la ville (1690).
Mjrthologia msopica Neveleti^ p. a36, p. 533.
Chamfoit troure le prologue « aMez médiocre; mais la petite historiette qui fait le sujet de cette prétendue fable » lui parait a très-agréablement contée. » — Il y a deux rersions de cette historiette, celle de Fapologue ésopique n* 178, reproduite, sauf le nom de l'orateur (voyez ci-après, la note du tcfs 35), par Abstemius et par la Fontaine, et c^e que rapportent, nous Tenons de le dire, un scoliaste d* Aristophane et Phottus, et, en outre, Plutarque; dans cette dernière, Torateur est, non pas Démade comme dans Tautre récit grec, mab Démosthène, et le conte qu'il imagine pour réveiller ses auditeurs est tout différent. Voici, en substance, ce que dit Plutarque {Vies des dis orateurs^ vm, Démosthène^ Ters la fin : Bibliothèque Didot, OEupres morales^ tome II, p. io33) :Un jour, Démosthène, impatienté de Tinattention de son auditoire, se mit à raconter l'histoire d'un jeune homme qui avait loué un âne pour aller à Mégare. Vers midi, on s'arrête pour se reposer; le jeune homme veut se coucher à l'ombre de l'âne; l'ânier lui dit qu'il lui a loué son âne, et non l'ombre ; de là contestation'. L'auditoire est attentif et attend la fin de la dispute. Mais l'orateur s'arrête. Gris des Athéniens qui demandent le dénouement de l'histoire ; sortie de Démosthène, qui les gourmande, comme ici, de leur frivolité. — Gognatus (Gousin), après avoir reproduit en le développant le récit de Plutarque, fait un curieux rapprochement avec un traît de Diogène, qui, voyant lui aussi qu'on n'écoute pas son sérieux discours, se met à chanter une sotte chanson. Aussitôt ses auditeurs s'éveillent, d'autres accourent, tous sont prêts à entrer en danse, et le cynique leur dit énergîquement leur fait.
La qualité d'ambassadeur Peut-elle s'abaisser à des contes vulgaires?
3. < Gontester sur l'ombre de l'âne » était devenu proverbial dès le temps d^Aristophane, au plus tard : voyez le vers 191 des
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Vous puis-je offrir mes vers et leurs grâces légères ? S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur^, Seront-ils point traités par vous de téméraires? 5
Vous avez bien d^autres affaires
A démêler que les débats
Du Lapin et de la Belette.
Lisez-les, ne les lisez pas ;
Mais empêchez qu*on ne nous mette i o
Toute l'Europe sur les bras '.
Que de mille endroits de la terre
11 nous vienne des ennemis ^
J'y consens ; mais que l'Angleterre Veuille que nos deux rois se lassent d'être amis, i 5
J*ai peine à digérer la chose.
N'est-il point encor temps que Louis se repose* ?
Guépts^ et aa tome IV, a* partie, p. 3o4) de VArUtote de la BihUo^ thèque DUtot^ les citations faites soas le n* 3.
4. L'expression rappelle celle de Virgile (i*r rers de la it* ëglogue):
SteeUdeê Musm^ paulo majora canamus,
5. Voyez la fable xn du lirre VII, et, pour les rers lo et ii, 1'^ pilogue de la fable xmi du livre VII, et Yffutoire de la Fontaine par Walckenaer, tome I, p. 3o8-3io.
6. Notre poète se rendait bien compte de l'influence prépondérante du Parlement sur la politique du gouremement anglab. — On sait comment les deux rois étaient amis : Charles II recerait pension de Louis XTV pour servir les intérêts de la France au détriment des véritables intérêts de l'Angleterre, et surtout au mé~ pris des vcbux du Parlement et du peuple anglais. Aussi Charles II avait-il plus d'une fois déjà dû céder à l'attitude prise par les Communes; après avoir attaqué la Hollande, de concert avec Louis XIV, en 1671, il avait été contraint de conclure avec elle une paix particulière dès février 1674, et en janvier 1678 un traité d'alliance offensive. Les rapides succès obtenus par Louis XIV en personne, au commencement du printemps de cette dernière année, avaient encore exaspéré l'opinion en Angleterre, a La promptitude de ces expéditions (dit le président Hénault* parlant
« Abrégé ehronotogique de rhUtoire de France, tome III, p. goS.
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Quel antre Hercule enfin ne se trouveroit las
De combattre cett^ hydre? et faut-il qu*elle oppose
Une nouvelle tête aux efforts de son bras^? %o
Si votre esprit plein de souplesse.
Par éloquence et par adresse.
Peut adoucir les cœurs et détourner ce coup,
de la prise de Gand et d*Ypres, enler^ en quelques jours, au mois de mars 1678, pendant qu*on inTestisuit Charlemont, Namur et Luxembourg) excita une si grande fermentation dans le parlement d'Angleterre, que Charles II y fut autorisé à faire des emprunts k sept pour cent de telles sommes qu*il jugeroit à propos, pour le maintien de ses armes. Cette démarche, qui n'aroit pour but que de donner du secours aux ennemis de la France, jointe à l'interdiction du commerce entre les deux royaumes ordonnée par le même parlement, étoit bien contraire à la qualité de médiateur qu'aToit prise Charles II ; mais il n'en étoit pas le maître. On le força aussi à redemander les troupes angloises qui aToient été au serrice de la France dès le commencement de la guerre, et qui lui furent reuToyées en assea mauTais état. » En avril 1678* Louis XIV adressa son ultimatum au congrès de Nimègue. c Les agents anglais..., dit Henri Martin (tome XIII de son Histoire de France^ 4* édition, p. 537), serrant le Parlement plus que le roi Charles, trarailièrent, de concert avec le prince d'Oange, à faire repousser les propositions de la France, o Celle-ci ayant, à la fin de juin, éleré une difficulté qui remettait tout en suspens, « Charles II, engagé par Guillaume,... refusa de ratifier son traité secret du 37 mai avec Louis XIV, expédia des renforts aux garnisons anglaises d'O»tende et de Bruges, et envoya sir William Temple à la Haye et à ' Nimègue pour négocier de nouveau un pacte offensif avec les Étals Généraux, Temple.... était l'adversaire systématique de la France a [ibidem^ p. $29). On peut supposer, avec vraisemblance, que la Fontaine écrivit ce prologue en 1678, année où furent éditées les fables des livres VII et VIII ; il se préoccupait, avec tout le public, des négociations qui devaient enfin (en août) aboutir à la paix de Nimègue, mais que l'intervention de l'Angleterre menaçait de faire rompre.
7. Malherbe (ode A Henri IV ^ tome I, p. a6) applique à la gueire civile la même figure qu'ici la Fontaine à la guerre étrangère :
Soit ou'en sa dernière tète L'hydre civile t'arrête....
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Je TOUS sacrifierai cent moutons' : c'est beaucoup
Pour un habitant du Parnasse ; a 5
Cependant faites-moi la gi*ace
De prendre en don ce peu d*encens;
Prenez en gré* mes vœux ardents, Et le récit en vers qn^ici je vous dédie. Son sujet vous convient, je n*en dirai pas plus : 3o
Sur les éloges que Tenvie
Doit avouer qui von^ sont dns^
Vous ne voulez pas qu*on appuie.
Dans Athène autrefois, peuple ** vain et léger,
Un Orateur**, voyant sa patrie en danger, S S
G>umt à la tribune ; et d*un art tyranniqne",
8. Comme à on dieu. C*e«t ce que Virgile, dans une plut lëriense apothéote, disait indirectement à Octare (i~ églogue, rers
.... Erlt ille mihi semper deut^ iilius aram Smp€ tener nottrU ah o^iHàut imbuti agnus.
9. « Prendre en don, prenei en gré, » répétition que Nodier reprend comme nne aég^enoe, mais qui pourrait bien être fiiite à dessein et qui, en tout cas, n'a rien, ce semUe, qui choque, dans cet enToi fiimilier.
10. Même tour que plus haut, livre VII, fable n, vers 44 * ▼oyes la note 11 de la page io5.
1 1 • Syllepse à noter : la ville confondue avec le peuple qui iliabite.
la. L*anecdote grecque racontée ici par la Fontaine nomme Démade, orateur contemporain de DémoMhène ; mais la Fontaine l'a sans doute prise, non dans une des sources grecques où est ce nom propre, mais dans le prologue d'Abstemius, où il n'est aussi parlé que d'un orateur athâiien quelconque.
i3. L'abbé GniUon, à propos de cette expression, rappelle que « l'antiquité avait peint l'éloquence sons l'emblème de la force elleméme, d'un Hercule jeune, plein de vigueur, tenant à la bouche nn double rang de chaînes qui tombent et embrassent un grand nombre d'hommes accourus pour l'entendre. » C'est un souvenir, mais fort inexact, d'un passage de liucien, bien connu {Prmfmtio^ EertuUs, §$ 1-4), où il est dit que, chez les Gaulois, non dansl'anti-
VoDlant forcer les cœnn dans une république. Il parla fortement sur le commun salut. On ne récontoit pas, L'Orateur reconrut
A ces figures violentes 4 o
Qui savent exciter les âmes les plus lentes : Il fit parler les morts, tonna, dit ce qu'il put. Le vent emporta tout, personne ne s'émut;
L'animal aux têtes frivoles", Ëunt &it à ces traits, ne daignoit l'écouter; 4 S
Tons regardoient ailleurs; il en vit s'arrêter A. des combats d'enfants, et point ji ses paroles. Que fit le harangueur? Il prit un autre tour. « Cérës, commença-t-il, faisoit voyage un jour'*
Avec l'Anguille et l'Hirondelle; So
Un fleuve les arrête ; et l'Anguille en nageant,
qaM grecque ou latine, comme le doiwe k entendre l'uinotatcar, ce n'eit pu Uercure, mai* Hercule qm repréieiite l'âoqnence, non pâi un Hercule jeune et vigonreax, Di*û un Hercule très-Tienx, de la bouche duquel, ou plutdt d'un trou perce dana la langnc, •ortent dei ehatnet qni traînent une mtdtitnde d'hommes attacha par lei oreille», non Ip'imaà, maia tout jojreiu i'tW conduiti. — La Fonuine lui-mCme eat plu* exact dant ce joli pasuge : c (Jules Càar) a mtne plaidé de» cauiei. Cela ne lui Aoit pai plui léant qu'à notre Hercule gaulois de m lerrir du diKOuia auui bien que d'une mauue. Oo le peint avec de* cbafne* qni lui aortent de la bouche, comme t'il edt entraîna le* homme* par te* parole*. ' C'eat un équipage qui m'a étonna plu* d'une foi*.... Je ne me leroi* jamaiiaTiadde propoaer {lun: c pr^po*er >?) a l'éloquence un dieu comm« Hercule, et encore moin* un gaoloï*. > (CoaparaiKM iAUxmdrt^ Jt Ciiar tt Je Maïuieur le /■riiKw, tome III de H. Har^- UTeaux, p. aSi.)
14. BiUua muilomm et eapiiam^ dît Hoiaee, «'adreuant an peuple romain, linv 1, ^ttre x, ver* 76 \ et Gabriel Naudé : > Be*te à plnùcun tette*, ragabonde, emmte, folle, eatoordie, lani conduite, nan* etprit nj jugement, d (Comidiratieiu polîiijitet tur les eetpe
fEtUt, chapitre ir, p. i5i, Borne, 16)90 iS. Toiv, du Ter* 48, e«t répété ici dan* le* deux texte* de 1678:
kute évidente, corrigée dao* le* édition* *ui'rautei.
p. it] livre VIII. ^!i33
Comme rHirondelle en Yolant»
Le traversa bientôt. » L'assemblée à l'instant Cria toat d'une voix : « Et Cérès^ que fit-elle?
— Ce qu'elle fit? Un prompt courroux 55
L'anima d'abord contre yous.
Quoi? de contes d'enfants son peuple^' s'embarrasse!
Et du péril qui le menace Lui seul entre les Grecs il néglige l'effet ! Que ne demandez- vous ce que Philippe*^ fait**? » 60
A ce reproche l'assemblée,
Par l'apologue réveillée,
Se donne entière à l'Orateur** :
Un trait de fable en eut l'honneur.
Nous sommes tous d'Athène en ce point** ; et moi-même, Au moment que je fais cette moralité,
16. Athènes était surtout la rîlle de Pallat; mais Cërèt était particulièrement adorée à Eleusis, Tille de TAttique; et la Fontaine lisait dans Abstemius : FohU..., dea nostra succentuit,
17. Au lien de Démade» g>^gné par Philippe, la Fontaine fait donc parler, sinon Démosthène lui-même, du moins Tun des orateurs du parti opposé au roi de Macédoine.
18. Tout ce mouTement de l'orateur est indiqué dans le récit grec traduit par Abstemius; mais le dernier trait, si naturellement amené, appartient à la Fontaine; on j peut roir une réminiscence, une ingénieuse imitation d^un passage célèbre de la I** Phiiîppique de Démosthène, que Fénelon a traduit ainsi [Lettre sur les oeeupailons de V Académie françoise^ it, tome XXI, p. 170- 171) : a Chacun ira-t-il encore çà et là dans la place publique, faisant cette question : a N*y a-t-il aucune nouvelle ? 9 Eh ! que peut-il y aToir de plus noureau que de voir un homme de Macédoine qui dompte les Athéniens et qui gouverne toute la Grèce? s
Comparez le vers 55 de la fable xnii du livre VU
Quand pourront les François Se donner comme vous entiers à ces emplois ?
et vojez ci-dessus, la note 19 de la page aos.
9o. c Transition, comme dit Chamfort, très-heureuse, d
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Si Peau d'âne m*étoit cobté*^^
J y prendrois un plaisir extrême.
Le monde ^t:rieiiz, dit-on : je le, crois; cependant n le faut amuser encor comme un en&nt**. 70
9 1 . Quoi ^fCêiZ prétendu l'abbé Gnilldii, la Fontaine ne fiit point alinaion à la dernière et trèt-iniignifiante nouTelle de BonaTentnre det Périen, n'ayant de commnn que \^ nom propre de Pmv Jtamê areo le Tienx conte, ai eonnu aoua oe titre, que Loniton, dans U Malaie imagmairê (1673, aote H,' aoèae'mi), offie de diie à son père c pour le désennuyer, a C'est bien de.oelui-ci qu'il s'agit ici. Perrault le fit paraître, et non en prose, mais en Ters, en 1694 seulement : Toyex la Dissertation de Walckenaer sur les Contes de fées attribués à Pemutlt^ $ i, p. loS-iii (à la snitë de ces contes, Paris, X 86 1), et l'édition des mêmes de M. André LefèTre, p^ ux-ucn.
sa. A partir d'ici, nous pourons, grâce à une obligeante communication de M. le marquis de Queux de Saint-Hilaire, qui possède une sténographie du cours de Saint-Marc Girardin sur U tontame et Us fttMisteSy comparer les leçons faites de Tire roix arec les deux Tolumes imprimés. Il j a de l'intérêt à Toir comment, la plume à la main, et surtout pourquoi, pour quels motifs, qu'on sent et de- Tine presque, toujours, le spirituel pro£psseur, préfiarant l'impression, cbange, abrège, ékgue. Ces motifs étant en général fort bons, la compf^vdson nous fournira pen d'utiles additions pour notre commentaire. Nous pensons toutefois qu'on nous saura gré des quelques rapprocbements que nous croirons deroir faire çà et là. — En,Tj(uci un, comme premier exemple^ qui se rapporte k cette fable et à la xi* leçon du cours imprimé, tome I, p. 388 : a La Fonta^e croit que la fable a un grand pouvoir dans le monde. En cela je suis de son avis : il y a dans la fable quelque cbose de plus retentissant et de plus général qu^ je ne l'aurais cru au premier abord. J'ai cru juiques ici que la fable n'éttit fidte que pour les loisirs du cabinet. Je Tois qu'elle a aussi un accent populaire, un accent qui se fait entendre de tout le monde, a Cest Ûen dit, et la fin est juste, mais l'ensemble ne l'est pas, et cela explique la suppression : il fallait faire une distinction, nécessaire aussi pour d'autres genres, entre le temps où les fables sont dcTenues œuvres de lettré et du a cabinet, » et celui où elles furent, comme nous le Toyons en Orient, en Grèce, comme éUés l'ont été partout sans doute au début, oniTre et cbose populaire.
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Ésope, fid».69, TâXU, YuXXa mI 'AAXvttc (Coraj, p. 38, p. 3i3), — HaQdent, %* parde, fab. 47} 'wm oii/ltrf Pidbe. — G. G>giuitus, &b. 56t ^« ifono a PuHee,
MftMogia Mtopica Neveleti^ p. i4l-
Balxac, dans let RntrMtUnt (ParÎB, 162I7, în-4*f P« 3si-3a3), raeonte mie anecdote ({ni a quelque analogie avec eette fij>le : « Il ne fiiut qu^un petit mal pour gâter une infinité de biens, et la délicatcMe det princes estime grands les plus petits maux. N^aTefr- Tous point oui parler de ce moucheron qui entra dans ToBil du roi Jacques d* Angleterre *, un jour qu*il ëtoit à la chasse ? Aussitôt rimpatienceprit le roi : il descendit de cheral en jurant, ce qui lui ëtoit assez ordinaire; il s*appela malheureux, il appela insolent le moucheron, et, loi adressant sa parole : « Méchant animal, lui « dit-il, n*a»-tu pas asses de trois grands royaumes que je te laisse « pour te promener, sans qu*il faille que tu te Tiennes loger dans t mes yeux ?» Ne pensez pas que la colère du roi fât artificielle et qn*ii eât seulement dessein de dire un bon mot. Il étoit réritablement en colère lorsqu'il parloit de la sorte. Mais il y a des colères qui sont éloquentes, il y a des passions qui ont de l'esprit, et celle du roi Jacques étoit de celles-là. »
Saint-Marc Girardin, dans sa xxin* leçon (tome II, p* a65<- 166), après aroir cité quelques rers de la fable de la Motte intitulée /le MagUUnne^ les rapproche de notre fable, et troure qu'il y a chez la Motte a un peu trop d'apparat et de figeas, quoique cet apparat soit destiné à produire un contraste. La Fontaine produit le même contraste d'une manière plus simple, plus naturelle et par conséquent plus piquante. » — L'abbé Guillon, qui parfois pousse l'enthousiasme jusqu'à la natTcté, est fort dédaigneux pour l'apologue de PMmmme et la Pueê^ qui ne lui paraît « guère
I. Jacques I, fils de Marie Stnart, roi d'Angleterre de i6o3 à i6a5.
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digne d*aToir une place dani le même livre que la fiJile du f apetier aux cent éeusK » Il ne faut pas sans doute mettre toutes choses au même lang ; mais il ne faut pas non plus que les petites souffrent du Toisinage des grandes, et Ton peut, sans faire tort à celles-ci, priser celles-là. Il y a d'ailleurs, on ne le saurait méconnaître, de beaux Tcrs dans le prologue, et une piquante opposition entre ce prologue et la fable. Par la fable même, fort élégante en sa brièTeté, Tauteur montre que, quand le sujet ne se prête pas aux déreloppements, il sait imiter, lui aussi, à sa manière, la sobriété antique, ésopique, qui, pour le grand fabuliste allemand Lessing, est Tidéal du genre.
Par' des vœux importuns nous fatiguons les Dieux, Souvent pour des sujets même indignes des hommes : Il semble que le Gel sur tous tant que nous sommes Soit obligé d'avoir incessamment les yeux, Et que le plus petit de la race mortelle, s
A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle, Doive intriguer^ TOlympe et tous ses citoyens*, 0>mme 8*il 8*agissoit des Grecs et des Troyens'.
a. Cette remarque a été ajoutée au commentaire de l'abbé Guillon dans Tédition de 1819, qui fut, sur TinTÎtation de Tauteur, préparée par Jules Janin.
3. Cbamfort fait remarquer a cette distribution égale de buit Ters pour le prologue, - et de huit autres pour la fable, 9 et rappelle la distribution analogue de la fable du Coq et ia Perle (livre I, fable xx), dirisée en deux parties de six vers chacune.
4. Le mot arait un peu plus de foree qu*à présent ; la Fontaine Fa sans doute employé, non dans le sens de piquer la curiosité^ mais d^oceuper, de préoccuper^ que lui donne aussi Mme de Sérigné, tome lY, p. 198, et, plus énergiquement, Malherbe dans une lettre à Peiresc (tome III, p. 3oo) : c J'ai été, depuis quatre ou cinq mois [si] intriqué de TafFaire de ma pension... , que je n*aTois du sens ni du temps que ce qu'il m'en falloit en cette occasion. »
5. Comparez livres III, fable vn, vers sa ; VIII, fable xxi, vers 5 ; X, fable x, vers z4; XII, fable xii, vers 64; et, pour le même mot, au féminin, 9 de la fable xit du livre VI.
Allusion à la manière dont les Dieux se partagent, dans
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Un Sot par une Puce^ eut Tépaule mordue ;
Dans les plis de ses draps elle alla se loger. x o
« Hercule', ce dit-il, tu devois' bien purger
La terre de cette hydre au printemps revenue'®.
Que fais-tu, Jupiter, que du haut de la nue
Tu n^en perdes la race afin de me venger '^ ? »
Pour tuer une puce, il vouloit obliger 1 5
Ces Dieux à lui prêter leur foudre et leur massue.
Vliiaffe^ entre les Grecs et les Troyens. — Une pareille prétention de rÉléphant à occuper les Dieux est raillée dans la fable xxi du livre XII, P Éléphant et le Singe de Jupiter,
7. Au sujet du plaisir que semble prendre maint poète du seizième et du dix-septième siècle à cbanter IHncommode insecte, Toyez, dans les OEuvre* inédite* de Pierre Mtotin*, les notes de la page 108, se rapportant à une jolie pièce de la page 55.
8. Cognatus (Cousin) raffine : c'est en sa qualité d*iXe(ixaxoc (il le somme ainsi en grec dans sa fable latine), de dieu c chassant les maux, » que Thomme invoque Hercule; et il a eu soin de nous dire en commençant que .cet homme n*est pas le premier Tenu, que c'est un c impie. »
9. Tu devois^ tu aurais dû : vo/ez, à V Introduction grammaticale de la plupart des Lexiques de la Collection, de semblables emplois de rimparfait de l'indicatif au sens du conditionnel.
10. Le choix, pour si petite besogne, du héros à la massue, de Texterminateur de l'hydre de Lerne, est bien autrement comique ici que dans la prière, à laquelle ce choix fait songer, du Chartier embourbé (fable xvin du livre VI) ; et, comme le fait si bien sentir le dernier vers, la massue n*y suffit point ; il y faut de plus la foudre.
11. A cette plainte ridicule M. Moland oppose la tolérante mansuétude de Fonde Tobie dans Tristram Shandy de Sterne, et cette phrase dont la fin est charmante : a Va, dit-il à la mouche,... en ouvrant la main pour la laisser échapper.... Pourquoi te ferais-je' du mal? Le monde est bien assez grand pour nous deux » (livre II, chapitre xxxvii).
• Publiées par M. Paul d'Estrée, Paris, i883, in-ia.
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FABLE VI
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AbHoniiis, fid>. 119, de Viro ^ Uxari j» opimi ptperisêê dixertU, — LodoTÎoo Gmedanliiii, ArtiS Êtt feiA^ etc., p. i43| Cosa stolta et perieoUum eommumiemr tJU domm segnti êmporimmik
Mjrtkologia mtopica Nevdeti^ p. $89.
c Cette petite hittoriette, dont la moralité n*est pas neuTe, dit Chamforty est bien joliment contée.... Le dialogue des deux femmes est très-naturel. C'est un des talents de la Fontaine, etroilà ce que n'ont pas les autres fabulistes. » — U faut peut^-étre regretter ^e la Fontaine n'ait pas préféré aux données du &bliau d'Âbstemias celles d'un récit de Plutarqoe, dont l'objet est le même, qui ne le cède pas à l'autre en gaieté, et qui est d'une invention plus natorelie à la fois et plus élégante : Tojez le traité du Bahil^ chapitre xi (dans la Bihlùnhiqme ihdot^ tome I des OEutres morales^ p. 6i3- 614); c'est là une femme de sénateur romain, curieuse des secrets d'État, dont la discrétion est également mise à l'épreuve par son mari, qui lui confie un feint prodige, l'apparition, au-dessus de la Tille, d'une caille armée, « ayant le morion en tète et la pique aux pieds. » Nofil du Fail, dans tes Contes et D'ueourt d'Sutrapel (chapitre xxxm, tome II, p. 3ii-3ia, de l'édition ekevirienne de M. J. Asséxat), a fort bien fait valoir le conte de Plutarque, et y a ajouté, en l'appliquant aux cailles, un des bons traits d'Âbstemius, les conteuses multipliant successivement le nombre des œufs. — Dans les Oeitû Bomaiwmm eum applicatiomètu moralUatu ae mUtieU ^ (Parisiii, Regnault, 1494, in-8*, caput cxxv, fol. io3), il 7 a une singulière variante ; ce n'est pas un ouf qu'a pondu l'époux, mais un corbeau : Quum ad pnvata aoeeueram^ ui oput naturm faeerem^ eomu nigerrimut a parte posteriori evolavit; et, d'une femme à l'autre, le nombre s'élève à soixante. — M. Soullié (p. ao5-iio) a cité et apprécié l'imitation de du Fail, en la rapprochant d'abord de Plu-
I. Voyex Brunet, le Manuel du Ubraire^ tome II, col. 1571 et suivantes.
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tarqne et de la tradaotioii d'Amyot, puis d'une petite histoire de Rabelais qui raille paiement la curiosité et rindiscrétion des femmes (chapitre xzur du tiers liyre, tome II, p. i65-i66)*f enfin de la composition de la Fontaine, ^e, dans un chapitre précédent (p. 1 36-1 38), il a déjà comparée à celle d*Abstemius. Quêtant a traité le sujet dans sa comédie de même titre (1768).
Rien ne pèse tant qu'un secret :
Le porter loin est difficile aux dames '; Et je sais même sur ce finit Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
Pour éprouver la sienne un Mari s'écria, 5
La nuit, étant près d'elle : « O Dieux ! qu'est-ce cela?
Je n'en puis plus! on me déchire !
Quoi? j'accouche d'un osuf ! — D'un œuf? — Oui, le voilà, Frais et nouveau pondu. Gardez-bien de le dire : On m'appelleroit poule ^; enfin n'en parlez pas. » xo
1. M. Marty-Laveaux, dans son commentaire de Rabelais, fait remarquer que ce conte^ qui, du reste, n*a d*autre analogie arec aotre ÏMe que d'être une mise à l'épreuTe de la discrétion des femmes et de tourner à leur confusion, remonte assez haut et a été souTent reproduit, arec plus on moins de variantes. Aux sources qu'il indique, de Jean Herolt (1476} et de Gratien Dupont (i536)y on peut ajouter, entre autres, un ancien recueil de contes déTots, la Fleur des eommandemens de Dieu.,,, (P'^'û) x548, p. liiii), de Inobedienee^ exemple c. M. £. Cosquin nous donne aussi de nombreuses Tenions, de même moralité, mais, du reste, toutes différentes, sous le n* lxxto, p. 4^2^ de ses Contes populaires lorrains (1881}.
3. « Les sages disent que trois sortes de gens sont privés de jugement : ceux qui recherchent les dignités au service des rois ; ceux qui veulent par expérience goâter du poison ; et ceux qui disent leurs secrets aux femmes. i> {lin^e des lumières^ p. 69.)
4. Ce trait est emprunté à Abstemius : Sed eope^ si me amas, ne etd hoe dietu : tute enim nosti quanto dedecori mihi esset^ si ex piro gallina fœtus dieerer, — L. Guiooiardini traduit ainsi : Ma guarda^ hen miOf se tu mi ami^ ehe non ti useisse di hoeea^ perehè tu puoipen^ sare ehe dishonare mi sarebbe se si dieesse ehe sthuomo io fussi dipentato una gaiUna,
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La Femme, neove sur ce cas,
Ainsi qae sur mainte autre affaire, Crut la chose, et promit ses grands dieux de se taire ;
Mais ce serment s'évanouit
Avec les ombres de la nuit. 1 5
L*Épouse, indiscrète et peu fine, Sort du lit quand le jour (iit à peine levé ;
Et de courir chez sa voisine.
« Ma conunère, dit-elle, un cas est arrivé; N'en dites rien surtout, car vous me feriez battre : ao Mon Mari vient de pondre un œuf gros comme quatre.
Au nom de Dieu, gardez-vous bien
D'aller publier ce mystère.
— Vousmoquez-vous ? dit l'autre : ah ! vous ne savez guère Quelle je suis. Allez, ne craignez rien. » a 5
La Femme du pondeur' s'en retourne chez elle. L'autre grille* déjà de conter la nouvelle ; Elle va la répandre en plus de dix endroits ;
Au lieu d'un œuf, elle en dit trois.
Ce n'est pas encor tout; car une autre commère ^o En dit quatre, et raconte à l'oreille le fait :
Précaution peu nécessaire,
Cblt ce n'étoit plus un secret.
0)mme le nombre d'œufs, grâce à la renommée^,
De bouche en bouche alloit croissant, 3 5
5. C'est à rarticle du mot Povdbusb, ce nom de aignificstion en effet ai féminine, que Littré donne ce masculin, comme exemple unique et fabrique plaisamment par la Fontaine.
6. Rabelais, dans le conte mentionné à la notice, se sert du même mot (p. i66) : a La défense ne feut si tost faicte, qu'elles grisloient en leurs entendemens d'ardeur de reoir qu'estoit dedans (e€ qui était dans la boite)» »
7. Dont le propre, dit Tabbé Guillon, « est d'acquérir des forces à mesure qu'elle s'étend :
Fîrts,,», aeqmrii eundo, »
{Enéide^ lirre IV, rers 17$.)
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Avant la fin de la journée
Us se montoient* à plus d*un cent^.
8. « D'après la construction de la phrase, ih se montoiemt deTrait être au singulier. Le pronom il ne peut cesser de se rapporter au nominatif de la phrase, qui est nombre. » (Noie de Crapelet^ x83o.) U faudrait dire, au contraire^ que Pidëe dominante ëtant œufs, le po^te a en raison d'y faire rapporter le pronom plutôt qu'au sujet abstrait nombre. Une critique, vaine aussi, mais un peu plus spécieuse, eut été que, pour bien légitimer le rapport, il conriendrait que le mot ne fût pas employé indéfiniment, mais déterminé par l'article, qu'il y eût a le nombre des œufs d, et non pas c d'œufs ». An reste, nous ne citons cette note que pour montrer jusqu'où la grammaire, comme Fenteudaient certains puristes, poussait encore, il y a peu d'années^ les minutieuses chicanes. Cette relation du pluriel est parfaitement claire, et c'est tout ce que veut ici la saine logique du style, telle que l'appliquaient jadis nos bons auteurs.
9. A plus de cent. (1729.) — Abstemius est plus modéré dans la multiplication des œufs : Antequam sol oceideret^ per totam urbem Pidgutum est hune hominem ad quadraginta ova peperisse. Mais du Fail(p. 3 la) l'est beaucoup moins dans celle des cailles, auxquelles, il est vrai, une fois venues, on peut mieux faire place et qui, par le grand nombre, font bien meilleur effet : a Elle voisina tant, caqueta tellement, avec la multiplication et force que les nouvelles acquièrent de main en main, qu*en moins de rien les rues furent remplies, jusques aux oreilles des sénateurs, de plus de vingt mille cailles. »
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FABLE VIL
LB CHIBN QUI PORTS ▲ SON COU LB Ollli DB SON MJLÎTRB.
Jean Walchios, Deeas fabularum^ etc. (Argentorati, 1609), fiab. Z^de Cane quodam argentuunsi (a d*im Chien de Strasbourg* »), liero sue fiMuimo, — Jacquet Régnier, Jpologi phmdrii^ i** partie, fab. 17, Coqid Cams €t aUi CoMes»
Le plot ancien récit qne nous tronrions indiqué de cette histoire est celui du firanciscain Jean Pauli, qui l'inséra dans son célèbre recueil allemand intitulé Gaieté et Sérieux^y et publié à Strasboui^ en x5aa ; elle est là très-courte, sans aucune réflexion, à peu près aussi insignifiante que dans le Thrésor des récréations^. On Terra plus loin (p. 947i fin de la note 19) que Luther l'a connue, dans sa nouTeauté, ce semble, et en a fait une application à Charles-Quint. Ce qui pourrait Cfiire penser qu'elle n'a pas été, comme beaucoup d'autres, empruntée par Pauli à des recueils antérieurs, c'est que Burkhard Waldis^, qui l'a déreloppée et moralisée à sa manière, en i548, dans la fable 89 de son Urre m (tome I, p. 376-377), commence par dire que le fait qu'il ra raconter s'est passé à Strasbourg : Pauli n*ayait pas nommé la ville, mais c'est à Strasbourg qu*aTait paru son livre. Le même sujet a été traité, en 1609, dans une fable en prose latine, par Jean Walchius (autre Strasbourgeois ou auteur imprimé à Strasbourg* : il n*a eu garde de changer le lieu de la scène, que Waldis avait fixé), et, en i643, dans une fable en vers latins par Jacques Régnier ; nous mentionnons en tête ces deux pièces latines, comme étant, avec le Thrésor des récréations ^ les
z. Un des noms latins de Strasbourg est Argentina ciçitas, a. Sekimpf und Ernst : voyez la réimpression faite en 1866 par les soins de la Société littéraire de Stuttgart, p. a56, n** ccccxxv.
3. Rouen, 161 1, p. a3a-233 : du Chien qui portait le panier à ht boucherie»
4. Dans V Ésope allemand : voyez la notice de la fable u de ce livre VIII, ci-dessus, p.. a 16.
Voyez Robert, tome I, p. gxiu-gxiv
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loiurces probables où a pu puiser notre aateur. Mais, si nous en croyons Brossette, c*est à un contemporain «pie la Fontaine dut la pensée de sa fable, ou au moins de Tapplication particulière quUl en fait aux administrateurs des rilles. a Brossette nous dit que le poète se rendit une fois à Ljon chez un riche banquier de ses amis, noBjné Caze. U y rit M. du Puget, plus connu comme physicien que Gomme poète; celui-ci lui communiqua un apologue en Ters, intitulé U CkUn politique; il aTait pour but de critiquer la mau- ▼aise administration des deniers publics dont on accusait les magistrats de la ville de Lyon. Ceci donna l'idée au fabuliste de traiter le même sujet*. » On trouvera à VAppendUe l'extrait d'une lettre de Brossette à Boileau, datée du ai décembre 1706, et la fable de du Puget qui y est insérée ; elle peut, pour le récit, tenir lieu de celles de Waldis, de Walchius et de Régnier; mais la moralité en est nouvelle et toute conforme en effet à celle de la Fontaine.
Michel de Marolles raconte la même allégorie dans ses Mémoires (Amsterdam, 1755), tome III, p. 4a-43, et il la fait suivre de cette réflexion ironique : c De cette petite histoire qu'Ésope ni l'affranchi d'Auguste n'auToient pas désavouée, oserons-nous inférer que notre homme prudent ne se feindra (n'hésitera) point à faire son devoir, toutefois et quantes que les finances publiques seront à l'abandon et qu'il aura moyen d'appliquer en sa personne, à l'usage d'un honnête homme, ce qui tomberoit entre les mains d'un maraut s'il ne prenoit soin de le retirer et de le mettre en de meilleures mains... ? »
Nous n*avoDS pas les yeux à Tépreuve des belles, Ni les mains à celle de Tor^ :
6. Walckenaer, Histoire de la Fontaine^ tome I, p. a86-a87 ; une note nous apprend que Louis du Puget, né à Lyon en 1629, mourut le 16 décembre 1709.
7. La Motte a rapproché, avec une élégante brièveté, ces deux idées:
.... Ici je le vois (le Juge) tel que le Sort l'a fait naître; Pour les riches^ des mains; pour les belles^ des yeux; Pour les puissants, égards et tours officieux : Voilà tout le code du traître.
{Jfobleê noupelUSf Paris, 1719» livre II4 fable xix, les Grillons, —
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Pta de gens gardent un trésor Avec des soins assez fidèles.
Certain Chien, qui portoit la pitance au logis, S*étoit fait on collier du dîné de son maître *. Il étoit tempérant, pins qu'il n*eût voulu l'être*
Quand il voyoit un mets exquis ; Mais enfin il l'étoit; et tous tant que nous sommes Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. t o Chose étrange : on apprend la tempérance aux chiens.
Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes I Ce Chien-ci donc étant de la sorte atourné '*, Un Matin passe, et veut lui prendre le dîné.
Il n'en eut pas toute la joie x 5
Qu'il espéroit d'abord : le Chien mit bas la proie Pour la défendre mieux n'en étant plus chargé ;
Grand combat; d'autres chiens arrivent;
Ils étoient de ceux-là qui^^ vivent Sur le public, et craignent'* peu les coups. ao
Notre Chien se voyant trop foible contre eux tous, Et que la chair couroit un danger manifeste,
Du second Ters de notre fable on peut rapprocher ce passage :
.... Qui hait les présents?
Tous les humains en sont friands.
(0>nte zm de la III* partie, Ters 8-9.)
8. c Précbîon très-heureuse, et qui fait peinture. 1 (Chamfokt.)
9. c Vers très-plaisant, dit le même critique, qui exprime i mer- TeUle le combat entre Tappëtit du Chien et la Tictoire que son éducation le force à remporter sur lui-même. »
10. Ajusté, orné, paré : Tojez le rers 6. Le mot rerient deux fois de suite au conte 11 de la III* partie, Ters aa4 ®t aa5.
11. Même tour qu*au Ters 41 de la fable i du liTre VU; Tojes un autre emploi de MVr« ««r, qui suit, au livre XI, fable i, Ters 39.
II. Les deux textes de 1678 portent c en craignant 1; mais dans VEiTûia le texte est corrigé tel que nous le donnons et qu*il a été depuis reproduit par tous les éditeurs.
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Voulut avoir sa part ; et, lui sage, il leur dit^' :
« Point de courroux, Messieurs, mon lopin me suffit ;
Faites votre profit du reste. » a 5
A ces mots, le premier, il vous happe un morceau ; Et chacun de tirer**, le Matin, la canaille*',
A qui mieux mieux. Ils firent tous ripaille*' ,
i3. c II est diiBcile de blâmer la conduite de ce chien, dit Chamfort ; cependant, comme il est, dans cette fable, le reprëseotant d*un échevin ou d*un prëvôt des marchands, la Fontaine n'aurait pas dû lui donner Tëpithète de sage. Il a l*air d'approurer par ce mot ce voleur qui suit Texemple des autres; proposition insoutenable en morale. Mais rëchevin doit dire : c Messieurs, c Tolez tant qu*il tous plaira, je ne puis Tempécher, je me retire. » .... La cause de cette diffërence Tient de ce que le Chien n*ëtant pas obligé d*étre moral, on admire son instinct, dont il fait ici un trèa-bon usage. Mais Thomme étant obligé de mettre la moralité dans tontes ses actions, il cesse, lorsqu'elles n'en ont pas, de faire un bon usage de sa raison. » — Geruzez pense que sage est pris ici an sens ironique, comme, plus loin, scrupuleux tXfripoUs^ au Ters 36 :
Si quelque scrupuleux, par des raisons friToles....
Nous admettons l'ironie dans ce Ters de la fin : elle est incontestable (comparez la citation qui termine la notice) ; mais nous n'en Toyons point dans Tépithète de sage appliquée au Chien qui veut apoir sa part. Il ne s'agit point ici de morale, mais de prudence et d'habileté; en cet endroit, M^ a le même sens que dans TaTant-dernier Ters de la fable t du liTre II, la Chauçe-'Souris et les Jeux Belettes,
Sur cet infinitif, Toyez ci- après, p. a6r, note ao
i5. Nous doutons que la Fontaine ait songé à l'acception primitÎTe de ce mot, comme le Teut Geruzez, ou du moins qu'il ait touIu lui donner ici son sens étymologique*. Sans doute canwUe s'oppose à Mdtin^ mais comme il s'opposerait à tout autre mot désignant un puissant, quand même il ne serait pas question de chiens : Toyez d'autres emplois de ce terme aux livres VII, fable i, Ters 36 ; et plus loin, VIII, fable xtiii, Ters 5a (là aussi il s*agit de chiens); XI, fable ni, Ters 8.
16. On sait que ripaille Tient du nom d'un château, ainsi appelé, des bords du lac de Genève : Toyez lÀttré et le passage de
* Le mot canaille n*a pat été tiré directement du latin canù^ m chien, » mais de fitalien canagliaf la forme française est ckienmlle.
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Chacun d'eux eut part au gâteau*^.
Je crois voir en ceci Timage d'une ville 3o
Où Ion met les deniers à la merci des gens. Écheyins, prévôt des marchands, Tout fait sa main"; le plus habile Donne aux autres l'exemple, et c'est un passe-temps De leur voir nettoyer" un monceau de pistoles. 3 5 Si quelque scrupuleux, par des raisons frivoles,
Voltaire qa*Il cite à propos de cette ëtyzDoIogie. — c Ce dernier mot, dit M. Taine (p. 3oo), a quelque chose d'ignoble, qui con* rient à ces pillards gloutons. Mettez à la place : « Ils firent tons « festin, » on ne Toit plus cette roracitë brutale. » — A cet endroit, Tabbë GuiUon cite ce passage de Rabelais, dont la Fontaine, dit-il, arait pu garder souvenir [Pantagruel^ chapitre xir, tome I, p. 287- 988) : « De première venue (tous cet chiens) accoururent droict à mo7,... et me eussent deuorë à Theure, si mon bon ange ne m*eust bien inspire.... Soudain ie me aduise de mes lardons, et les gettojs au mylieu d'entre eulx : lors chiens d'aller et de se entrebatre Tun Taultre à belles dents, à qui auroit le lardon. Par ce moyen me laissèrent, et ie les laisse aussi se pelaudans l'un l'aultre. »
17. C'est-à-dire, dans un sens collectif, proverbial, <x aux mets, au rëgal; » mais d'ordinaire, dans « avoir part au gâtean, » le mol' gâteau est plus détourné de sa signification accoutumée et veut dire c bonne affaire » : compares livre X, fable xxv, vers 5o.
18. Vojez la fable xv du livre IX, vers 38. Littré définit cette périphrase verbale : c faire sa main, i> par c dérober, faire des profits illicites, » et, outre les deux exemples de notre auteur, il en cite de Corneille, de Vauban, de Saint-Simon, de J.-J. Rousseau.
19. Ce verbe, qu'il faut traduire ici, ce semble, par a réduire, et faire disparaître (pièces par pièces), d signifie proprement a rendre net, vide, > comme dans les locutions : « nettoyer la maison (en parlant de voleurs), le tapis, les brocs. » Ailleurs (livre X, fable iv, vers 7) monceau est construit avec s'altère, La figure, en cet endroitci, consiste à considérer le monceau^ par une légère déviation du sens, plutôt comme un contenant que comme un composé de pistoles, acception qu'il a au vers 37 de la fable ni du livre XII :
Détachoît du monceau tantôt quelque doublon.
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Veut défendre I*argent| et dit le moindre mot, On lai fait voir qu'il est un sot.
n n'a pas de peine à se rendre :
Cest bientôt le premier à prendre'®. 40
Defensor aeer ante fui fuerat rei
Corrumpit Ulam par malum exemplum fidem,
(J. Rbovisb, Ters 18-19.) La Fontaine, en déreloppuit cette moralité, Ta tournée en Traie satire ; d'après Brofsette (royez ci-dessos, i la notice, et ei-aprèt, à Vjippendiee), il 8*appropriait, quant an sens, la conclusion de la fable du Chien politique que lui arait communiquée le savant de L jon :
Ainsi dans les emplois que fournit la cité.
Tel des deniers publics Teut faire un bon usage,
Qui d'abord des pillards retient Tayiditë,
après sliumanise et prend part an pillage.
— Sur ces habitudes de malversations qui semblent ainsi bien constatées, M. Taine fait (p. x3i) les réflexions suivantes : a Les dignités municipales exercées sous la main de l'intendant ne valent pas la peine qu*on se sacrifie à elles; échevin, maire, élu, il nVst (le bourgeois) qu*un fonctionnaire, fonctionnaire exploité et tenté dVxploiter les autres. Le noble orgueil et la générosité ont pour terres natales le commandement ou Findépendance; partout ailleurs poussent, comme des chardons, Tégolsme et le petit esprit. On ne se pique pas de donner, mais de prendre. On tâche de n*étre point dupe ; on se répète tout bas, avec un rire sournois, qu'il faut tirer son épingle du jeu. » — En Allemagne, au seizième siècle, Waldis n'ajoutait à la fable qu'un conseil de joyeuse résignation pour ceux qui, dans ces durs temps» se voyaient contraints d'ouvrir leurs maisons, de livrer leurs provisions aux gens de guerre : ne pouvant rien sauver, qu'ils se donnent du moins la consolation de prendre part à la bombance. — Ce petit conte rappela un jour à Luther l'histoire des sécularisations, et à la politique du Chien il compara celle de l'empereur d'Allemagne, c Un ancien précepteur du fils de Ferdinand, roi des Romains, nommé Sevenis, contait à Luther l'histoire du Chien qui défendait la viande, et qui pourtant, quand les autres la lui arrachaient, en prenait sa part, c C'est a ce que fait maintenant l'Empereur, dit Luther, pour les biens c ecclésiastiques (Utrecht et Liège). » (BIighkut, J#^iiioûv# de tuiher^ tome III, Paris, x835y p. io3-io4.)
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FABLE VIII
LB RIEUR BT LES POISSONS
Athénëe, livre I, chapitre ti; dans Pëdition de Schweigharater, chapitre xi, intitule Philaxeni cjtherei G^laiea. — Abftemiiu, fab. i\%^ de Firo de morte patrie PiteicuUu sciseitantû,
Mythologim mtopiea NefeUti^ p. 584 •
Athënée raconte que la folie ici rapportée fut dite à la table de Denjs TAncien par un poCte grand gourmand et grand rieur. Philoxène de Cytlière, le Philoxène dont un mot au même tyran : Qi^om. me remène aux carrières^ a mieux mérité d*étre retenu * . Chez AbttemiuB, ce propos de bureur est derenu quelque peu lugubre ; tel qu* Athénée le prête à Philoxène, il est du moins plus gaiement amené : le poète compose une Galatée^ et c*est des choses de l'em» pire de Nérée qu*il s*informe. — Le récit de VHutcire maearamque de Merlin Coceaie (1606)*, signalé par Génin', ceux du Tkrétor des réeréatiotu (iGii)*, de la ti* serée de G. Bouchet (161 5), des Dwer' tissememts curieus (i65o]', du Demœritus rident (i655)*y et quelques autres encore indiqués par Guillaume et Robert, ne sont que des répétitions ou des variations peu intéressantes.
On cherche les rieurs, et moi je les évite.
Cet art veut, sur tout autre, un suprême mérite^ :
I. Un autre trait de gloutonnerie attribué à Philoxène a fourni le sujet de Tun des trois contes, à savoir le viii* de la I** partie, que la Fontaine a tirés d* Athénée.
Pages 99-98 : Plaisanterie £un Bouffon et des Poissons
6. Page 146 : Strategema parasitieum. Le gourmand ditqu*il veut savoir des poissons ce qu^est devenu son père qui jadis s^est noyé : voyez le titre cité dans la note 4*
7. Au second livre des dialogues de r Orateur de Cicéron, bien qu*il y soit nié d*abord que la plaisanterie (jocus^ faeetiss) soit un
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Dieu ne créa que pour les sots Les méchants diseurs de bons mots '.
J'en vais peut-être en une fable s
Introduire un; peut-être aussi Que quelqu'un trouvera que j'aurai réussi.
Un Rieur étoit ù la table D'un Financier, et n'avoit en son coin Que de petits Poissons : tous les gros étoient loin, i o Il prend donc les menus, puis leur parle à l'oreille,
Et puis il feint, à la pareille.
D'écouter leur réponse. On demeura surpris;
Cela suspendit les esprits.
Le Rieur alors, d'un ton sage', i s
Dit qu'il craignoit qu'un sien ami,
Pour les grandes Indes ^® parti,
N*eût depuis un an fait naufrage;
art qui te paisse enseigner, on peut roir, par le long morceau qui j est consacré (chapitres lit-lxxi), par Texposë méthodique, les dasaîfications, mis dans la bouche de Torateur Jules César Strabon, que les anciens j attachaient grande importance et la regardaient comme fort utile [yeliemenur utUis) a Torateur.
8. L'abbé Guillon cite, à propos de ce vers, le mot de Pascal*, c Diseur de bons mots, mauvais caractère. » Mais méchant n*est évidemment pas pris ici dans l'acception morale; il signifie sans talent f sans esprit^ maupais^ plat, au sens où Boileau a dit, dans son jirt poétique (chant I, vers x6a), a un méchant écrivain, » et Mme de Sévigné, dans sa lettre du 97 mars 1671 (tome II, p. i3i)t • un méchant prédicateur. 9
9. D'un ton qu'il affectait de rendre grave et sérieux ; mais sage marque mieux l'opposition avec le ton habituel du rieur de profession, du convive qui paye son dîner en faisant le plaisant.
10. On désignait souvent l'Amérique par les noms de « Grandes Indes, » ou d* « Indes occidentales. » C'était un reste de l'erreur qui avait fait croire à Christophe Colomb que les terres nouvelles découvertes par lui étaient un prolongement de l'Inde.
• Article vi, $ 19, de Tédition de M. Ilaret. La Bruyère a repris et développé ce mot au chapitre ds la Cour, n* 80, tome I, p. 33o.
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Il s'en informoit donc i ce menu fretin*^;
Maïs tous lui répondoient qu'ils n'étoient pas d'un âge a o
A savoir au vrai son destin ;
Les gros en sauroient davantage, a N'en puis-je donc, Messieurs, un gros interroger? »
De dire si la compagnie
Prit goût à sa plaisanterie, a 5
J'en doute"; mais enfin il les sut engager Â lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus *^
Qui n'en étoient pas revenus, Et que, depuis cent ans, sous l'abîme avoient vus 3o
Les anciens'* du vaste empire^*.
II. Le mot, ici collectif, s'emploie aussi comme ëpithète d*un seul poisson : voyez lirres V, fable m, yers 6, et IX, fable x, Ters i.
la. Chamfort a-t-il bien compris quand il nous dît que pourtant <x la plaisanterie n'est point mauTaise »? Ce que peut-être bien les convires ne goûtèrent pas, ce fut de faire, à leurs dépens, la part du parasite.
i3. Comparez livre X, fable xt, vers i,
x4. Anciens en trois syllabes. Même mesure au rers 9 de la fable I du livre III, et au vers 4 de VÉpitre à Péçéque de Sousans. Voyez aussi un triple exemple dans le Leaùque de Corneille,
i5. c En résumé, J dit Tabbé Guillon, ou pins probablement Jules Janin (la remarque n*est que dans la seconde édition du commentaire), c on ne peut guère remarquer dans cette fable que les quatre vers qui la terminent. Arrivé au bout de sa narration, et peut-être assez peu satisfait de son conte, quoi qu*il en dise au commencement, le poète s'amuse à polir quatre beaux vers qui ne tiennent en rien à sa fable, mais qui reposent agréablement Toreille, et font presque oublier au lecteur le neicio quid que le fabuliste ne s'est pas donné le temps de trouver. » Jugement dédaigneux qui ne nous semble pas juste. Nous ne comprenons pas d'abord comment on a pu dire que ces quatre derniers vers, qui sont fort beaux en effet, « ne tiennent en rien à la fable. » Par le tour et Texpre^ sion, ils font contraste avec le reste du récit. Mais est-ce là un défaut ? En tout cas, nous le rencontrons souvent dans la Fontaine, et d'ordinaire on ne Ty blâme pas. L'anecdote d'ailleurs, à ne prendre qu'elle, est vivement et agréablement contée.
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FABLE IX
LB RAT BT L^HUÎTRB.
Cette fable parut, pour la première fois, dans le recueil intitulé Fûhl9s nauvêlieset autres poésies de M. de la Fontaine, 1671.
Robert indique, arec raison, arant toute autre source, une épigramme de VjimthoiogU grecque, mise sous le nom d*Antiphile (j4h~ ikologié paiattHe^ chapitre ix, n* 86 ; dans la Bibliothèque Didot^ tome n, p. 17). En Toici la traduction : c Toujours furetant, •'accommodant de tout, mais friand de bons morceaux, un Rat aperçut une Huître, épanouie dans sa maison entr*ouTerte ; il effleura de ses dents la frange bumide de cette cbair trompeuse ; aussitôt les écailles arec bruit se referment ; la douleur les resserre : le Rat est pris, il n'échappera plus de ce piège, de ce tombeau, où il est Tenu de lui-même chercher la mort. » Francbco del Tuppo et Alciat ont librement imité cette petite pièce en Tcrs latins, le premier à la fin de la confirmatio exemplaris de sa fable xxxnr (édition d'Aquîlée sans titre, mais datée à la dernière page de 1493), le second dans son emblème xcrr, composé, comme Toriginal, en trois distiques*. Gilbert Cousin (Cognatus), dans sa iVorrationum syha (p. 69 de Fédition de Bâle, x567), semble aussi y aroir fait une allusion, citée par Robert, tome I, p. ccxxxrr. C'est bien ce sujet de Tépigramme grecque qu'a développé la Fontaine, en ajoutant, comme d'ordinaire, beaucoup à son modèle. On ne saurait donc voir dans le Rat et VEuitre une trans-
formation de la fable 908 d'Esope ou de la i** fable d'Abstemius, que Gnillon, Robert et Walckenaer n'ont pu rappeler ici que pour une bien lointaine analogie. Dans Ésope (Kumv, Coray, p. i34, Nevelet, p. ^58), c'est un Chien qui arale un Limaçon qu'il prend pour un œuf; et quand il sent ses entrailles déchirées : c C'est bien fait, dit-il ; je n'ai que ce que je mérite. >
I . Le commentateur d' Alciat, Claude Mignault {Minos en latin), connaissait bien l'origine de l'emblème : il le dil emprunté au I*' livre des épigrammes grecques.
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Dans Àbfttemius (de Mure in eUta ncio, Nevelet, p. 536*), cWt un Rat noTÎce qui est en scène comme ici; mais qu'il est loin, d^intéresser comme le Souriceau ou le Rat de la Fontaine ! Né dans un coffre où il se nourrit de noix, un jour il en tombe, et aperçoit une table chargée de mets : c Que j*étais fou, dit-il, de croire qu'il n'y ayait rien au monde de meilleur que mon ordinaire !» — a On reconnaît, dit Cbamfort, tout le talent de la Fontaine dans le discours du Rat, dans la peinture de THuître bâillant au soleil, dans celle du Rat surpris au moment oùTHuître se referme.... » Il critique seulement, dans le discours du Rat, le ▼ers i6, qui lui paraît contenir « quelque propos populaire et tri- ▼ial dont on se passerait bien s (royez la note xo). U est Trai qu'il ajoute : a Mais il n'appartient qu'à la Fontaine de rendre cette sorte de naturel supportable aux honnêtes gens ; nous en Terrons plus bas un autre exemple dans la fable du Singe et du Léopard (Cable ni du livre IX, au vers ao). » Quant à la moralité, il r^rette qu'elle soit multiple ; on peut en effet énumérer ici jusqu'à trois enseignements : outre les deux de l'épilogue, le vers 33 en contient un, sur le danger de l'ignorance, qui est précisément celui que fait ressortir l'affabulation du Chien d'Ésope, a II n'en faut qu'un, dans une fable bien faite, ajoute Chamfort. J'aurais voulu que la Fontaine exprimât l'idée suivante : c Quand on est ignorant, il a faut suppléer au défaut d'expérience par une sage réserve et par c une défiance attentive. » — Cette condition de l'unité de morale, comme plus d'une antre que l'on a voulu imposer à la « fable bien faite, » est-elle de rigueur ? Sans manquer au respect qui est dû aux législateurs du Parnasse et à leur sage idéal de perfection, on peut savoir gré à la fantaisie du pofite de franchir, à l'occasion, des limites de ce genre.
Un Rat, hôte d'un champ, rat de peu de cervelle, Des lares paternels un jour se trouva sou'.
3. C'est d'Abstemius ou de Joachim I Camerarius (p. 949 de rédition de Leipsick, i564) T^^ G' Haudent a tiré la fable 6a de sa a* partie, d'une Souris procréée en une huehe,
3. Dans les textes de 1671 et de 1678, l'orthographe est ainsi ff sou », pour rimer avec c trou ». Même orthographe et même rime aux vers xo-ii de la fable xvii du livre III. — Pour lares^ voyez ci-après, p. 3ao et note 5.
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Il laisse là le champs le grain, et la javelle*, Va courir le pays, abandonne son trou.
Sitôt qu'il fut hors de la case* : 5
« Que le monde, dit-il, est grand et spacieux! Voilà les Apennins, et voici le Caucase *. » La moindre taupinée étoit mont à ses yeux^. Au bout de quelques jours, le voyageur arrive En un certain canton où Téthys* sur la rive xo
Avoit laissé mainte huitre ; et notre Rat d'abord Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut bord, c Certes, dit-il, mon père étoit un pauvre sire' : Il n'osoit voyager, craintif au dernier point.
4. Javelle^ mot collectif, poignées, petits tas de blé coupé qu^on laisse sur la terre, pour qu'il sèche, avant d*en ûiire des gerbes. Littré cite des exemples de Malherbe, Racan, André Chénier.
5. Case^ petite et chétiTe demeure, ici bien opposé à Texclamation admiratiye : « .... grand et spacieux 1 » Il y a une opposition semblable dans les rers 6-7 de la fable Tin du livre III.
6. Parmi les traits tout humains que la fable donne aux bétes, en Toilà un bien inattendu et plaisamment choisi, auquel le vers 17 a pour objet de donner Traisemblance. Le Rat sait sa géographie, comme, au reste, même le Chêne (livre I, fable xxii, vers 7), et comme, tout autre genre d'instruction, la Belette et le Lapin (li« Tre VII, bible xt) savent le pour et le contre du droit de propriété.
7. Cest ainsi que le Souriceau de la fable v du livre VI parle aussi (vers 4) <1« monit à sa mère.
8. Voyez, au tome I, la note 5 de la fable vi du livre V. On a omis de dire là que, dans les éditions originales de la Fontaine, Torthographe est toujours TheiUy soit qu'il s'agisse, comme ici, et au vers 6 de la fable vi du livre V, et mainte fois dans le reste des œuvres, de la Déesse qui personnifie la mer, et dont le nom, correctement transcrit du grec, est Téthys^ soit que le nom propre, qui doit bien alors s'écrire T/tétis^ désigne, comme dans la pièce de notre auteur intitulée AchiUe^ la mère de ce héros. Cette confusion est ordinaire au dix-septième siècle ; nous la trouvons chez Corneille plusieurs fois (voyez la Table alphabétique des 0Eu9res\ et chez Racine même (au tome IV, p. Sg, vers i3o de la Njrmphe de la Seine).
e Ce Rat, dit M. Taine (p. i43), fait comme l'écolier de
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Pour moi, j'ai déjà vu le maritime empire; x5
J'ai passé les déserts» mais noils n'y bûmes point**. » D'un certain magister *' le Rat tenoit ces choses,
Et les disoit à travers champs **, N'étant pas de ces rats qoi, les livres rongeants.
Se font savants jasqnes aox dents **. ao
Parmi tant d'holtres toutes closes Une s'étoit ouverte ; et, bâillant au soleil.
Par un doux zéphir réjouie, Humoit l'air, respiioit, étoit épanouie, Blanche, grasse, et d'un goût, à la voir, nompareil. a 5
Faust*, Du haut de son expérience improTÎBëe, il contemple avec mépris la génération arriérée qui le précède, et sourit d*un air de grand homme, savant et pédant, en pensant à son père. »
10. Allusion à un passage, déjà cité en partie (p. z5x, note 17), de Tentretien de Picrochole arec ses gouyemeurs, qui commence par ces mots: c Ha, panures gens. Quoy? dircnt-ilz, que boyrons-nous par ces desers? Car Iulian Auguste et tout son oust y moururent de soif, comme Ton dict, » et finit par ceux-ci : « Nous ne beumes poinct frais, s (Rabelais, Gargantua^ chapitre xxzui, tomel, p. 116.)
11. Dont, de Tentrée de son trou, ou, en rôdant inaperçu, il avait attrapé quelques mots.
19. Quoique ici on soit tenté d'abord de prendre cette expression au sens propre, il parait bien, par les deux vers suivants, que la Fontaine lui a donné la signification d'à tori et à trapert^ au hasard. C'est ainsi que Littré (à l'article Tbavbbs, 14*) a expliqué les mêmes mots. Au vers 14 de la fable xi du dernier livre, notre fabuliste a dit encore :
L'homme d'Horace^ Disant le bien, le mal, à travers champs, n'eût su Ce qu'en ûdt de babil y savoit notre Agasse.
i3. c ladis un antique Prophète de la nation ludaSque {Èzi" chUl') mangea un liure, et fut clerc iusques aux dents : presente-
a Le BacbeUer [Bacealaureiu)^ sa début de Taete II de la a* partie du Fausi de Goethe.
* Le Fàcheax de la satire ix du I*' livre.
• Yoyex le chapitre m de ta Prophétie^ veneU i-a; et eompares VJpoea" ij/ffc, chapitre x, versets 9*10.
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D*aussi loin que le Rat volt cette Huître qui bâille : « Qtt'aperçoi»-je ? dit-il, c'est quelque victuaille ; Et, si je ne me trompe à la couleur du mets, Je dois faire aujourd'hui bonne chère, ou jamais. » Là-dessus, maître Rat, plein de belle espérance, 3o Approche de l'écaillé, allonge un peu le cou, Se sent pris comme aux lacs^* ; car l'Huître tout d'un coup Se referme ^^ : et voilà ce que fait l'ignorance.
Cette fable contient plus d'un enseignement^^ :
Nous y voyons premièrement 3 5
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience Sont, aux moindres objets, frappés d'étonnement ; Et puis nous y pouvons apprendre Que tel est pris qui croyoit prendre".
ment tous en boirez un, et serez clerc iusques au foye. » (RàBSLAis, livre y, chapitre xlt, tome III, p. 171.) Au lieu de Tëtymologie, plus ingénieuse que probable, qu'implique ce passage, les 2>îctioniuûres de Furetière, et, d'après lui, de Trévoux, donnent celle-ci : c Ce proTerbe rient de ce qu'autrefois on ne tenoit personne pour savant jusqu*à ce qu'il fût passe docteur : ce qui ne se faisoit point qu'après de fort grands repas, où on exerçoit ses dents. » Lâttrë rattache bien plus naturellement cette locution à celle d' « arme jusqu'aux dents, » la science étant comparée à une armure. — Scarron {Virgile travesti^ 1648-1 65 a) a dit de même a savant jusqu'aux dents, » dans la paraphrase des vers 359-36 1 du livre III.
14. -^u lacs^ au singulier, dans les textes de 1671 et de 1679 Amsterdam. Pour l'orthographe de ce nom, voyez ci-après, la note du vers 1 3 de la fable xxn de ce livre VIII.
i5. c Voyez comme ce dernier mot est rejeté au commencement du vers, par une suspension qui met la chose sous les yeux, et le naturel de la leçon qui termine la phrase. » (Chamvo&t.) — Se renferme. (1679 Amsterdam.)
x6. Voyez ci-dessus, p. a5 a, la fin de la notice.
Monde analogue à celle de la fable xx du livre IV
Tel.... cuide engeigner autrui
Qui souvent s'engeigne soi-même.
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L*OURS BT L^MATEUR DSS JARDINS.
LiçTê des lumtères ou la Comdulte des HoiSy p. 1 35-1 37* — Bîdpaî, tome II, p. i8o>i84, U Jardinier ei COurse, — Stnparole, /(e# Fœ^ tietues Nuiis^ xiii* nuit, ûib. 4- — Thrésor des ricréatioat^ p. a38- 939, du Sot du prince de Ronee9al^ qui le frappa Hen fort sur son nez y pensant en chasser une mouche,
La source première de cette fable eU saut doute dans le Ponrtchaianira^ dernier conte du lirre I, dont Loiseleur Deslongchamps {Essai sur les fables indiennes^ p. 43') cite une yersion intitulée, dit-il : le Fils du Roi et ses Compagnons^ où Ton Toit un singe domestique s^efforcer de chasser une abeille qui s^obstine à rester sur le front du fils du Roi endormi, et, ne pouTant j réussir, prendre Tépée de sou maître et couper en deux, du même coup, et Tabeille et la tête du prince. Cest de cette fin du conte, seule ici à considérer, que se sera inspiré, dans celui du Jardinier et tOurs^ Fauteur de VAnwari-Sohaili (royez aussi Benfey, tome I, p. a8», S ioo)t dont le Livre des lumières est, comme nous Tarons dit plus haut (p. 81, note 6), la traduction abrégée, et la Fontaine aura emprunté à cette traduction le sujet de son apologue.
Dans le récit de Straparole, les acteurs ne sont pas les mêmes; le conteur italien nous représente un jeune garçon, Fortunin, « tout simple, niais, et de peu d'entendement, s qui, tandis que Téptcier, son maître, dort à cause de la grande chaleur du jour, déli« hère de tuer une mouche qui était a comme collée contre la tempe s du dormeur. Le malaWsé senritenr, traduit Larirej, « print un gros et lourd pilon de bronze, et d*iceluy deschargéant un pesant coup sur la teste de son maistre, le tua, pensant tuer la mousche. » — Dans le Thrésor des récréations le dénoue-
I. Dans une autre Tersion, c'est la tête du Hoi lui-même que le singe fend ainsi : Yoyez au tome II de Benfey, p. i549 1® m* récit de l'appendice du livre I, et au tome I, V introduction^ p. 992-393. Voyez aussi les IndischeStudien de M. Weber, tome III, p. Ia8 et 358.
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mean est noint tragique : le prince de RoneeTal s'endort après son dftoer. Son Ion, roulant chasser une mouche qui était assise sur le nés du donneur, firappe de toute sa force sur ce nés angwste arec le manche d*un érentaii. Le prince, « sentant mieux ce eonp que la pointure d*nne mouche, » s'éreille en sursaut, mais c il tourna la chose en ris,... car il sçaroit bien qu'il ronfloit en dormant, et que ce sot prenoit ce ronflement pour trespas, a pour le rfile d'un mourant. « Les fols font les follies, » ajoute philosophiquement Fauteur, en guise de morale.
c Cette fisble, dit l'abbë GoiUon, n'est pas comptée parmi les chefr-d'ouTre de notre auteur. On ne sait ce que c'est que cette étrange association de l'Ours arec un Solitaire. Le st/le a des n^igeners ; mab ces défauts sont réparés par quelques beaux Tcrs, entre antres par ceux de la morale, devenus proTcrbes. a Noos sommet loin d'accepter ce jugement; chef-d'œurre ou non, cette MAe est une des plus jolies de notre poète, et une de celles qui sMit le plus justement populaires. Quant à l'association, l'idée, qui, an reste, est antérieure a notre fabuliste, peut sembler d'abord un pen étrange ; mais, expliquée comme elle l'est aux rers 8 et sni- Tants, elle se justifie parfaitement, comme tant d'autres, par la nature même de l'apologue, qui des bétes fait des hommes; puis, si elle contrarie l'instinct de l'ours (royez ci-après la note 4), c'est seulement en lui faisant rechercher, dans lesrers a3 et 3i, la compagnie de l'homme, car d'ailleurs il se fait, on le sait, à cette compagnie» c paraît doux pour son maître, dit Buffon, et même obéissant lorsqu'il est appriroisé. » An point de rue de l'histoire naturelle, on pourrait peut-être adresser au premier inventeur une autre critique plus juste. 11 n'a tu dans l'Ours que le gros lourdaud ; mais la finesse, l'intelligence qu'on lui reconnaît (voyez encore BnfiTon) s'aceordent-elles bien avec l'énorme sottise qu'il lui fait commettre, comme aussi, ajouterons-nous, avec l'épithète de sot qui lui est ap» pliqnée dans une fidble antérieure (la xx* du livre V, vers s 3} ? La plupart des autres versions orientales rendent coupable de cette stupidité une bête bien plus fine encore, le Singe.
Certain Ours montagnard, Ours à demi léché*, Confiné par le Sort dans un bois solitaire,
a. Noos avons vu an tome I, p. lai, dans la fable sxi du livre I, J. na I.A FoaTaim. n iy
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Nouveau Bellérophon' vivoit seul et câché*.
vert 91, mie iUiinoB iii4tiphoriqtt« à 6ett« orojaftc* populaire qae 1m eart lè«h«nt leort petiu poor les façonner, orojanaa d*o& nant U locttlkiB eonuftiuie : wi aiirj aia/ /^/t^, appliqua* à un hoauM fioaaîér. Ainai dans le Pmjsmn ttm Danuhê (&ble tu dn livra XI, rtr% ia-i3) :
Tonte M personne relue Reprétentoit un ours, mais un ours mal léché.
Dans le conte n de la lit* partie (167 1), rers 17-191 rautear a tiré de U cette autre ingénieuse figure :
.... Chimon, jeune homme tout sauvage, Bien fait de corps, mais ours quant i Tesprit. Amour le lèehe, et tant qu'il le polit.
Ici il s*agît, an sens propre, d*utt réritable ours, et c'est, plutAt que Tendroit des Wrtlont ei Ui Mouekéê à miW auquel rtsToie le commencement de cette note, le vrai lieu qui appelle raddâtîon suivante a la note 5 de la page lai du tome I, addition suggérée par M. DelbouUe {Mevtte critique du a 4 décembre i883, p. 5 16), parmi des rapprochements à d'autres fables, lesquels pourront trouver place dans les Addenda .* « La légende de Tourse qui léché ses petits, pour les façonner, remonte très-loin ; on pouvait renvoyer aux auteurs de Bestiaires^ à Brunetto Latino, Ttêtor^ p. i53, à Jran de Coudé, ti Lau de t Ourse ^ à Oppien, de renaiUme^ p. 96, édition Didot [livre III, rers 168 :
*Q; 2pxtc« Xt)^i&tfa f {Xou< àvtitXéetfttto ital^],
et surtout à Manuel Pliilès {de Proprtetate animaîium^ p. 17, édition Didot, de Ursa^ vers i et 9), dont Rabelais [, cité dans notre commentaire de la fable des Frelons^ connaissait évidemment ce pas* sage:
^A7i)(iov âpxo; (lie) iftOTWTeueu xfé«c *
Ib^Çt (iap6pot, wtX Tuirci, xft\ f aiSpvvsc. •
On peut voir encore, sur Texpression : mm own mtd iéeké^ itoa IMe, une note curieuse, relative à un passage de Shakspeare, dans le sa- Tant ouvrage de Francis Douce, intitulé iUmtrmtwiu of Skaksfwmre and ofaneieni mannêrs (London, 1839, p. 33o-33i).
3. Bellérophon, le vainqueur de la Chimère, se voyant bal de tous les Dieux, dit Homère (//iai/«, chant VI, vers aoo et 10s), errait « rongeant son ame, évitant les traces des hommes. 1 Rabelais (le tiers livre, chapitre itt, tome II, p. %g) le compte pand ceux qui furent « loups es homes, les loups-guaroux et les lutins. »
4. e L'ouM) dit BulKan» est non-aeulemeai sauvage^ aMÛsaoUtaire ;
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n f&t deyena fou : la raison d*ordinaire
N*habite pas longtemps* chez les gens séquestrés*. 5
Q est bon de parler, et meilleiir de se taire ^ ;
Mais tons deux sont mandais alors qu^ils sont outrés. Nol animal n*avmt affaire* Dans les lieux que TOurs habitoit :
Si bien que, tout ours qu*il étoit*, i o
Il vint à s* ennuyer de cette triste vie.
Pendant qu'il se livroit à la mélancolie,
fl fuit par instinot tpote tooiélë, il t*éloigiic d«t liens où U» hommes ODt aecèf, U ne le trouTe à ton aise que dam les endroits qui appartiennent encore à la rieille nature. »
5. La première leçon était toujours^ qui prétait à deux sens; rJimete, et les exemplaires cartonnés j substituent lonftempê^ qui Tant bien mieux.
6. « Nnl poète, nul auteur ne prêche plus souvent l'amour de la retraite, et ne la fait aimer davantage. Mais la retraite et la solitude absolue sont deux choses bien différentes. La première est le besoin dn sage, et la seconde est la manie d*nn fou ins€»ciable ; c'est oe qne la Fontaine exprime si bien dans ces vers channants (i5-i8) :
n aimoit les jardins, étoit prêtre de Flore,
Il l'étoit de Pomone encore.
Ces deux emplois sont beaux ; mais je rondrois parmi
Quelque doux et discret ami.
Noua Terrons ce sentiment développé avec plus de grâce et d'intérêt encore dans la foble suivante, et dans celle des D9ux Pigeotu, a (CBAMPoaT.)
7. On connaît le proverbe : « La parole est d'argent, mais le silenee est d'or, a
8. Même locution, dans on antre sens, an livre VIII, fid>le xix, vers 9o.
9. On dit souvent d'un homme qui fnit la société : a C'est un ours. » L'auteur joue spirituellement sur la double acception, propre et figurée. Voltaire a dit, dans la seconde : a Tout ours qne je suis, êojet très-persuadée que je suis un très-honnête ours a (lettre à Mme du Deffant, du 38 janvier 1770, lome LXVI, p. i38); et dans les Confeutons (livre viu, tome XV de» OtCuivês^ p. 19$, i8a4), Mme d'Épina/ dit à J.-J. Ronssean : a Mon ours, voilà votre asile ; e*est vous qui l'avez choisi, c'est l'amitié qui vous l'offre, v
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Non loin de là certain Vieillard
S'ennoyoit aussi de sa part**, n aimoit les jardins, étoit prêtre de Flore, i S
Il rétoit de Pomone encore *^ Ces deux emplois sont beaux; mais je voudrois panni^
Quelque doux et discret ami :
Les jardins parlent peu **, si ce n*est dans mon livre :
De foçon que, lassé de vivre so
Avec des gens muets **f notre homme, un beau matin. Va chercher compagnie, et se met en campagne.
L*Onrs, porté d'un même dessein**,
Venoit de quitter sa montagne.
xo. De ion côté : Toyez dans Littré, 7*, de nombreux exemples, parmi lesquels il y en a deux autres de notre auteur; on peut y joindre les rers 1 3 de la fable ti du lirre IV et x a de la fidile ti du lirre VII, dont le premier eût dâ être déjà Tobjet de cette note.
XX. La double personnification rcTient dans les Ters 7-xx de la fable T du livre IX; dans Psyché^ lirres I et II (tome III, p. 43, X74, X75, de Tédition de M. Marty-Lareaux) ; dans le Songe de Faux (ièidem, p. X98). — Voltaire, joignant aussi les deux empiou^ dit dans son poème de la Guerre eipiU de Genipe^ chant U :
J*ai TU souvent près des rires du Rhône Un serviteur de Flore et de Pomone, etc.
X9. Au milieu de tout cela. Littré cite un exemple d*nne lettre de Charles de Se vigne (i5 décembre X675, tome IV, p. aSx), où le mot est pris de même adverbialement, sans régime.
x3. Compares, an tome I, le vers 4 de la page 55.
.... Les arbres parlent peu, Dit le bon la Fontaine ; et ce qu'un bois mUnspire, Je veux à mes côtés trouver à qui le dire.
(Oblxlxji, r Homme du champs^ chant I.)
x4. Il semble bien, à lire ce qui précède, que les mots : f gens muets, » se rapportent à jardins^ aux fleurs et aux fruits qu'ils contiennent. Si cVst à Flùre et à Pomone^ ce qui serait plus acceptable, que le poète a voulu les appliquer, il faut convenir que ces deux personnifications sont un peu loin.
xS. Telle est la leçon des éditions originales ; on a eu tort, dans
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Tous deux, par un cas sorprenaiit, % s
Se rencontrent en nn tournant.
L*Homme eot peur; mais comment esquiver^*? et que Se tirer en Gascon'^ d'une semblable affaire [faire ? Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur.
L*0nr8, très-mauvais complimenteur, 3o
Lui dit : « Viens-t'en me voir.» L'autre reprit : « Seigneur, Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez faire Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas, Pai des fruits, j'ai du lait ^* : ce n'est peut-être pas De Nosseigneurs les Ours le manger ordinaire** ; 35 Mais j'offre ce que j'ai. » L'Ours l'accepte ; et d'aller *• Les voilà bons amis avant que d'arriver ; Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble ;
Et, bien qu'on soit, à ce qu'il semble,
Beaucoup mieux seul quWec des sots, 40
Comme l'Ours en un jour ne disoit pas deux mots, L'Homme pouvoit sans bruit vaquer à son ouvrage. L'Ours alloit à la chasse, apportoit du gibier,
qn^ques éditions modernes*, d*7 tubetitner destin^nanê doute pour rimer plus exactement aveo matin,
Comparez ci-dessus, p. 6, note i
17. « Quand le courage man^e aux Gascons, dit Geruiex, ce qui est rare, ils sarent au moins sauver les apparences, a
18. Passage à rapprocher des rers 6z et 70 de Philémon et Baueu,
19. L*ours boit très-Tolontiers du lait, mange des fruits, du miel ; mais le poète dit : « le manger ordinaire ». — Nous avons rencontre plus haut (Ters is-i3 de la fable u de ce livre) U numgT^ avec U dormir et U boire : rojea la note 5 de la page 1x7.
10. Sur ce tour vif et facile de Tinfinîtif, arec de^ traduisant Tinfinitif latin dit « de narration, » voyez Littré, qui cite, à Os, 20^ cinq autres exemples tirés des fables, auxquels on en peut ajouter un bon nombre, les uns déjà vus : livre VU, fable v, vers ai; &ble XIV, vers i4; fable xvm, vers 45; livre VIII, fable vx, vers 18; fable vn, vers 97; et ceux-ci du livre XII : &ble xi, vers la ; fiJble xn, vers 67, etc.
• Ainsi 'éam la f* d« Tabbé Gailkm; aoa daas la a'* doanie par J. Jaaia.
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Faîsoit fon principal métier D'être bon émouchenr**! éotrtoit dn viiege 45
De son ami dormant ce parasite ailé
Que nous atons monche appelé*.
Un jour que le Vieillard dormoit d'an profond somme. Sur le bout de son nez une allant se placer, Mit rOnrs au désespoir; il ent beau la chasser. s*
« Je t'attraperai bien, dit^l ; et voici comme. » Aussitôt fait que dit : le fidèle émoueheur Vous empoigne un pavé, le lance aveo roideur, Casse la tète A l'Homme en écrasant la moudie. Et non moins bon archer "* que mauvais raisonneur, s 5 Roide mort étendu sur la place il le couche
SI . Ce mot n'est ni dins Riehelet(i6So), ni dsnt Pitred^ (1^90}, ni, ce qui peut étonner, dant aucone des éditions da Diaionnain iê Vjcadémiéy pa» même dmni la dernière (1878), bien que tontee aient le Terbe émoueher. Celui de Tréroux donne le nom en 1771* Chez Rabelais [Pantagruel, chapitre xt, tome I, p. aga), nous tron- Tons etmouehêtmr et, dans la même pbiate, les deux serbes «aieacher et esmoueheier»
9 a. Le poète répète toute cette périphrase anx rers 4*5 de la fable XIII du dernier lirre. — Au sujet de la eonstmetion, oompa« rea ci-après, p. 374 et note 4-
9 3. a Expression impropre, dit Cnpelet. Les areherê ne lançaient que des flèches ; c^étaient les frondeurs qui lançaient des pierres, a Le critique n*/ pense pas : lancer, la fronde è la main, un paré, à la façon de l^Ours I Pour le mot areher^ Tobserration est rraie, sans doute; mais combien de locutions, de bonnes locutions, seraient incorrectes et dcTiendraîent impossibles s*il fallait tenir ainsi un compte rigoureux de Tétymologie? Pour la Fontaine, qui ailleurs (fable xxTii du livre Vin, vers 19 et 96) emploie archer dans son sens exact, bon archer signifie simplement ici : habile à Yiser, à atteindre le but.
a4* « Par hasard, une (mouche), plus obstinée, se tint poser sur la bouche du Jardinier, et autant de fois que TOnrs la chassoit d^in côté, elle rerenoit de Tautre, ce qui le mit en telle colère, qn^il prit une grosse pierre, arec dessein de la tuer, et ayant trop Ûeo ▼lié (poor ce pauvre homme), la jeta drok s«r sa boMclw, et lui
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Rien n^est si dangereux qa*un ignorant ami ; Mieux vaudroit un sage ennemi *•
ëcnia la tète. Cett à caute de cela que les gent d'esprit disent qu'il pmut mieux avoir um soge ennemi qu*un ignorant ami, » (livre des Uimiiras^ p. x36-i37.)
a5. Sagr^ cVst-à-dire ne poussant pas a Texcès la haine ni ses oonséqaences : la modération n'est-elle pas Tune des premières eonditions de la sagesse? Germez trouve que Tex pression nVst pas juste; € trop géni^rale, pas assez précise » serait peut-être plus ▼rai. Mais la signification devient si claire par la nature même du fait d'où elle se déduit, qu*on ne peut conrenir, croyons-nous, avec le même critique, que le sens de ces vers est « louche ». Ils sont devenus proverbe : c'est preuve que le bon sens populaire ne les a pas jugés si obscurs. M. Aubertîn traduit sage pw prudent \ maîf est*4l dans la nature de se faire un deroir de la prudence dans rintérèt de son ennemi ? — Voici la réflexion toute différente par laquelle débute le récit de St^parole, et qui lui sert de moralité : c J'ai souTentefois cmij dire.... que ies péchez qui se coiumettenl insciemment ne spn^ tant graves comme les volontaires. De là provient que Ton pardonne pluitost a rusticité, aux enfans et autres semblables, qu'à ceux qui sçavent bien qu'ils font mal. »
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FABLE XL
LB8 DEUX AMIS
thre Jés ImmUret ou la Conduite deê itou, p. ai4-»6. — BidpaT, tome II, p. 3o4-3o5, Uê Deux Jmis.
Cette fable te trouTe dam les Manuscrits de Trallage (Bibliothèque de PAnenal, n* 654i, soui le n* 80, fol. 177 (r* et t*). Elle est suivie immédiatement du Rai qui iegt retiré du monde (royez ci-destns, p. 106*107, la notice de la Cible m du livre VII); et au bas de cette dernière fable se lit cette date : c mai 167$ », qui semble s'appliquer à tontes les deux.
Ce conte du Lii^e des lunùères est du nombre de ceux qui ne se lisent ni dans le CalUa et Dimma^ ni dans le Panteekatantra, «- Voyes rintéressante analyse que M. Soullië a hite des Deux Jmh^ p. 3o8-3i3.
c Nul n'a parlé de f amitié comme la Fontaine, avec une émotion si Traie et si intime, dit M. Taine (p. 34-35), en rappelant cette fable et celle du Corbeau^ la Gazelle^ la Tortue^ et le Mat (la XT* du liyre XII). Nulle part elle n'a un élan si prompt et des ménagements si doux. » — Voltaire, ou, comme le dit V Avertissement des éditeurs de Kebl (p. laS), un de ses ëlèret, dans l'opuscule intitulé : Connaissance des beautés et des défauts de la poésie et de Péloquenee dans la langue fraufoise^ à l'article ÂMrriB (tome XXXIX, p. 1 54*1 55), cite les six derniers Tert de cette fable; mais c'est pour en prendre occasion de louer et de mettre bien au-dessus un endroit de la Henriade et deux passages tirés des épitres familières de son auteur. Le mot pudeur (vers s8) lui parait impropre. « H fallait honie^ dit*il ; on ne peut dire : foi la pudeur de pari» de^ 9ant vous^ au lieu de : Jf*ai honte de parler devant vous (TOjrex ciaprès la note 14); et l'on sent d'ailleurs que les derniers Ters sont faibles. Mais il règne dans ce morceau, quoique défectueux, un sentiment tendre et agréable, un air aisé et familier, propre an stjle des fables, d Bien entendu que, selon le même critique, les vers de Im Eonriade sont « dans un goût plus mllci plus élevé que le passage
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àt la Fontaine. » Mais il a du moins la bonne griee de reconnaître ^e lee « deux etylet oonnennent cliaonn k leur sujet, a Chamfort, qui n*a pu les mêmes laisons ponr mesurer la louange, ne la marehande pas : « La fin de cet apologue est au-dessus de tout âoge, dit-il ; tout le monde le sait par cœur. »
Deux vrais Amis vivoient au Monomotapa^ : L*im ne possëdoit rien qui n*appartînt à Tautre*. Les amis de ce pays-là Valent bien, dit-on, ceux du nôtre*.
Une nuit que chacun 8*occupoit au sommeil*, 5
I. Empire de TAfrique australe, habité par des Cafres d'un beau noir et bien faits. Il est tombé en dissolution par TefTet des guerres ciriles, à la fin du dix-huitième siècle et au dix-neurième. On sent qu'il y a une intention d'épigramme dans le choix de cette contrée, d*un nom étrange, si lointaine, si peu connue, bien propre à être le théâtre des merveilles et des choses peu croyables, d*un tel idéal d'amitié par exemple. Ce n'est point, cela Ta sans dire, un emprunt à l'original indien.
a. c Après ce rers qui dit tout, la Fontaine n'ajoute plus rien, a (CuAMToaT.) — « Ne nous réservant rien qui nous feust propre, nj qui feust ou sien ou mien, a a dit Montaigne (lirre I, chapitre xxm, ife r Amitié^ tome I, p. a54), parlant de lui et de la Boétie, de Punion parfaite des Imes, de Tabandon, non des biens, mais des volontés.
3. « Quelle grâce encore et quelle mesure dans ce mot : dit'on! Avec moins de goût, un autre poète aurait fait une sortie contre les amis de notre pays. C'est l'art de la Fontaine de faire entendre beaueoup plus qu'il ne dit. a (CniiiroaT.)
4. S'oeeuper à^ travailler à, et par extension, employer son temps iu On peut considérer comme transition d'un sens à l'autre le vers 594 de la satire x de Boileau :
n vaut mieux s'occuper à jouer qu'è médire ;
et comme analogue à la locution que nous avons ici : e s'occuper an sommeil, » celle-ci d'un autre ouvrage de notre auteur (Ui Cmp^ thnîé de sûint Miaie, vers Si 3) :
Dans un doitre éloigné, Malc s'occupe au silence. Conune antre complément remarquable, mais asses différent, du
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Et mettoît i profit 1 abaeooe du soleil, Un de nos deux Amis tort da Kt on alarme; n court chez son intime, éreille les ralets : Morphée avoit touché le seuil de ce palais'^. L*Ami couché s*étonne ; il prend sa bourse, il s^arme', i o Vient trouver Tautre, et dit : c II vous arrive peu De courir quand on dort''; vous me paroîssiez' homme A mieux user du temps destiné pour le somme : N'auriez- vous point perdu tout votre argent au jeu? En voici. S'il vous est venu quelque querelle* 1 5
J'ai mon épée, allons*. Vous ennuyez -vous point De coucher toujours seul ? Une esclave assez belle Étoit à mes côtés : voulez-vous qu'on !*appeUe ? — Non, dit l'Ami, ce n'est ni l'un ni l'autre point'* :
même rerbe arec à, on peut citer en outre ce passage de Mme de S^vignë (lettre du i3 mars 1680, tome VI, p. 3o5) : « Quand nous sommes assez malheureux pour n'être point uniquement occupés à Dieu.... »
5. Sur Morphëe, fabrîcateur des songes, fils du dieu qui personnifie le sommeil et sourent le personnifiant lui-même, on peut Toir, au livre XI des Métamorphoses d*Ovide, les Ters 633 et sui- Tants. Morphée revient fréquemment chez la Fontaine, soit en rers, soit en prose, d*ordinaire comme le sommeil, deux fois seulement, crojons-nous, comme auteur des songes.
Les vers 14-16 expliquent ce second hémistiche
7. a Quand on dort, b c'est-à-dire au temps où Ton dort, quand c'est le temps de dormir.
8. n 7 a a paroissez », au présent, dans le manuscrit de Trallage, qui, au vers suivant, a a d'un temps » au lieu de « du temps s, et, au vers so, « grâces », au pluriel.
9. « Voici qui paratt bien tençais, dit Chansfort; et l'on croirait que nous ne sommes point au Monomotapa. 9 II ajoute à propos du trait qui suit : «r Noos ne sommes plus en France; nous voilà dans le fond de F Afrique. » Les ctroonstanoes dn récit sont les mêmes dans la source orientale, sauf une : l'offre d'une esclave y est bien faite^ mais qu'elle fût aux côtés de son maître est une addition de notre libre conteur.
VBnaim 'vaut ^'on fise îeî /w/mT. M. Martj-IjareMix fiût
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Je vùQS rends grftee de ce lèle. %o
Vous m^êtes, en dormant» un pea triste appam; Tai craint qu'il** ne fût vrai ; je suis vite accouru.
Ce maudit songe en est k cause. »
Qui d*eux aimoit le mieux ? Que t*en semble, lecteur ? Cette difficulté vaut bien qu'on la propose*'. a 5
Qu'un ami véritable est une douce chose ! n cherche vos besoins au fond de votre cœur *' ;
Il vous épargne la pudeur**
De les lui déoonvrir vous-même** ;
remarquer que la Fontaine a constamment, par Tortliographe, di»tÎDgné ce mot de la négation.
II. Quê Cela mê fût vrai : sur cet emploi, ordinaire chez les ëcri- Tains du dix-septième siècle, d'iV au neutre, voyez les Lexiques de la Collection.
is. On peut ajouter : a et ne peut guère se résoudre. » Cest ce que nous fait entendre clairement et sans phrases la question laissée sans réponse.
i3. Nous doutons que l'idée de deux âmes lisant au fond Tune de Fautre ait jamais été exprimée arec une aussi insistante énergie que dans ce passage du chapitre déjà cité de Montaigne (le xxtii* du livre I, tome I, p. a56) : a Nos âmes ont charié si uniement ensemble; elles se sont considérées d'une si ardente affection, et de pareille affection descouvertes iusques au fin fond des entrailles l'une de l'aultre, que non seulement ie cognoissoys la sienne comme la mienne, mais ie me feusse certainement plus volontiers fié à luy de moy, qu'A moy. » — Voyez ci-après la note i5.
14. An sens de c la bonne honte » que lui donne Vaugelas [Rmmr^ueM sur la Umgue franfoistf 1697, p. 978), et que ce nom a de même, avec une nuance un peu différente, dans l'épilogue à la Rochefoucauld de la lable xiv du livre X : c Vous
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur La louange la plus permise. »
Boissonade, pour montrer que le mot est ici bien à sa place, quoi qu'en dise la critique citée à la fin de la notice, s'appuie aussi d'un exemple de la Bruyère et d'un de Pellisson : voyez le recueil de ses articles publié par Colincamp, tome II, p. a35-a36.
i5* c Un ami est une chose précieuse : il cherche nos besoins
%ét PàBLES. [r. u
Un songe**, nn rien, font Ini fait peor 3o
Quand il 8*agit de oe qa*il aime.
•a fond de notre oemr; il aow épargne la bonté de les déooairrir nooe-mémet. » {Conifs êi fmbUs inJittmeê de Biépei €t Je Lokmmm^ tome m, p. 86, à la fin de la laUe du Chat, de la Belette et da Rat.) On Toit qoe le traducteur Girdonne (1778), continuateur de Galland, t'ett lerri ici des exprettions mêmes de la Fontaine sans trop se soucier de la littérale exactitude de sa traduction •
i6« Les deux textes de 1678, ainsi que le manuscrit deTrallage, portent c une ombre a; mais V Errata aTcrtit qu'il faut lire c un songe B. Ce rers en rappelle un autre, bien ressemblant, le 18* de la fable xir du lirre II, U Lièwrw et Us GremoÊÙUu :
Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnoit la fièrre.
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FABLE XII
U COCHOR, LÀ CHlvmB, ST LB MOUTON.
Éaope, fab. 176, ^£k^ naX ^Ou&iniÇ, MXifoi m\ npôGsta (Cofa^, p. 109, p. 36i*36a, soiifl quatre formes ; dans la premi^, c*est un Renard qui demande an Porc la raison de ses cris). — Aphthonins, bh. 3o, Fmhaim SuUf dmgtUot »ma sein PoUtu : c*ett la Tersion qu'a sniTie la Fontaine.
MjtMogia mtepica Nwtlêti^ p. aSS, p. 345.
L*apologue a été mentionné, comme étant d*Éiope, par Éliea {Kstoires Mwerteê^ liTre X, chapitre t >) ; et par Qément d'Alexandrie (StrmmatêSf livre VII, tome II, p. 849» de l'édition de Potter, Oxford, 171 5), en ces termes : t De là rient qu'Ésope disait que, si les porcs crient quand on les entraîne, c'est qu'ils comprennent qu'ils ne sont utiles que pour le sacrifice. » — « Cette fable est trèsbien écrite et par&itement contée, a dit Chamfort.Puis, s'obstinant à Tooloir enfermer le poète dans le cercle étroit de la fable proprement dite, qui, toujours selon lui, doit donner des leçons à suivre, il ajoute : a Hais quelle morale, quelle règle de conduite peut-on en tirer? Aucune. La Fontaine l'a bien senti.
Dom Pourceau raisonnoit en subtU personnage : Mais que lui serroit-il ?
Il en conclut, arec raison, que, dans les malheurs certains, le moins prérojant est encore le plus sage. Mais peut-on se donner ou s'dter la prérojance ? Dépend-il de nous de voir plus on moins loin ? Il ne &ut pas conduire ses lecteurs dans une route sans issue. » — Les aflGibulations jointes aux fables grecques disent simplement qu'on ne saurait bUmer personne de gémir des maux qu'il prévoit, ou que la plainte est bien naturelle à ceux qui sont menacés de la perte, non de leurs biens, mais de leur existence même. Celle d'Aphthonius dit plus simplement encore ^« Chacun
I. Élien compare au pore d'Ésope les ^rans, toujours en proie anx soupçons, i la crainte, sachant que leur vie appartient à tons.
A70 FABLES. [v.
a tes rtiiont qu'il eonnafi mieux que penoniMy o sait bicD où le bât le bletM. — Compares, dans ce même liTre VIII, la fable xii, /« Faucon et U Chapon^ qui a, pour la Térité qui s*en déduit, une grande analogie arec celle du Cochon^ im Chà?re^ et U Momiom.
Une Chèvre, un Mouton, avec un G>chon graSy Montés sur même char', s^en alloient à la foire. Leur divertissement ne les y portoit pas'; On s'en alloit les vendre, à ce que dit Thistoire* :
Le Charton* n*avoit pas dessein S
De les mener voir Tabariu*.
9. char est encore usitë, à la campagne, en bien des lieux, pour dëngner lef charioti, les charrettes qui serrent au transport de la moisson, de la rendange, des animaux, du fumier : To/ex lÀttré^ 3*. La Fontaine l'a dît ailleurs au sens de Toiture à foin (livre YI, fable xmi, rers i), de coche on Toiture publique (livre VU, f»ble IX, vers ii), de corbillard (même livre VU, fiible xi, Ters 3o).
3. Cest-Â-dire, comme l'explique plaisamment la suite de la phrase, ils vlj allaient pas pour s*7 divertir, comme on fait aux foires, où accourent des teneurs de jeux, de bals, des charlatans et des baladins de toutes sortes.
4. Notre autear aime cette incite, qui donne autorité au rëcit : nous la Terrons aux fables it (Ters 19), xn (Ters it3), xxi (Ters 7) du liTre XII.
5. Charreton ou, en abrégeant Técritore, «Wffon, TÎenx mot fomë naturellement de charrette^ comme ehûrrtm de ehar; on disait de même charretier et chartier : voyez ci-dessus, livre VI, fable xmi.
6. Célèbre bouffon, probablement d'origine italienne, dontBoileau parle également au chant I de son Mt poétique^ vers 86 :
Apollon travesti devint un Tabaria,
et au chant III, vers 398, en opposant son nom à celui de Térenee. Voyex au^si les vers où il figure, sous le nom de c rillostre Tabarin, s vers la fin de la scène i de Pacte IV du Bagotm de la Pon* taine et Champmeslé. a Devenu Tassocié, plutôt que le valet, d^un empirique appelé Mondor, il acquit assez vite une grande Togue en débitant sur un théâtre en plein vent de joyeux propos et des gaillardises, qui, souTent de mauvais goât, ne manquaient pourtant pas ^ne piquante originalité. L'apparition de Tabarin dans la capitale date de la fin de 16 18 au plus tôt, mais ce n'est guère qu'en i6aa qu'il 7 ftit à l'apogée de sa gloire. La place Dauphine, théâtre de ses exploits, ne suffisait plus alors aux spectateurs de
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Dom^ Pooreeao crioît en chemiii Comme s'il avait eu cent bouchers à set trousses : Cétoit une clameur à rendre les gens sourds. Les autres animau^K, créatures plus douces, 1 o
Bonnes gens, s'étonnoient qu*il criât au secours :
Ils ne voydent nul mal à craindre.
Le Charton dit au Porc : « Qu*as-tu tant A te plaindre? Tu nous étourdis tous : que ne te tiens- tu coi*? Ces deux personnes«ci *, plus honnêtes que toi, 1 s
toutes conditions, qai étaient attires bien moins parFidëe d'acheter de Tongaent, que par le besoin de rencontrer dans les farces et les lazxis de Tabarin un préserratif contre la mélancolie. Cette Togue ne se démentit pas jusqu'en i6i5.... Tout porte à croire que ce fut Ters i63o que Tabarin cessa d'exercer son métier de bateleur pour jouir paisiblement de la fortune qu'il y avait amassée. » (Qffiiirrj eotiqfiètêi de Tûèarin^ avec les rencontrée^ fentaisiei et toq<^ e 'iasnes fmeétieus du hwon de Grattelard^ Paris, P. Jannet, iHSB, tome I, Introduction^ p. tii-yiii.) Cesdites œurres ont été sourent réimprimées; on en trouvera le catalogue complet dans le I*' volume du recueil, que nous venons de citer, p. zix-xi.if . -^ Voyes encore sur Tabarin le chapitre vji, $ 3, des Spectacles populaires,,,, par M. y. Foumel : « De temps à autre, dit-il (p. a6i), Mondor et Tabarin quittaient Paris pour faire des excursions en province. »
7. Ce monosyllabe honorifique dérivé de dominus^ qui jadis avait toujours la finale m, s'écrit aujourd'hui de deux façons : dot^ par iiy dovant les noms des nobles d'Espagne et de Portugal, et dom^ par «r, devant oeux des membres de certains ordres religieux. Cest par allusion aux premiers que le fabuliste l'a employé au livre V, ven 16 de la fiible vni (dam Coursier)^ où cette note eût déjà dû prendre place, et par allusion aux autres qu'il se le permet ici, avec la liberté de la vieille satire populaire.
8. Même adjectif, même verbe au vers 1 3 de la fable iv du livre III.
9. A rapprocher de c bonnes gens » du vers 1 1 , de c personne honnête a du vers si, de ces a dames • appliqué aux Chèvres dans la fable iv du livre XII, vers 8. Aucun faiE>ttliste n'a de façon aussi variée, et souvent aussi comique, humanisé, comme y invite, nous l'avons dit| la nature même de Tapologue, les bêtes mises en scène, c On n'avait jamais, remarque Nodier, dit des animaux: Ces...* perêonmes-^ et le choix de cette expression prête à la Chèvre et au Mouton «ne iosportanoe très*plaisante. a
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Devroient t*apprendre à vÎTre, ou du mains i te taire : Regarde ce Mouton; a-trîl dit un seul mot?
Il est sage. — Il est un sot, Repartit le Cochon : s'il savoit son aflEaire, Il criexoit comme moi, du haut de son gosier'*; to Et cette autre personne honnête Crieroit tout du haut de sa tête.
Us pensent qu'on les veut seulement décharger, La Qièvre de son lait, le Mouton de sa laine :
Je ne sais pas s'ils ont raison ; 1 5
Mais quant à moi, qui ne suis bon Qu'à manger, ma mort est certaine.
Adieu mon toit et ma maison. »
Dom Pourceau raisonnoit en subtil personnage :
Mais que lui servoit-iP'? Quand le mal est certain, 30
La plainte ni la peur ne changent le destin ;
Et le moins prévoyant est toujours le plus sage*^
lO. Crier du haui de son gosier^ trier tout du haut de sa tête {rtn 99), expreitiont fort exactemeot tignificativM; on ne pooraît nûcox dire pour « poiiuer des cria aigua. a Lea aona atgoa le forment au haut dn gosier, plus près de la tète que de la poitrine : « Tmc de tite^ dit Littré à l'article FaDaur, i*, e'esl-à-dire.... Toix qui «e produit quand on fait Tibrer lea cordea fup^ieuiiea du larjmz, ce qui donne le regittre de tête ou fiiuifet, tandis que la vibration des cordes inférieures donne le fegîatre de poitrine, a La seconde de ces expressions, qui est aussi aux tcts 5a-53 du conte XT de la II* partie, montre, en outre, une attitude naturelle : pour mieux faire monter sa Toix, on lève et reuTerse la tête, et c*est du haut de la tête qu*on semble la tirer avec effort.
II.// encore pour eeiu^ comme au yers aa de la fable précédente.
la. Sage de s'épargner les inquiétudes anticipéea. — > A la répcmse qu'impliquent les mots dont est précédée la critique de Chamfoit dans la notice (p. 969), ne peut-on paa ajouter que le mot suge contient ici une leçon, un épilogue eomme en Tout la fable, un conseil de conduite, que ne suit pas, il est ^rai, qui veut? -^ Comparea la leçon de sagesse qui termine la fiible xm du livre X.
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FABLE XIII
TIRCIS ET AMARÂlfTB.
^ POUB MADBMOUBLLB DB SXLLBBT*.
Ce petit poème, selon la remarque de Geruzez, et comme Tauteur lui-même le reconnaît ci-après, aux Ters 36-39, Q*®*^ pas, malgré son épilogue, une fidile, mais une petite scène pastorale ou idylle. Walckenaer, dans une note inédite, nous apprend quUl en a eu entre les mains un manuscrit appartenant à M. Feuillet de Couches et daté du 11 décembre 1674. Nous ne pouvons rien dire de l'authenticité du manuscrit, que nous n'arons pas tu, mais cette date de la composition* ne manque pas de Traisemblance : quelques mois après, le sS. mai 1675', Gabrielle-Françoise, troisième fille de Loui»-Roger Brûlart, marquis de Sillery, et nièce, par sa mère, MarieCatherine de la Rochefoucauld, de l'auteur des Maximes ^
I. Au sujet de cette dédicace, Toyet la notice qui suit
a. a De ce que Mathieu Marais parle occasionnellement.... de cette fable, dans son Huioire de la pie et de* ouvrages de Im Fontaine^ p. 39, sous la date de 1667, au sujet d*une édition des Contes^ il ne s'ensuit pas qu'il ait voulu dire que cette fable ait été composée en 1667, comme on l'a dit. » (W4I.ckbbabb, à l'endroit cité, p. 3 13, note 9.)
3. Moréri ne la marie qu'en 1678; mais nous avons vérifié au Cabinet des titres la date de 167$. Devenue marquise de la Motte, elle vécut jusqu'à Page de quatre-vingt-trois ans, et mourut à Paris, le 17 juin 1733. Elle avait donc vingt-cinq ans au moment où notre poète, si nous nous en rapportons au manuscrit, lui offrait cette pièce. Nous avons de notre auteur une lettre du 38 août 1693, mêlée de prose et de vers, adressée à un de ses frères. On a imprimé dans la correspondance de la Rochefoucauld (tome III des OKupres^ i'* partie, p. 176 et 331) deux lettres, assez étranges, écrites par lui à une de ses nièces de Sillery, l'une et l'autre probablement, et la première, si elle est bien datée, sûrement, à l'aînée, mariée dès i664i ^' H!^ *® nommait, comme sa mère, Marie-Catherine.
J. DB LA FOBTADIB. XI l8
174 FABLES. [r. xm
changeait de nom, en épousant Louis de Thibergeau, cbeTalier de la Motte*au-Maine. Or il est à croire, pour ne pas dire certain, que c*est à elle que ce poCme est dédié, sous son nom de fille, qui est répété par le poète aux rers x 4 et 1 8, et nous fait remonter au temps où ridylle fut écrite. Cest auui Tavis de Walckenaer {Hutoire de la Fontaine j tome I, p. 3ii^i4), qui déduit la Trmisemblance de ce qu'elle était c bel esprit s (vers 14), aimait les gens de lettres, et faisait même de petits Ters. Elle arait trois sœurs : deux afnées, mariées dès 1664 et 167s, et une cadette; celle-ci, Marie-Françoiae, ne se maria qu*en i683, et s^appelait donc encore en 1678, quand parut TireU et Amarante^ c Bille de Sillery; » mais on ne sait rien d'aucune des trois, en particulier de Marie-Françoise, qui puisse porter à attribuer à Tune d'elles Tbommage de la Fontaine.
Tavois Ésope quitté*
Pour être tout à Boccace* ;
Mais une divinité
Veut revoir sur le Parnasse
Des fables de ma façon, 5
4. Sur cette ancienne construction qui place le régime entre Tauxiliaire et le participe, Tojei le Lemiqne de Corneilie, p. lto- LTin. Compares Ûvre II, fable 11, rert i5 ; Discours à Mme de ta Sa» altère [k la suite du li^re IX}, Ters 9 ; et, bien que ce ne soit paa exactement le même tour, le Ters 47 de la hhlt x du liTie YIII, répété au commencement de la fable xm du Uttc XII.
5. La Fontaine aTait publié la première partie de ses iaUes, c*est-4-dire les six premiers liTres, en x668. Dans le recueil de 1671, dédié au duc de Guise, il n'en aTait donné que huit noo- TcUes, et, la même année, il aTait fait précéder Pimpression de ce recueil de celle de toute la III* partie des Contes et Ifoupelles en rers: Toyex Walckenaer, Histoire^ tome I, p. 994 «t 996; et la Notice biographie en tdte de notre tome I, p. xcix. En outre, au moment même où il dédiait à HUe de Sîllery la petite pièce qui nous occupe, c*est-à-dire, si, comme nous le crojrons, la date du manuscrit mentionné dans la notice est exacte, à la fin de 1674» il publiait, sous la rubrique de Mons, un nouTeau recueil de contes (le IV*) dont le débit fut interdit par arrêt du lieutenant de police la Reynie. Il semblait donc, en effet, awoir Ésope qaitti pour être tout à Boccace .-Toyez encore Walckenaer, ibidem^ tome 1^ p. 961, et la Notice biographique^ p. cxiii-czit.
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Qr d'aUer lui dure : « Non, »
Sans qnelqne valable excnse.
Ce n^est pas comme on en use
Avec des divinités,
Surtout quand ce sont de celles i o
Que la qualité de belles
Fait reines des volontés.
Car, afin que Ton le sache,
Cest SiUery qui s*attache
A vouloir que, de nouveau, 1 5
Sire Loup^ sire Corbeau,
Chez moi se parlent en rime*.
Qui dit Sillery dit tout :
Peu de gens en leur estime
Lui refusent le haut bout'; so
Comment le pourroit-on fiiire ?
Pour venir à notre affaire,
Mes contes, à son avis.
Sont obscurs : les beaux esprits
N'entendent pas toute chose *• %$
Le Loap en langue des Dieux
Parle au Chien dans mes ouvrages.
(LÎTre IX, fable i, rers 5-6.)
7. Ceife-à-dire la place d^honneur, le premier nmg : oompaiei ]in« XII, fidble i, Ters ai. Noos ayons au tome I, p. 39, TexpretsioB au sens propre : a On le fit asseoir au haut bout; » et de même dans le rers 191 du Tartuffe de Molière (acte I, scène n) :
A table, au pins haut bout il veut qu*il soit assis.
8. SoWet estime que ce passage de la fable c n'est pas trètclair. a Mathieu Marais, à Pendroit où nous renToyons dans la note 9, dit que, dans les Contes de la Fontaine, a les critiques trou» ▼oient de robscurité, » et il cite, à cette occasion, comme nan» quant aussi de clarté, nos vers a3-a5. Walckenaer, dans sa note sur ces vers, dit qu* « une demoiselle qui ne craignait pas d*aToner qu'elle avait lu les contes de notre poète, devait désirer &ire croire
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Faisons donc quelques récits
Qu'elle déchiffire sans glose : ^ Amenons des bergers^ et puis nous rimerons Ce que disent entre eux les Loups et les Moutons.
Tircis disoit un jour i là jeune Amarante* : 3o
« Ah ! si vous connoissiez, comme moi, certain mal
Qui nous plaît et qui nous enchante'* !•• U n*est bien sous le ciel qui vous parût égal''.
Souffrez qu'on vous le communique ;
qu'elle ne les comprenait pas bien ; » puis il s'étonne qu'on ^ n'ait pas entendu le sens de la phrase ni aperçu Tironie fine'et délicate qu'elle renferme, a Nous croyons qn'Ù a raison, tout en étant un peu surpris, cette ironie admise, que Mlle Gabrielle de Sillerj, i l'âge qu*elle arait, montre bu affecte une innocence, une pruderie, si Ton Tent, qui certes n'était pas le défaut de la société de cette époque : rojez Téloge que Mme de Sévigné fait de plusieurs des contes du troisième recueil, dans une lettre i Mme de Grignan, tome II, p. ao7, et les assez nombreuses allusions aux antres recueils indiquées à la Table analytique des Lettres (tome XII, p. i65). Les deux lettres de la Rochefoucauld que nous avons citées plus haut, dans la note x, comme adressées à une de ses nièces, sœur de Gabrielle, nous offrent aussi des exemples, que nous avons dits étranges, de grande liberté de langage. Il est vrai qu'il j a quelques réserres à faire sur leur authenticité.
9. Amaranthe^ ici et plus bas, dans nos anciennes éditions, sauf 1708; au titre, il y a bien, comme nous^arons imprimé, et selon Torthographe de notre auteur en plusieurs autres endroits, Ammrant€f transcription exacte de l'adjectif à(jLapavtoc, c qui ne se flétrit pas, » dont les Grecs n'ont pas, que nous sachions, tiré, aonuie nos poètes, de nom propre féminin, mais le nom masculin de la fleur appelée de même en français.
10. Nous reproduisons la ponctuation des deux textes de 1678, dans lesquels ces deux vers forment ainsi une exclamation, exprimant on désir, au lieu d'être le premier membre d'une phrase, comme dans le commun des éditions récentes, qui, en général, remplacent le point d'exclamation par une rirgule. — André Chénier (élégie XI du livre II, p. aaS) rend la même antithèse par un verbe plus fort, non plus juste : c Ces maux qu'on adore. »
Solvet rapproche de cet endroit ce passage de VAJamU de
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Croyez-moi, n*ayez point de peur : 35
Yoadrois-je vous tromper, vous pour qui je me pique Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur? »
Amarante aussitôt réplique :
< Comment Tappelez-vous, ce mal? quel est son nom? — L^amour. — Ce mot est beau ; dites-moi quelques mar- A quoi^ je le pourrai connoitre : que sentron ? [ques** — * Des peines prés de qui le plaisir des monarques Est ennuyeux.et fieide : on s'oublie, on se platt
Toute seule en une forêt.
Se mîre-t-on près un rivage '\ 45
Ce n*est pas soi qu'on voit ; on ne voit qu'une image Qui sans cesse revient, et qui suit en tous lieux :
Pour tout le reste on est sans yeux.
Il est un berger du^'^ village Dont Tabord, dont la voix, dont le nom fait rougir : 5o
On soupire à son souvenir ;
notre autenr (ren loS-iio)» analogue par le contraste de la pentfe, et, dana le dernier yert, par Texpreanon :
Qae peut faire Adonis?
Il aime, il sent couler un brasier dans ses reines ; Les plaisirs qu*il attend sont accrus par ses peines : Il désire, il espère, il craint, il sent un mal A qui les plus grands biens n*ont rien qui soit égal.
la, « Quelque marque », au singulier, dans les deux textes de 1678, fiiute d*impression non conîgëe dans VEiratm^ et reproduite dans les textes de i68a, 88, 1708, 99.
i3. Sur Tusage a fort élégant et fort commode 1 de ce pronom quoiy voyez Vaugelas, Remarques ^ tome I, p. 85, édition de 1697.
14. Nous gardons la leçon des deux textes de 1678, qui est aussi celle de 1689, 88, 1799. Est-ce une £sute d'impression et faut-il lire a près d'un rirage », comme dans le nr* conte de la IV* partie, rers 36? Dès sa seconde édition (17 18), l'Académie dit que le de quelquefois s'omet, ipais seulement, ajoute-t-elle, il est Traî, dans des phrases du discours familier.
i5. Les deux textes de 1678 ont de pUlagiÊ\ mais VMmia corrige de en du.
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On ne sait pas poonjiioi, eependbnt on soopire; On a peor de le Toir**, encor qa*on le désire. »
Amarante dit a llnstant :
«Oh! oh"! c*eatlace malqneTons meprédieztant? S5 n ne m*eat pas nonrean : je pense le oonnotne. »
TircÊB à. son bot crayott être, Qoand la belle ajouta : « Voili toot jnstement
Ce qne je sens poor Clidamant^. »
Uantre pensa moorir de dépit et de bimte. 60
D est f<xee gens comme loi, Qoî prétendent n*agir qoe poor leor propre compte^, Et qoi font le marché d*aatroi *•
i6. Cet mots, tout k paasge, font peoicr an ren de Virgile (4i« de l'éftogne rm) :
Ut wiM, mi pau^ mt wm wuttut mitfmRt errer !
et au bel endroit de k Phèdre de Racine (acte I, icàne m, Ten 171- •76):
Je k TÎs, je roogii, je pâlis à sa Tne, etc.
17. Vojex ks Ters 97 de k &bk ir du livre IX; a5 de k fable T dn livre X; et, an tome I, p. aoa, k note sur le Ters 45 de k iabk i dn livre III, où est nn bktns analogue, non atténua, comme ici et anx denz antres endroits cit4s, par une h finak.
i8. U j a de Boilean nne ëpîgramme (k x**, à Qymène) dont k cbute ressemble fort an trait final de ce dialogue, t Cest un ouvrage, nous dit-il dans sa lettre à Brossette dn i5 juillet 170s, de ma première jeunesse. »
19. TeUe est Torthograpbe de 1678, 88, 1708, 29 : vojea cidesBos, p. ii3, note is.
90. Cest-A-dire qui travaillent pour autrui, dans l*intér6t d*antrui. Littré, à Tarticle Maschb, 5*, cite le vers sans autre exemple Analçgne.
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FABLE XIV
LB8 OBSiQnBS DB LA lilOimi.
Abttemiiu, fab. 148, dé Leom iraio ccmra Certum Imium morte
Mfikoiogia msopica NePêieti^ p. SgS.
La Fontaine a troarë chez Âbstemius le cadre et les principales droonstances de la fable. -» Lucien, dans son traite intitulé : // ne faut fê croire ligèrement à /« calomnie (chapitres xTn et XTin), a raconte un trait semUable, avec des acteurs humains : Alexandre ayant placé Héphestion an rang des Dieux après ta mort, ce fut à cpi raconterait les songes enToyés par le nourean dien, les gnérisons opérées par lui, ses apparitions, ses oracles. « Agathocle de Samos, un des taxiar^es d'Alexandre, fort estimé du roi, fut sur le point de se voir enfermé arec un lion, parce qu'on l'accusait d'aroir pleuré en passant près du tombeau d*Héphestion, donc semblé méconnaître sa divinité. Heureusement Perdiccas, dit-on, vint à son secours, et jura par tous les Dieux, 7 compris Héphestion, <pie celui-ci lui était apparu, sous sa forme diTine, dans une partie de chasse, et lui avait ordonné de dire à Alexandre c[u*il se gardât bien de faire aucun mal à Agathocle ; qu*il ne fallait attribuer ses larmes ni à son incrédulité, ni au regret de la mort d*Héphestion, mais au sourenir de leur amitié passée. » Voyes aussi Plutarque, Fie éPAlexandre^ chapitre Lxxn.
M. Taine (p. 85) remarque comme le Lion (c'est-â-dire le Roi) garde sa dignité même dans la colère : a Du haut de sa puissance, il Toit tous les êtres comme des rermisseaux. Il ne daignera pas les châtier de sa main, a U n'appliquera pas ses sacrés ongles sur a leurs membres profanes » (vers 35-36). Ce serait trop d'honneur pour eux que de périr d'une si noble mort.... Il n'oublie pas de donner à sa femme le titre d'usage ; il est furieux en termes ol^cieb et choisb; il ne se commettra jamais arec un insolent. » Plus loin (p. 91-95), M. Taine retrouve dans cette fable le portrait fidèle des courtisans, la pompe officielle et le mensonge des deuils de cour. « IVoclamations, ordre et marche du cortège, maintien de cir-
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coDitance : la Fontaine a marqué chaque dëtail en fidèle historiographe, et il n'y a que Saint-Simon, témoin oculaire, qui puisse le hien commenter, d M. Taine cite, à ce propos, le tableau de la mort du Dauphin peint par cet impitoyable obsenrateur (tome VIII des Mémoiret, p. 146 et suivantes), et rapproche P^pothéose de la Lionne, de la Reine, de ce qui se disait dans les oraisons funèbres.
La femme* du Lion mourul;
Aussitôt chacun accourut
Pour s*acquitter envers le Prince De certains compliments de consolation.
Qui sont surcroit d* affliction. 5
Il fit avertir sa province* >
Que les obsèques se feroiènt Un tel jour, en tel lieu; ses prévôts y seroient*
Pour régler la cérémonie,
Et pour placer la compagnie. 10
Jugez si chacun s*y trouva.
Le Prince aux cris s'abandonna,
Et tout scm antre en résonna^ :
I. Toujours même habitude d*humaniser, ici bien opportune; remploi du mot propre a femelle » était impossible en un sojet pareil et traité de la sorte. Comparez le Ters 37.
a. Les concessions à la rime sont rares chez notre auteur; mais ici province est-il bien juste et bien net? Les rers 3 1, 5 a et d'ailleurs tout Tensemble font bien du Lion un roi. L*idée à rendre serait plutôt, ce semble : « Il fit publier dans son rojaume. »
3. Les délégués du Lion de la fable xix du lÎTre V (vers a) sont désignés par le même nom : royez, au tome I, la noie 3 de la page 434- Le P. Lejaj, dans sa fable latine, traduit par feeiaUs. — A remarquer ce tour facile par lequel la suite de la phrase continue, au moyen du conditionnel, sans reprise de qut^ le discours indirect.
4. « Ces trois rimes masculines, remarque Nodier, ne sont peutêtre pas ici sans dessein ; elles donnent une idée de la longueur rt de Téclat des gémissements du Lion, et le dernier yers exprime le bruit de Técho qui les répète, par le son comme par la pen-
F. xit] livre VIII. a8i
Les Lions n*ont point d^autre temple.
On entendit, à son exemple, 1 5
Rugir. en leurs patois*^ Messieurs les courtisans. Je déGnis la cour' un pays où les gens, Tristes, gais, prêts i tout, à tout indifférenU, Sont ce qu'il plaît au Prince, ou, s'ils ne peuvent l'être,
Tâchent au moins de le parêtre^ : %q
sëe. » Compares un redoublement analogue, maif aTeo une intention comique, à la fin de la fable xn du livre UL
5. En leur patois. {1688, 1708.) Dans les deux textes de 1678, il jr a bien le pluriel leurs^ leçon préférable au singulier leur, et rappelant mieux qu'on est Tenu de toutes les provinces rugir aux obsèques, « chacun dans son patois. »
6. a Cette définition épigrammatique, dit Genizez, prouve surabondamment que la Fonuine n'éuit pas courtisan. Il était trop nonchalant et trop sincère pour cette vie de contrainte et de faux semblants. » Cela ne Tempéchait pas de bien connaître ceux auxquels il ressemblait si peu. Avant lui, Alain Chartier (dans son Curiat)^ peu de temps après lui la Bruyère, sans parler de beaucoup d*autres, ont exprimé les mêmes idées ; mais nous doutons qu'elles Taioit été par aucun d'une manière pfais vraie, plus achevée et complète en sa brièveté, et en même temps plus expressive, plus incisive que dans les sept vers intercalés ici par le fabulbte. Citons toutefois ce passage énergique de Chartier (édition du Chesne, Paris, 16 17, in-4*, p. 899) ; « La cour, affin que tu l'entendes, est un couvent ^e gens qui, soubs faintise du bien commun, se assemblent pour eux entretromper s ; et celui-ci, plein de sens aussi, de ^ ^^y^^ (*^ ^ ^*«^» "•* > «t 3, tome I, p. 398) : c Un homme qui sait la cour est maître de son geste, de ses yeux et de son visage ; il est profond, impénétrable ; il dissimule les mauvais offices, sourit à ses ennemis, contraint son humeur, déguise ses passions, dément son cœur, parle, agit contre ses sentimentt. Tout ce grand raffinement n'est qu'un vice, que l'on appelle fausseté.... Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes, et qui sont diverses selon les divers jours dont on les regarde ? de même qui peut définir la cour? a Cette dernière phrase développe bien la figure contenue au vers si : a Peuple caméléon. »
7. Telle est Forthographe des deux textes de 1678 qui font ainsi rimer le verbe pour l'œil, imparfaitement, avec e^/r^, sans qu'il soit tenu compte de maitre (ainsi, sans *) qui termine le vers suivant.
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Peuple caméléon *, peuple singe du mattre * ;
On diroit qu*un esprit anime mille corps :
Cest bien là que les gens sont de simples ressorts^®.
8. Rabelais, parlant d^un animal fabuleux qnUl eompare an caméléon, a indirectement décrit la propriété ain^olièrede oelnwn. a // repréMnte la couleur.... de toutes choses qu*il approche. Cela lui est commun.... auecques le chameleon, qui est une espèce de lixart.... Si estpce que ie Tay Teu couleur changer, non à rapproche seulement des choses colorées, mais de soj-mesme, selon la paonr et affections qu*il auoit. » (Le quart li^re, fin du chapitre n, tome II, p. S75.)— A propos du caméléon, devenu Pemblème de la Tenatilité intéressée ou nalre, Tabbé Guillon rapporte aussi le pasnge suivant de Plutarque {Us Œmvru morales, Génère, i6i3, traduction d'Amyot, p. i3o), Comment on pourra ^Ucêmerie flaitenr dTapoe Pami: « Le flatteur fait tout à la même sorte que le chameleon, lequd le rend semblable, et prend toute couleur, fors que la blanche. » — > Louise Labé dit, dans le dialogue du D4bai de Folie et dTAmom', auquel la Fontaine a emprunté le sujet de sa fable xir du livre Xn : « Quand bon me semble, il n'y ha ttil d'aigle ou de serpent épidaurien qui me sache aperceuoir ; et ne plus ne moins que le caméléon, ie pren quelquefois la semblance de oeus auprès desquels ie suis» (p. 1S-16 de l'édition de x555).Chex Gabriel Naudé(CMsUératumi poUtiques sur les coups sT Estât ^ Rome, 1689, cl><iplt>v >▼« p. i54) la comparaison passe de la cour à la populace :««... Aussi savons-nous que cette populace est comparée à une mer suiette A toutes sortes de vents et de tempestes ; au caméléon qui peut rec»- Toir toutes sortes de couleurs excepté la blanche ; et à la sentine et cloaque dans laquelle coulent toutes les ordures de la maison. » La Bruyère (tome I, p. 378) joint le mot à Protée, comme à un synonyme : a Le ministre ou le plénipotentiaire est un camélécm, est un Protée. » — Dans la moralité de sa fable du Caméléon (U IX* du livre II), la Motte fait de cette habitude de prendre la coukur voisine une application ingénieuse, tout autre que celle de ces citations et de notre vers si.
9. Ce Ters nous offire deux fois ce tour dont nous ayons vu et verrons de fréquents et heureux emplois et qui consiste à apposer conune des sortes d'adjectifs des noms à d'autres noms.
xo. Allusion à la doctrine cartésienne qui faisait des bétes de simples machines. On verra plus loin, à la suite du livre IX, Dis» cours à Mme Je la Saèlière, comment la Fontaine combat cette doctrine. — c Les roues, dit la Bruyère (de la Cour, n* 65| tome I,
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Pour revenir à notre affaire.
Le Cerf ne pleura point. Gomment eût-il pu faire ^* ? a 5 Cette mort le vengeoit : la Reine avoit jadis
Étranglé sa femme et son fils ".
Bref, il ne pleura point. Un flatteur Talla dire, .
Et soutint qu*il Tavoit vu rire^.
La colère du Roi, comme dit Salomon ^^^ 3o
Est terrible, et surtout celle du roi Lion ; Mais ce Cerf n'avoit pas accoutumé de lire^*. Le Monarque lui dit : « Chétif hôte des bois, Tu ris, tu ne suis^* pas ces gémissantes voix. Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 3 5
Nos sacrés ongles " : venez, Loups,
Vengez la Reine ; immolez tous
Ce traître à ses augustes mânes. »
Le Cerf reprit alors : « Sire, le temps de ^^ pleurs
p. 3i5), les reMorti, les moaTements sont oachëi ; rien ne paroit d'une montre que ion aiguille, qui insensiblement s*aTuioe et achèTe son tour : image du courtisan, d*atttant plus parfaite qu'après aroir fait assez de chemin, il revient souvent au même point d'où il est parti. »
II. Dans rëdition de 1708 : a Gomment l'eût-il pu faire
la. SoUu Cemu^ eut ilia fiitai eripuârat, expert dbiorit^ ntdidt laeri' MM* emiiteka, (Ammnrs.)
i3. a Seulement parce qu'il ne pieux» point : c'est bien là le caractère de la délation, » dit Nodier au sujet de ce trait si juste, de cette triste Téritë d'expérience ajoutée à la fable originale.
14. I/uUgmatio regit^ tumdi mortis; et wir sapiens ptaatUt eam» (Chapitre zti des Properbes^ verset 14.) — Sicut rugîUu leoms^ ita ei ténor régis; pu pro9oeat mur, peeeat in animam suam, {/èidem^ chapitre zx, Terset a.)
i5. C'est-à-dire il ne pouvait se régler, ne les connaissant pas, sor les frarerbes de Salomon.
i6« Suivre^ au sens d'imiter, se conformer à : voyez d-après, la note XI de la fable zxxv du livre Vin.
17. Vojez, daiu la notice de la fid>le, les remarques de M. Taine.
18. De eut le texte de 1678 et 1678 A. L'édition de Londres, 1708, change, la première. Je en des^ leçon reproduite depuis par
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Est pMsé; la douleur esl ki siqpeiAiie. 40
VoCre digne mohié» coachée entre des flemrs,
ToQt près d*îcî m*est appame;
Et je Fai d*ab(»d reoonnae.
. Ami, m VtreUe dit, gaide '* que ce coovoi, « Quand je vais chez les Dieux*, ne t^oblige à des larmes. « Aux Champs Éljsiens* j'ai goûté mille charmes, « 0>nTerBant avec ceux qui sont saints** comme moi. « Laisse agir quelque temps le désespoir du Roi : « JTj prends plaisir. » A peine on eut ouï la chose, Qn*on se mit a crier : « Hiracle! Apothéose ! » 5o Le Cerf eut un présent, bien loin d'être puni.
Amusez les rois par des songes, Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges : Quelque indignation dont leur cœur soit rempli. Ils goberont l'appât; vous serez leur ami**. S 5
celle de 17)9 et im grand nombre d*aatres : TojeK nne note de Walckenaer «ti tome l, p. cxLTm, de ton édition de 1817. 19. Prends garde, eomme dam le ren 997 du Cidx
Adieu, son, et sortont garde bien qa*on te Toie ;
et dans le Ters 107 du cbaat I de Pjirs poétiftm de Boileaa.
so. Le Cerf, chez Abftemiut, ne va pas jiisqn*à parler d'apothéose ; Tâme de la Reine qui lui est apparue ne se rendait qu'aux Champs Éljsiens : Advtnienti^..^ miki friU ^'lu wûma md djvM tâdtt profieiscens apparuit^ Jicens ejus Mscessum mam /i^mImm, fUtfM ^ tmmH» tnreta foriunaiorum nemarum sedesque hemttu praficUtttêtwr* Cbei U Fonuine, elle a été d'abord dans les Champs Éljsiens, et c'est, il semble, pendant qu'elle ra de là aux Cieux qu'elle apparaît au Cerf. Nous ne nous rappelons pas que l'ancienne mythologie parle d*aucun semblable changement de séjour.
91. L'expression de Champs Éljrsiens reWent dans la fable rr dn liTre XI, Ters a. Elle est aussi chez Mme de Sérigné, tome VI, p. «89.
aa. Ce terme chrétien nous fait passer de l'apothéose à la canonisation.
a 3. Compares l'épilogue de la fable tii du liTie VII| ▼«» 34'^^*
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FABLE XV
LE RAT BT L*ÉLÉPHA1IT.
Phèdre, lirre I, fab. 19, Atiiuu irrldeni Aprum, — Romulus, lÎTre I, fab. ix, mimé tîire, — Anonyme de Nevelet, fab. ii^ de Asino et Jpro, — Marie de France, fab. 76, dou Sentier è de VAsnt. — Yêopei /, fab. II, tAsme qui salue le Sanglier (Robert, tome II, p. i48); \e Minnetinger de Zurich, même sujet, fable xni, a substitue un Lion au Sanglier. — Corroset, fab. 8, du Sanglier et de fAsne, -— Haudent, i** partie, fab. 119, d*ttn Sanglier et ^une Asnesse. — - Anonyme de 1670', fab. la, /« itaf et P Éléphant,
Mjthologia mtopiea Neveletl^ p. 406» p. 493.
Dans la fable de Phèdre, d*où dériTent toutes celles que nous tenons d^indiquer, TAne, rencontrant le Sanglier, le salue du nom de frère, et, voyant sa familiarité repoussée avec hauteur, se met à le raiUer ; la redoutable béte, près de fondre sur le Baudet, se retient par un sentiment de dédain ; le seul châtiment de Tinsulteur est dans sa frayeur et le risque qu*il a couru. Il est bien possible, malgré la différence des personnages et même de Faction, que ce soit là que la Fontaine ait prb l*idée qui se déduit de la fable ; son récit justifie mieux la moralité placée en tète par Phèdre * que celui de Phèdre lui-même. Quant aux acteurs, il paraît les avoir empruntés à une &ble française, antérieure de peu d'années, intitulée, comme la sienne, le Rat et CÉUphamt^ et qui se trouve dans un recneU anonyme indiqué dans le premier alinéa de cette notice'.
i. Œuvres de Monsieur ***, contenant plusieurs fables tt Ésope mises en pers, Paris, Barbin, 1670 : Robert a signalé le recueil et la fable,
tome I, p. GXGTII-GXCIX
a. Plerumque stulti risum dum captant levem^ Gravi aistringunt alios contumeHa^ Et siii noe'wum eoncitant periculum,
3. Cest aussi un Éléphant que Nicole Glotelet, disciple de Marot, met en scène, pour un rapprochement analogue, dans son Apo-
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VtUfhMnî éparpie k Rat cb U
Petit eoqoia, c'est gnuid
Qœ ne wojez digae de
De Tout ponir ce teroh iBla»ir.
Le Chat qn puait Fiatalmcie dm Bat panlt toe nae isTcntion de notre poète. ^- M. Taine (p. i36- iSy) iceonnafi dans notre Bat « le bonifeob qui sait qtt*tl est bourgeois et s*en efaagrine. Sa senle lenoiircf est de mépriser les nobles on de les iasitcr. Il se met an-dessus d*eiiz on parmi enz, et se croit on personnage.... n est daîr qoe ce philosopbe de grenier est on disdple antîfipé de Jean-Jacques, et médite on trahé sor les droits da Rat et Fégalité animale, a ÇVojez plos bas, la note i5 sor le rers «7.) L*abbé Goillon, on peut-être Jules Janin, arait d^à fidt la mêsM observation : c Cette fid»le, est-il dit dans Tédition de 1819, quel que soit •on peu d*étendne, peut se mettre à côté de tous les diseonn du dernier siècle sur Tinégalité des conditions, qu'il serait stiqpide et ridicule de nier, a — Saint-Mare Girardin, dans m zrr leçon (tome n, p. 33), a rappelé cette fiable à U suite de celle de rÉU^ pkani gt U Siiigû </« Jupiur (la zxi* du livre XII), afin de lapprocher les deux conclusions qu'il en veut tirer et qui sont : c Que ks Éléphants, quoique grands, ne doirent pas être orgueilleux, et que les Rats, quoique petits, ne doivent être ni euTienx ni insolents, a
Se croire un personnage est fort commun en France : On y fait Thomme d^importance, Et l*on n*est souvent qu^nn bourgeois*.
Cest proprement le mal françois*^ :
logie pour son mattre (tome VI, p. i58, des (ouvres dû CUmaa Uarot^ édition de 173 1) :
Seroit-il beau qa'ung rillain desbonneste Vint à porter envje contre nng Roy Pour sa noblesse et belliqueux arroy ?
Ou une Mouscbe encontre ung Eléphant, Disant qu^il n*est comme elle triumphant, A ung Lyon pensant estre conforme ?
4. Ces Ters rappellent les derniers de la fable m du litre I.
Même rime que ci-dessus, fable tni du livre VI, vers
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La sotte vanité noua est particolière. 5
Les Espagnols sont vains, mais d'une autre manière : Leur oi^eil' me semble, en un mot.
Beaucoup plus fou, mais pas si sot.
Donnons quelque image du nôtre, Qui sans doute en vaut bien un autre. i o
Un Rat des plus petits voyoit un Éléphant
Des plus gros, et railloit le marcher^ un peu lent
De la bête de haut parage *,
Qui marchoit à gros équipage*.
Sur l'animal à triple étage ^* 1 5
Une sultane de renom,
Son chien, son chat et sa guenon.
Son perroquet, sa vieille^^, et toute sa maison,
S*en alloit en pèlerinage**.
fable znn du livre VII, ren 54; et dans maint autre passage du reste des asuvres.
6. « luorgueit fait que noos nous estimons. La pomti fait qae noua Toulons être estimes.... "Uorguellieux se considère dans ses propres idées; plein et bouffi de lui-même, il est uniquement occupé de sa personne. Le pain se regarde dans les idées d*autrui; aTide d*estime, il désire d'occuper la pensée de tout le monde.» (L'abbé GmABD, Sjmonymes franço'u^ édition Beauzée, 1769, p. agi.)
7. Infinitif pris snbstantiTement : voyez la fable i du livre VIII, vers 39, et la note 6 de la page 317.
De grande race ou de haut rang, un éléphant de cour
9. Ces mots sont bien expliqués par ce qui suit. — Voyez plus haut, p. 133, fin de la note 14 ; vers 5 de la &ble vii du livre IV; et vers Ss de la ligue dtê Ratt^ à la suite du livre XII.
10. Expression pittoresque pour marquer la haute taille de l'Éléphant, exhaussé encore d'un baldaquin et de son contenu.
XI. Sa duègne ou sa nourrice
la . Comparez les fables xiv du livre IX, vers a ; ni du livre VIII, vers 18. — M. Taine (p. a63-a64)est revenu sur cette fable, à propos des vers xi-*i9, pour montrer comment la Fontaine «c ne décrit jamais pour décrire, a comment a tous ses traits sont calculés pour produire une impression unique, » et a sont autant d*arga-
%9$ FABLKS.
Le Bat s'étoniioit que les Fusfeot touchés de Toir*' celle « G>mme n d*oceaper ou pla»
Nous rendent, dûoitpfl, fhn on Mais qa^admirez-voos tant en hn, Seroit^ee ce grand corps qui Cdt Noos ne nous prisons pas, tout petits que
menu diiwmnlCT qui tendent tcNS à on (p. 3i8), citant encore les MêiMi Tcn, 0 noie, prêt Ini, ci-deinu, p. i58, note 9, Vttttt prodak des rimei rapprochée*. »
i3. CTert-À-diie, ëproaTaMent^à cette Tne^nn ration. Le Tcrbe tomclur t'appliquait antrcloia, d*nBe &eoB plat générale qa*anjoardliiii, et dant le tena da latin tentimentt, qneb qn'ilt soient, qni modifient
14* Parlant, dans la chaire, de Filhiaion c{ne ae fiût mr portance, metnrée an plot on moint de place qaH parria copcr par tet bient, Thomme c qni n*ett pat capable de par tet qnalitét pertonnellet let honnenn dont il te vepait, toet a dit (Sermon ponr le mardi de la a* ■< m lini de prêché devant le Boi, mr CBommeur^ premier point, 5* alinéa): c Lliomme, panure et indigent an dedans, tâche de t*enriciiir et de t*agrandir comme il peut, et, comme il ne hn eat pas poariMe de rien ajouter à ta taille et à ta grandenr naturelle, il t*appliqne ce qn*il peut par le dehors. U pense qu'il slnoorpore.... tout ce qu^ amatte, tout ce qu'il acquiert , tout ce qn*il gagne. O tlaaagine croître lui-même arec ton train qn*tl augmente, arec tet appartementt qu'il lehautte, arec ton domaine qu'il étend. Auaii, à Toir comme il marche, tous diriez que la terre ne le contient plus; et sa fortune enfermant en soi tant de fortunes paiticnlières, il ne peut plus se compter pour un seul homme. » — Noos lisons dans la xm* leçon, sténographiée (royes ei~deitnt, p. a34), de Saint-Marc Girardin, cette réflexion qui t'accorde on ne peut mieux avec celles que nout citont de M. Taine (plut haut, p. a86, et ci-apris dans la note i5) : c S'il plaisait à je ne mis quel torcicr, un jour de promenade publique.. ., d'ouvrir not oreilles, de manière que nous puissions entendre les couTermtions réciproques, les dialogues échangés entre les piétons et let roituret, je vont le demande arec elfipoi : on donc terait la charité? En roiture ou à pied? La charité, je le craint bien, ne terait nulle part, a
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D*an grain moins que les Éléphants**. »
II en auroit dit davantage ;
Mais le Chat, sortant de sa cage^'.
Lui fit voir, en moins d*un instant, So
Qu*un Rat n'est pas un Éléphant ^^.
i5. « Voilà bien, dit M. Taine (p. 187), en citant ces quatre vert, le ton aigre d'un plébéien rérolté, et la BuflKsance pédante d*un penseur qui s*est dégagé des préjugés Tulgaires : et Cela 'rent « raisonner de tout, disait le duc de Castries, et cela lAi pas c mille écus de rente. i>
t6. c Cage s est le mot juste : il s*agit d*un chat en Toyage. Cest dans un panier qu*il en loge un autre, à la maison (llyre XII, Cdble n, Ters 3) :
Un Cbat contemporain d*un fort jeune Moineaa Fut logé près de lui dès Tâge du berceau. La cage et le panier araient mêmes pénates.
17. « Le discours du Rat, dit Nodier, est en Ters graves, longs et pompeux, parce qn*il se complaît dans son orgueil. La rapidité de ceux qui suivent nous rend tout à fait présente Pexpédition du Chat, s — a La moralité ainsi comprise dans le récit est plus piquante, remarque Geruzez, que si elle était détachée en sentence. »
J. DB LA FOMTAIXB. II I
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FABLE XVI
L^HOBOSCOPB.
Étope, fab. 264, UaSt xol DcnSp (Coraj, p. 174), TTbc xol JUw vrfp«|A(Uvoc (Conyï p. 893). — Bandent, i" partie, fab. 3>, £um Père 0dêâon Enfant, — G. Cognatnt, p« 55, de Quodam Astrohgos p. 65, de Cmprea^ Puêllcp Fîatore^ Lepore et Puera.
Mfythologia mtopiem Neveleti^ p. Soi.
Hérodote raconte (liTre I, chapitres xxxit-zlt) que Crësns, an moment où il commence à être en bntte à la jalootie des Dieux, est aTerd par un songe qu'une pointe de fer menace la rie de son fils Atys ; effrayé de cette rision, le roi n*a plus d'autre souci que d'éloigner toutes les occasions de danger ; cédant pourtant aux instances du jeune homme, il lui permet de prendre part à une chasse au sanglier ; la fatalité reut qu'Atys y soit tué de la main même d'un hôte déroué, chargé par le père de reiller sur le fils. La fable grecque que la Fontaine a suirie (la première des deux citées en tête) semble aroir roulu renchérir sur la légende d'Hérodote, appuyer d'un exemple plus frappant encore cette maxime, qu'a le mieux exprimée Babrius * : Qu'il n'y a pas à ruser avec les arrêts du Sort. — L'arenture d'Eschyle, que la Fontaine a intercalée dans cet apologue, est racontée ou rappelée par Valère Maxime (liTre IX, chapitre xn), par Élien {Histoire des animaux ^ Hrre VU, chapitre xti), par Pline (Histoire naturelle^ Uttc X, chapitre m). — Les deux fables de Gilbert Cousin (Cognatus) que nous arons citées n'ont qu'un rapport éloigné arec celle de la Fontaine. Dans la première il s'agit d'un Astrologue qui met un lui-même à ses jours pour ne pas faire mentir sa prédiction ; mais la morale est, au fond, la même : Si fatum pitari nonpotest, quid prodest prmteiue? et
I. On a consenré deux fragments de la fable où Babrius avait traité ce sujet (les fragments n et vn de l'édition Boiisonade); Toici le second, c'est l'affabulation :
econd, c est rafTabulation :
'A aot %iitpùneu^ recOra rXfiBi ytwalùèç, Kal /»4 9«f (Çou* ré X/xw» yàp su ftitîy.
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ranteor loiiludte qae les gen« qui croient encore à rînflnence des astres, qae les fidseors d*horoscopes, imitent Fexemple de son Astrologue. Les cinq personnages de la seconde fable n^ëchappent à un danger qae pour tomber dans un autre où ils laissent la TÎe. Et le conclut ainsi : O lubrîcas igitur res mortaiium et hominem
eMimm!^^ Un antre rapprochement qui, pour le fond du sujet. Tient de lui-même à la pensëe, c*est celui de T histoire,' très-répan* due an moyen âge, soas des formes diTcrscs, et si agréablement ccmtëe par Peirault, de la BelU au bois dormant^ où un fuseau remplace le clou de notre fable et la pointe de fer qui tue Atjs, où les mêmes précautions raines sont prises contre Tarrét fatal, a La ▼ieille fée oubliée et qui condamne la princesse à une mort précoce, c'est précisément, remarque M. André Lefèvre*, le Fatum antique, la NémisU inexorable, cette jalousie des Dieux, si sourent dénoncée par les tragiques grecs. L*hérotne est blessée d'un fuseau, le fuseau de la Parque, instrument de la destinée. 9
Voyez enfin ce qui est dit de cet apologue dans la Notice des AmumU magnifiques de Molière, tome VII, p. 870 ; et comparez la fable xnx du lirre II, F Astrologue qui se laisse tomber dans un puits^ et la fidde xr du lirre VII, les Depineresses,
On rencontre sa destinée Souvent par des chemins qu*on prend pour Téviter'.
Un Père eut poar toute lignée Un Fils qu*il aima trop, jusques à consulter
Sur le sort de sa géniture * 5
9. La Mythologie élans les contes de Perrault^ en tête de Tédition des Contes j Paris, s, </., p. xjku.
Multis iptum
Metmsse nocet : multi ad fatum Venere suum^ dum fata timent,
(SsNiQDB, Œdipe, Yen 992-994.)
4* a Géniture d s*applique à Tenfant unique dont il est ici question ; il s*oppose à « lignée 9 du Ters 3, qui désigne toute la suite des descendants. — Géniture a Tieilli; la Fontaine Va employé de même, pour un seul enfant, au lirre IV, fable xn, Ters i5, et
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Les diseurs* de bonne aventure.
Un de ces gens lui dit que des lions surtout Il éloignât TEnfant jusques à certain âge ;
Jusqu'à vingt ans, point davantage.
Le Père, pour venir à bout i o
D'une précaution sur qui rouloit la vie De celui qu'il aimoit, défendit que jamais On lui laissât passer le seuil de son palais. Il pouvoit, sans sortir, contenter son envie*, Avec ses compagnons tout le jour badiner, i s
Sauter, courir, se promener.
Quand il fut en Tàge où la chasse^
Plaît le plus aux jeunes esprits*,
Cet exercice avec mépris
Lui fîit dépeint; mais, quoi qu'on iasse, ao
Propos*, conseil, enseignement,
Rien ne change un tempérament.
Le jeune homme, inquiet**, ardent, plein de courage, A peine se sentit des bouillons^* d'un tel âge,
au lirre V, fable xmi, yen ai ; ailleurs, dans un sens collectif, livre IX, fable i, vers 77, et conte n de la III* partie, vers 67. — Dans les hh\eê ësopiques, ainsi que chez Haudent, c^est d*un songe, non d*un horoscope, que s*ëmeut le Père.
5. Même substantif, avec les compléments moins particuliers mots et bons mots^ dans le conte 11 de la III* partie, tcts 19, et au vers 4 de la fable tui du livre VIII.
Incapable de repos : vojez la note la de la page i
11. Métaphore expressive et primitivement hardie qui assimile la jeunesse à une liqueur qui fermente, qui bouillonne : voyez dans
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Qail soupira pour ce plaisir. s 6
Plus Tobstacle étoit grand, plus fort (îit le désir. Il savoit le sujet ^' des fatales défenses ; Et comme ce logis, plein de magnificences,
Abondoit partout en tableaux,
Et que la laine et les pinceaux 3o
Traçoient^' de tous côtés chasses et paysages,
En cet endroit des animaux,
En cet autre des personnages, Le jeune homme s^émut**, voyant peint un Lion : « Ah! monstre, cria-t-il, c^est toi qui me fais^* vivre 35 Dans Tombre et dans les fers ! » A ces mots, il se livre
le IHeiiommre tU lÀttré des exemples de Régnier, de Balzac, de Mirabeau, où le mot est pris dans ce sens de transport^ mouvement passiommé; Mme de Sëngné aussi a dit (lettre autographe du 9 fé- ▼rier i683, tome VII, p. ai4) '• <x Le plus violent bouillon de mon zèle seroit refroidi par la seule crainte de tous fâcher; 0 et Boileau (satire m, rers 70) :
Modère ces bouillons de ta mélancolie.
la. Sujets que Tusage actuel remplacerait peut-être par cause ^ motifs garde bien ici sa râleur étymologique : c ce sur quoi reposent les fatales défenses, »
i3. Que des tapisseries et des peintures représentaient, etc.
i4- Ici, et au rers a de la fable xix de ce même Uttc, ce yerbe est écrit sUmeut^ dans les éditions de 1678, mais cela n*empêcbe pas que, dans les deux endroits, il ne soit au passé défini, comme suflUrait ici à le rendre probable le c cria-t-il a du vers suivant . Cet eu se prononçait 11, de même qu'aux vers 43 {deut^ pour dut)j 46 [eheutey pour ehute)^ 5i (dépourveuë^ pour dépourvue)^ 54 (seeut^ pour sfut)y 77 et 78 {préveu et sceu^ pour prévu et #fii). Dans tous ces cas, sans exception, les éditions de 1681 et 1799 remplacent eu par i2 ou If ; ici, comme au vers 3 de la fable xix, elles ont : a s*émût p. Les éditeurs qui ne gardent pas Torthographe ancienne ont donc eu tort de conserver ici s^émeut; ils ne Pont pas fait ni pu faire, à cause du sens, là par trop évident, dans la fable xix.
i5. Dans Tédition de 1719, « qui me fait a, accord irrégulier dont il se trouve plus d*un exemple an dix-septième siècle : voyez le Lexique de Corneille, p. xlyu et XLvui.
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Aux transports violents de Findignation,
Porte le poing sur Tinnoeente^' bête.
Sons la tapisserie un clou se rencontra :
Ce clou le blesse; il pénétra 40
Juscpi'aux ressorts de Fàme^^; et cette chère tête, Pour qui Fart d^Esculape*' en vain fit ce qu^il put, Dut sa perte à ces soins** qu*on prit pour son salut. Même précaution nuisit au poète** Eschyle**.
Quelque devin le menaça, dit^n, 45
De la chute d*une maison. **
16. a Innocente », imnocua^ inofifensiTe, on, si Ton veut, qm m^em fut mau^ comme il est dit aux livres II, fable ix, Ters a8, et VI, faille m, Ters s6.
17. L*Ame, le principe de la tIc : comparei p. 4^ ^t note 5. i8. Dieu de la médecine, fils d* Apollon.
19. « Dut sa perte a ces soins » peut paraître d*abord un peu subtil, et pourtant est Trai. Cest de ces soins, des priTstions imposées, que Tient son indignation, de son indignation le ooup de poing, du coup de poing et de la blessure la mort.
ao. Poëie^ de deux syllabes, comme dans la &ble n du Uttc IX, Ters 18. Il en fait trois au livre I, fable xit, vers 14 et 5 1. — Nous gardons IV, avec tréma, orthographe des éditions originales et de TAcadémie dans toutes ses éditions, sauf la dernière (1878), ou elle écrit poète ^ avec accent graTè, pour mieux marquer que Tusage actuel n*est plus de fondre en diphthongue les deux Toyelles. Boissonade (lettre inédite à Walckenaer, du 9 mai 1827) aurait touIu, aTec raison peut-être, que, dans les Ten où 0€ ùiit un son unique, on écriTtt : poète ^ sans tréma, comme on écrit encore maeUe»
91. « Le récit que Valère Maxime fait de la mort d*£schjle est connu de tout le monde, grâce aux Ters de la Fontaine sur la destinée. Mais cet aigle qui enlèTe une tortue, qui prend une tête chauTC pour un morceau de rocher, et qui laisse tomber dessus sa proie, toute cette historiette a bien l'air d*un de ces contes à doi^ mir debout, comme on en a tant lait sur la Tie mal connue des anciens auteurs. Esch jle mourut à Tàge de soixante-neuf ans, en Tan 456 aTant notre ère. Son tombeau était à Gela {e» SieUe), a (A. PiXBBov, Hutoire de la littérature grecque^ p. 170.) La mort d'Eschyle est également racontée dans la seconde des deux fables de Cousin (Cogmatta) que nous aTons citées.
93. Nous STons TU, au dernier Ters de la fable x du liTre VI,
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Aussitôt il quitta la ville, Mit son lit en plein champ, loin des toits, sous les cieux. Un aigle, qui portoit en Tair une tortue, Passa par là, vit Thomme, et sur sa tête nue, So
Qui parut un morceau de rocher à ses yeux.
Étant de cheveux dépourvue.
Laissa tomber sa proie, afin de la casser : Le pauvre Eschyle ainsi sut^ ses jours avancer.
De ces exemples il résulte 5$
Que cet art, s'il est vrai, fait tomber dans les maux
Que craint celui qui le consulte ; Mais je Fen justifie **, et maintiens qu'il est (aux.
Je ne crois point que la Nature Se soit lié les mains, et nous les lie encor 60
Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort*^ :
le mot maison appliqué k la Tortue, de même qn*il Ta Tétre par ce qui toit, et qu*il l'est au lÎTre XII, fable xt (rert loi), où le trouve ensuite (vers 117) le compose a Porte-maison a emprunté à Ronsard, qui nomme ainsi et « la tarde tortue a et le « limas n :
Porte-maisons, qui toujours sur le dos Ont leur palais, leur lit et leur repos. (pEuvres complètes^ édition Blanchemain, tome VI, p. 71.)
a3. Remarquable exemple de sopoir^ aTec nuance ironique, c eut, à force de prudence, Tart d'avancer ses jours, sa fin. a
a4. Cest-à-dire, je ne lui impute pas ces maux.
aS. c La Fontaine, dit Geruzes, a déjà réfuté les chimères de Pastrologie judiciaire (livre II, fable xm). Il s'était élevé si haut d'abord qu*il y avait témérité à lutter contre lui-même. La magnifieenoe de ses premiers vers fait tort à la beauté de ceux-ci, a bien que ceux-ci soient aussi, ajouterons-nous, marqués, dans la pensée et dans le style, de ce ferme bon sens par lequel si souvent se lait admirer notre auteur. — L'insistance qu'il met k attaquer ces charlmiaiu prouve le crédit qu'ils avaient gsîrdé. a A la naissance d'un en&nt, dit H. Cballamel, parlant du temps de Richelieu dans ses Mémoires ttu peuple franfoù (tome VI, p. 545), les parents faisaient tirer son horoscope, comme fit Henri IV lorsque naquit
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Il dépend d*une conjoncture
De lieux, de personnes, de temps, Non des conjonctioos de tous ces charlatans**. Ce berger et ce roi sont sous même planète ; 6 S
L^un d*eux porte le sceptre, et Tautre la houlette :
Jupiter*^ le vouloit ainsi.
Qu'est-ce que Jupiter? un corps sans oonnoissance.
D'où vient donc que son influence Agit différemment sur ces deux hommes-ci ? 70
Puis comment pénétrer* jusques à notre monde ? Comment percer des airs la campagne** profonde ? Percer Mars, le Soleil**, et des vuides sans fin *^ ?
Louis XIIL Un astrologue était caché près de la chambre d*Anne d* Autriche au moment où celle-ci mit au monde Louis XIV. »
»6. C*est->à-dire de la conjonction des astres telle que l'imaginent ou rétablissent, dans leurs grimoires, tous ces chariatans. Le fabuliste joue sur les deux mots conjonctures et conjoneiions,
37. « Jupiter » et, au vers 73, « Mais », les planètes de ces noms.
a8. Pénétrer^ et percer^ dans les deux Ters qui suirent, ont pour sujet Vinfluencc, Le sens est : c Gomment Pinfluence peut-elle pénétrer, percer...? » Le tour est un peu obscur.
39. On dit et a dit plus souTent : « les champs ou les plaines de Tair. 9 Littré ne cite de cet emploi de campagne que notre exemple. 3o. Mars et le Soleil sont moins éloignés entre la Terre et Jupiter; ils peuvent donc, selon le poète, arrêter en chemin ce qui rient de cette planète. Il omet Mercure et Vénus, qui sont entre la Terre et le Soleil. — Pour influence^ voyea Littré ^ à Tarticle de ce mot, !•, et comparez le Ters 36 de la fable xiii du livre II.
3i. « .... Jamais il n*a été en ma puissance de concevoir comme on trouve écrit dans le ciel jusqu'aux plus petites particularités de la fortune du moindre homme. Quel rapport, quel commerce, quelle correspondance peut-il y avoir entre nous et des globes éloignés de notre terre d*une distance si effrojable ? et d*où cette belle science enfin peut-elle être venue aux hommes ? quel Dieu Ta révélée, ou quelle expérience Ta pu former de Tobservation de ce grand nombre d*astres qu*on n*a pu voir encore deux fois dans la même disposition? » (Moldbbb, tes AmtMts magnifiques^ i^O) acte III, scène i, tome VII, p. 44s.)
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Un atome la** peut détourner en chemin :
Où luiront retrouver les faiseurs d'horoscope ? 75
L*état où nous voyons TEurope" Mérite que du moins quelqu'un d'eux Tait prévu : Que ne Ta-t-il donc dit? Mais nul d'eux ne l'a su**. L'immense éloignement, le point**, et sa vitesse.
Celle aussi de nos passions**, 80
Permettent-ils à leur foiblesse De suivre pas à pas toutes nos actions? Notre sort en dépend : sa course entre-suivie*''
39. £« te rapporte au sujet in/laenee^ qui est au rers 69, c*est-àdtre un peu loin de ce pronom personnel.
33. Nous arons eu déjà occasion de rappeler qu*à ce moment la France était en gaerre arec une bonne partie de TËurope : voyez eî-desans, p. ao3, la fin de la dernière fkble du livre VII, et p. 299, le commencement de la fable rr du livre VIII.
34. Solvet et Nodier notent ce vers tout composé de monosyllabes, et Nodier ajoute que presque toujours les vers ainsi composés choquent singulièrement Tharmonie. Cette critique générale pour* rait être juste si la prononciation fiiisait sentir le monosyllabisme, mais c*est ce quVmpéchent d*ordinaire la combinaison des syllabes muettes avec les sonnantes, l'adhérence des enclitiques et proclitiqueSy la manière dont la voix groupe les sons, dans ce vers de Racine, par exemple, le plus harmonieux de tous ceux de ce genre {PhèJre^ acte IV, §cèue n, vers ma) :
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon oorar.
35. La clarté de ce nom technique pris ainsi absolument laisse peut-être un peu à désirer, mais le sens est évident : le point à saisir en toute hâte, le lieu exact et précis où se trouvent les astres au moment on on les observe, lieu qui change rapidement par suite de la vitesse des corps célestes. — Pour les divers emplois de points terme d*optique, voyez lùttré^ i3*; et Vitbssi, a*, pour ce mot appliqué à point,
36. Que rhoroscope a pour objet de savoir d'avance et fixer en quelque sorte. Cela rappelle ce qu'Horace, avec Tidée de saisir au sens propre, dit de Protée (livre I, épftre i, vers 90) :
Quo teneam pultus mutaniem Protea nodo ?
37. Cest-à-dire, comme le définit Littré, a entrecoupée, semée
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Ne ▼», non plus que nous, jamais d*an même pas ;
Et ces gens veulent an compas 85
Tracer le cours de notre vie !
n ne se &ut point arrêter Aux deux faits ambigus ** que je viens de conter. Ce Fils par trop diéri, ni le bonhomme Eschyle, Kj font rien** : tout aveugle et menteur qu'est cet art, 9 o n peut frapper au but une fois entre mille;
Ce sont des effets du hasard*.
d« Tamtioiii, » dam lequel mille aoeidenu te taecMent. Malherbe avait dit (poéne yi, ftn 35-38» tome I, p. a^-aS):
L*aiie et rennui de la Tie
Ont leur courte entre-taiTie {fdtenatîfe)
Antti naturellement
Que le chand et la froidure;
et la Fontaine a répété Texprettion dant le Discours i Mme tte U Sablière (1684, to™^ ^9 P- i^^f ^® l'édition de M. Martj-LaTeaos, Tert 47-49) :
DoQie lottret et plot ont ronlé tnr ta Tie; De toisante toleut la courte entre-toiTie Ne t*a pat tu goûter un moment de repot.
Dant cet deux ezemplet, le participe emtre^ui^ié ett accompagné du même mot couru que dant le nôtre, mait le pluriel det nomt qui précèdent rend la clarté plut frappante qu'elle ne Fett ici.
38. Obtcurt, dont Tinterprétation ett difficile et piéte à la oontroTerte ; c*ett le tent du latin emeopt,
39. Cet exemplet, fnttent-ilt Trait, ne prouTent rien contre ma thète.
40. Et pourtant, nout dit la Bruyère (tome II, p. aoi, n* 69)9 aTec la plut piquante ironie, e Ton touffi« dant la république let chiromancient et let deTint...;et cet gent tout en effet de quelque utage... : ilt trompent.... à trèt-Til prix ceux qui cherchent à être trompét. »
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FABLE XVII
l'Inb bt lb chibh.
K, fiib. 109, de CoMê adifenus JU^wm Asmo non opètulante^ fnia êiH panan non dederat,
Mythologia msopica NepeUti^ p, 58 1 •
M. Taine (p. 207-209), comparant le portrait de F&ne par BnfTon, « qui le fait ton aTocat et change en mérites tous ses d^ fruts, a à la peinture qu'en fait la Fontaine, troure a le naturaliste moins impartial que le poète, et la fable plus complète que rhistoire. a H maltraite fort, pour son compte, le pauTie Baudet, chez qui, « sous les os pesants de cette tête mal formée, Tintelligence est comme durcie, a et le sentiment émoussé par « cette peau épaisse et rude, couverte de poils grossiers et entrelacés,... qui est indocile, têtu, sourd aux cris, aux coups, aux prières, a Tel n*est point le sentiment d*un autre écrirain, Tôpfer, qui s'étonne et s'afBige de roir l'Ane calomnié par la Fontaine, et qui, dans ses Hé/ienions gi menus propos d'un peintre genepois (lirre III, chapitre Tin), a écrit à son sujet des pages charmantes. — M. Souillé analjse cette fable (p. 174-280), pour y montrer l'application de toutes les qualités qu'il recherche dans l'apologue et qu'il a signa* lées chez la Fontaine.
Il se faut entr^aider; c^est la loi de nature.
L'Ane un jour pourtant s'en moqua :
Et ne sais comme il y manqua ;
Car il est bonne créature^.
Il alloit par pays, accompagné du Chien, 5
I. La Fontaine est Tami de l'Ane; il sait qu'il est bonne créature; aussi s'étonne-t-il lui-même du trait qu'il Ta raconter : c'est une exception. U a donc répondu d'arance à la critique, dont U est parlé dans la notice, du spirituel Generois.
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Gravement, sans songer a rien',
Tous deux suivis d*un commun maître.
Ce mAître s*endormit : TAne se mit à paître :
n étoit alors dans un pré
Dont rtierbe étoit fort à son gré. lo
Point de chardons pourtant ; il s*en passa pour Theure : Il ne faut pas toujours être si délicat*;
Et faute de servir ce plat,
Rarement un festin demeure*.
Notre Baudet s'en sut enfin 1 5
Passer pour cette fois. Le Chien, mourant de bim^ Lui dit : « Cher compagnon, baisse-toi, je te prie : Je prendrai mon dîné dans le panier au pain. » Point de réponse, mot*^ : le Roussin d'Ârcadie*
Craignit qu'en perdant un moment %o
Il ne perdit un coup de dent.
Il fit longtemps la sourde oreille :
Enfin il répondit : « Ami, je te conseille
9. c Trait de satire excellent, dit Gemsez. La graTitë, qui ex* prinie habituellement la préoccupation d*une pensée sérieuse, est ane fausse enseigne pour ceux qui ne pensent pas ; mais elle trompe aisément ; cVst l'hypocrisie de la sottise Tisant à la capacité, s
Même conseil que plus haut (fable ir du livre VII, vers
Ne soyons pat si difficiles :
Les plus accommodants, ce sont les plus habilet,
c'est-à-dire ceux qui entendent le mieux leur intérêt.
4. Reste là, n'agrée pas, est dédaigné. Plaisant passage du pai^ tieulier au général.
5. a Pas un mot. Ellipse, a (WALcamiAMB.) -^ « Mot me paraît mis ici pour motut^ interjection familière qui commande le silence, s (Gkroziz.) — Bien que Littré nous dise, à Tarticle Motus, que mot s*est quelquefois pris dans le sens que lui donne ici Geruzez, qui, en conséquence, remplace, après réponse^ la simple virgule des éditions originales par un point et virgule, Tinterprétation de Walckenaer nous paraît plus probable.
Voyez livre VI, fable xix, vers
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D*attendre que ton maître ait fini son sommeil;
Car il te donnera, sans faute, à son réveil, a 5
Ta portion accoutumée :
Il ne sauroit tarder beaucoup''. »
Sur ces entrefaites, un Loup Sort du bois, et s*en vient : autre bête affamée. L^Ane appelle aussitôt le Chien à son secours. 3o
Le Chien ne bouge, et dit : « Ami, je te conseille De fuir, en attendant que ton maître s'éveille ; Il ne sauroit tarder* : détale* vite, et cours. Que si ce Loup t'atteint, casse-lui la mâchoire : On t'a ferré de neuf; et, si tu me veux croire, 3 5
Tu rétendras tout plat. » Pendant ce beau discours, Seigneur Loup étrangla le Baudet sans remède.
Je conclus qu*il faut qu'on s'entr'aide '*•
7. Cbez Àbttemius, le Roussin est encore plus ironique : Caium irridens^ iiii ut secum kerbas paseeret eonsuUbai.
8. Dans le recueil du chcTalier Lestrange, p. la (cité plus haut, p. II, note 17), au lieuse la mordante allusion à ce que TAne a dit, où reTient plaisamment ton (pour notrû) maitre^ il 7 a celle-ci à ce qu*il a fait : a Ceux qui Teulent manger seuls se défendent aussi tout seuls, s*il leur plaît. 9
9. Vo/ez livre I, fable ix, vers i5, et lirre III, fable i, rers 3g.
10. Dans U Cheval et VAne^ livre YI, fable xvi, rers i, la Fontaine avait déjà dit :
En ce monde il se faut Tun Tautre secourir.
a Même sujet que celui-ci, » remarque Tabbé Guillon ; ou plutôt, devrait-il dire, même moralité, mais déduite d*ttne autre action, a Ces ressemblances, ajonte-t-il, ne sont point des répétitions. On aime à comparer le grand artiste à lid-méme, à le suivre dans ses progrès, v
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FABLE XVIII
LB BASSA^ BT LB MARCHAIfO.
Robert rapproche de cette fable la fable ai5 d*Ésope, A^omi mcd 'AXxGicrÇ (Gora/, p. rSg et p» 37a), et pluaienn antres traitant le même aujet que la grecque; mais 3 n*/ a de rapport entre elles et notre apologue ^e dans Taflabulation. La Lionne, insnlt^ par le Renard, parce qu'elle n*a mis bas qu'un enfant, lui répond : a Un seul, il est Trai, mais un Lion; 9 d*où suit la morale qu*il faut considérer la valeur et non le nombre, idée bien rendue en ces termes par Fun des imitateurs d*Ésope, Pantaleo Candidus (Weiss)* :
Non res numéro est eensenda sed prm$imntia,
Cbamfort et Nodier Tondraient qu^on sautât tout le prologue, et que la fable commençât à ces mots : a II étoit un Rei|[er, etc. s a II n'était pas besoin, dit le second, de deux récits pour amener cette affabulation ; » et le premier : a On sent combien cette manière est défectueuse » (d'amener une fable à la suite d'une historiette). « Mais tous les lecteurs ne le sentent pas, répond Tabbé Guillon, et nous sommes, dit-il, de ce nombre.... On proposait â l'Académie française un grand seigneur, dont les titres étaient dans sa richesse. Patru, pour tout argument, raconte cet apologue * « Timothée arait caisé une des cordes de sa lyre ; on en mit une
I. Bassa^ haeha (italien bascui^^ pacha^ orthographes et prononciations différentes d'un même mot, désignant, en Turquie, non pas seulement un gouTemeur de province, mais tout personnage de haut rang. La yéritable forme turque de ce terme, d'origine incertaine, est la troisième, pacha. Les initiales des deux premières s'expliquent par ce ftit que les Arabes n^ont point de p et le remplacent par h. Quant aux deux ss de ^o/m, elles Tiennent des Grecs du LeTant, qui les substituent à la chuintante cA, qui leur manque.
a. Delitim pœtarum germanorum hujut superiorisque mvi illustrium (Pars II, i6ia, p. i38, n*67 : Lemna et Vulpes).
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c d'argent, et la lyre cena de résonner. » L*hbtoriette qm amène Tapologne lui ett-elle étrangère? »
Un Marchand grec en certaine contrée
Faisoit trafic. Un Bassa l*appuyoit* ;
De quoi le Grec en Bassa le payoit,
Non en Marchand : tant c'est chère denrée ^
Qa*un protecteur. Celui-ci coâtoit tant, 5
Que notre Grec s*aIloit partout plaignant.
Trois autres Turcs, d'un rang moindre en puissance.
Lui vont offirir leur support^ en commun.
Eux trois vouloient moins de reconnoissance*
Qu'à ce Marchand il n'en coûtoit pour un. so
Le Grec écoute'' ; avec eux il s'engage ;
Et le Bassa du tout est averti :
Même on lui dit qu'il jouera, s'il est sage,
A ces gens-là quelque méchant parti*.
Les prévenant*, les chargeant d'un message t5
3. Surtont, il ya de toi, contre les ezigenoes soit Ugales, soit bitraires, du fisc, de la douane.
4. Locution familière s'appliquant à toute chose mise à trèshaut ou trop haut prix. Elle est bien à sa place ici, en parlant d*une dépense <{ui entre dans des comptes de négoce.
Leur appui, figure synonyme de celle des Tert 33 et
6. c Reconnoissance » est un mot charmant; nos trois Turcs couvrent leur marché d*nn mot honnête, que ranteor coirige fin»> ment par le coûioUnt du rers suirant.
7. Goûte la proposition, se laisse persuader, légère nuance de la signification è^ obéir qu*a fréquemment ce Terbe.
8. Dans cette façon de parler, le Terbe /buer se joint le plus souvent à towr^ parfois à pièce. Le Dictiotmairê de Fureiiire (1690) est le seul où nous ayons trouvé le même complément qn*ici : « On dit aussi qu'on a joué un mauTais parti à quelqu'un, lorsqu'on Ta attrapé, qu'on lui a fait quelque vilain tour, s
9. Prenant les devants sur eux, n'attendant pas qu'ils l'envoient c protéger les trafiquants qui sont en l'autre monde, » au paradis de Mahomet. Le mot est répété à dessein au vers 18. -— Comparea livre VI, &ble xx, vers 18.
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Pour Mahomet, droit en son paradis '*,
Et sans tarder; sinon ces gens unis
Le préviendront, bien certains qu'à la ronde ^^
Il a des gens tout ^' prêts pour le venger ^' :
Quelque poison Ten voira ^* protéger so
Les trafiquants qui sont en Tautre monde*
Sur cet avis le. Turc se comporta
0)mme Alexandre^*; et, plein de confiance.
Chez le Marchand tout droit il s'en alla,
Se mit à table. On vit tant d^assurance a S
En ses discours et dans tout son maintien,
Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien.
« Ami, dit-il, je sais que tu me quittes ;
Même l'on veut que j'en craigne les suites ;
Mais je te crois un trop homme de bien**; 3o
Tu n'as point l'air d'un donneur de breuvage "•
Je n'en dis pas là-dessus davantage.
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer,
Écoute-moi : sans tant de dialogue
10. Vojrez des figures analogues au vers 19 de la ftUe m du livre VII ; et ei*après, aux deux derniers rers de la faUe xnz du livre IX.
1 1 . Alentour, près de lui, sous sa main.
is. Tout^ sans Tarehaïque accord, est bien ici le texte.
x3. Pour le renger, les envoyant dans l'autre monde, de l'injure et du tort qu*ib lui font en lui enlevant son client.
i4> Pour cette vieille forme, la plus ordinaire encore alors, voyes la plupart des Lexiques de la Collection.
i5. A qui Ton avait dénoncé son médecin Philippe comme voulant Tempoisonner, et qui, prenant de sa main la médecine, l'avala, en lui tendant la lettre ou on le dénonçait. (Plutarque, f^ie tt Alexandre ^ chapitre xix; Quinte-Curce, livre III, chapitre vi.)
16. Construction à remarquer : nous omettrions mi devant trop.
17. D'un empoisonneur. C'est peut-ôtre le lieu de remarquer que les deux mots breupage et poiton sont, à considérer l'étymologie du second, vieille forme de potion^ féminine jusqu'au seizième siècle, absolument synonymes. Le mot breuvage est employé avec poison au livre XII, fable 1, vers 3a-33.
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Et de raisons qui pourroient t'ennuyer, 35
Je ne te veux conter qa*un apologae.
n étoit un Berger, son Chien et son troupeau. Quelqu^un lui demanda ce qu'il prétendoit faire
D'un Dogue de qui l'ordinaire Étoit un pain entier. Il falloit bien et beau^' 40
Donner cet animal au seigneur du village.
Lui, Berger, pour plus de ménage ^',
Auroit deux ou trois màtineaux *^, Qui, loi dépensant moins, veilleroient aux troupeaux
Bien mieux que cette bête seule. 4 S
Il mangeoit plus que trois ; mais on ne disoit pas
Qu'il avoit aussi triple gueule
Quand les loups livroient des combats.
Le Berger s'en défait ; il prend trois chiens de taille A lui dépenser moins, mais à fuir la bataille. 5o
Le troupeau s'en sentit; et tu te sentiras
Du choix de semblable canaille ^^
18. Nous avons déjà va ce tour, que remplace d*ordînaire aujourd'hui la construction inverse : a bel et bien, » au vers ai de la fable xvx du livre II, et le reverrons au vers i5 de la fable xvi du livre IX, ainsi qu'au conte 11 de la III* partie, vers ao4 :
11 la prêcha.... si bien et si beau.
Pour plus d'économie
lo. Cet exemple est le seul que donne Littrë de ce diminutif de mdtin. M. Delboulle, dans ses Matériaux déjà cités, donne (p. 100) le suivant, d'un pofite du seizième siècle :
Neuf ou dix mastineaux de toute leur vistesse • Avec la beste entrez s*attachent à sa fesse.
(Gauchet, les Plaisir* des champs^ vers 354, édition Franck, 1869.)
31. Nous avons déjà fait remarquer qu'ici, comme dans la fable VII de ce livre, vers 27, canaille s'applique à des chiens : voyez ci-dessus la supposition de Geruzez mentionnée dans la note 17 de
J. DK LA FOBTAUIB. U aO
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Si tu fais bien, tu reviendras à moi. » Le Grec le crut.
Ceci montre aux provinces* Que, tout compté, mieux vaut, en bonne foi, 55 S^abandonner à quelque puissant roi, Que s*appuyer de plusieurs petits princes.
la page 94^9 ^ ajoutez à cette note des renyois à M. Maitj-La- Teaux, EsitU sur la langue de la Fontaine, p. la-aS, et à un premier exemple de canaille au livre I, fable xix, yen 16.
iB. Comparez, un peu plus haut, pour un emploi analogue du mot province^ le rers 6 de la fable xir.
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FABLE XIX
h\yAmAGm m ll sgibhcb.
Phèdre, li^re IV, fàb. ai, Naufragium SîmomdU» — AbtteBiiiii, £d>. 145, d» Firo éhite UiUêrato et Inope docto, — Érasme, Jristippi apopktkegamia^ S 61^ Fera èoiut animi^ p. 199 (Lyon, i548)«
Jijthalogia mêopiea NtvUti^ p. 44o, p* 696.
Genuex cite, comme le rapportant à ce sujet, cet Tert de Melin de Smnt-GeUys [Œu^rei complètes^ '873, tome II, p. 39):
Dy moy , amy, que Taut-il mieux aToir ? Beaucoup de biens, ou beaucoup de sçavoir? ' Je n*en sçay rien, mais les sçaTans je Toy Faire la cour à ceux qui ont de quoy.
Cest ce que la femme d'Hiéron, dans la Rhétorique éTÂrutote (li^re II, chapitre xn), demande à Simonide, et ce que celui-ci répond, sans faire la réserre : a Je n*en sçay rien. 9 Lies faits ne lui laissent pas de doute sur TaTantage de la richesse. — Un autre poëte du seizième siècle, Charles Fontaine, Ta plus loin, et, arec une mordante ironie, nous dit que Targent donne la science, la Traie science désirable :
En tout honneur et excellence Quiconque reut aller ayant, Quierre l'argent, non la science.
Les lettres n*aille pounulrant.
Pour faire un sçarant, la ressource La plus certaine, c^est l'argent :
Aujourd'hui l'bomme est fort sçarant Qui sçait force écus en sa bourse.
(Lu Poètes français depuis U douzième siècle jusqu*à Malherbe^ Grapelet, 1894, tome III, p. 144.)
Cette pensée a été bien sourent déreloppée par les satiriques et les moralistes : royea Horace (lÎTre I, épttre ti, rers 36-38; livre II, satire in, Ters 94-98), Boiieau (satire Tin, vers ao3-9io), la Bruyèra {des Biens de fortune^ passim), etc. — t II serait trè»malheuieux, dit Chamfort, que l'utilité de la science ne pAt se
3oB FABLES. [,. zn
9De U ▼iDe. Li lociélé ordinaire oflfre «ae ■loltitiide iToccasio^
; et Fjqiolopw de la Fonfr^cv de k MÎCMe. D laine à T ipiofnip de cboMS à i^puadii. » Ccn vnd, sais a joatoas qnH pas de là qw rialii, ayaaft a dMMâr cttie les prcnrcs de fiût doM il poavait afipajei sa tkcae, ait tm tott d^cB dwinr une ^gaiit frappante. — Saint Msn Ginidin, dans sa zi* leçon (tOMe I, p. 39»-39S), prend occanon de eene Uile poor provrcr qne c la Fontaine, eoaae, de son eôté» Molicre^ ne ^cnt pas qœ les énulit^ et sortont les pédants, icapbccnt les gens d'e^t ; Bais <|n*fl ne ^cm pas non pins qne la aeicnee et rénidition soient trop décffiécs. s D cite à ee snjct nne eonvcnation piquante cntie Bantni et le eonunandeor de Jars, nppovtce par Saint»Éviunund dans nne lettre an eoMte d*Olonne. Mak de quelle scienee parie notre poêle? La qncatîon fMBWt an prafesscnr moialiste de ^iri*
taeb dévdoppcBcnts dans sa xV" leeon (tome II, p. 53-56).
M. Taine (p. i4i-i4s) relève ee qn^il j a de giotticr dans kt plaisanteries da bourgeois riehe, c ce gros liie libertin qui n*cst qu'une fimfaronnade de mauvais goât. s
G»mpares la &ble de tout antre morale, le Mmrtkmmd^ U GmtUiiiwwii't l' Pétrt^ €tUriliéerai^T:fànL^ livre X.
Entre deux Booi^eois d^nne ville S'émut' jadis on différend* :
L*an étoit pauvre, mais faabfle * ;
I. Pour Portbograpbe du mot, tojcs, ei-dessos, p. spS, note 14. — iTémui^ t'ëleva, comme dans Pépigramme t de Racine :
Ces jours passes, cha un rietl bistrion. Grand cbroniqocur, ê^émmt en question Quand à Paiîs commença la métbode De ces siffleu qui sont tant à la mode, etc.
Émut a le même sens, non réfléchi, arec Jéiat pour complémeat, dans le vers 385 des Fdeheux de Molière; et, réfléchi, dans k C/^w mène de notre auteur (tome IV If.-L., p. iSg).
s. c Différent », dans les éditions de 1688, 1708; mais « différend s dans celles de 1678, 8a, 1719, malgré la rime « ignorant ».
3. Instruit, sens suffisamment déterminé par Tantithèse igmoroHt. Compara livre IX, fiOile z, vers 3i-39.
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L*aatre riche, mais ignorant.
Celui-ci sur son concurrent 5
Youloit emporter Tavantage,
Prétendoit que tout homme sage
Étoit tenu de Thonorer.
Cétoit tout homme sot^ ; car pourquoi révérer
Des biens dépourvus de mérite ? 10
La raison m'en semble petite. .
« Mon ami, disoit-il souvent Au savant,
Vous vous* croyez considérable' ;
Mais, dites*moi, tenez-vous. table? iS
Que sert à vos pareils de lire incessamment*? Us sont toujours logés à la troisième chambre ^^ Vêtus au mois de juin comme au mois de décembre,
4. L'ellipse est claire : « c*éuit tout homme sot, et non tout homme sage qu*il fallait dire. » Même opposition entre sag9 et sot an rers 18 de la fiible xn.
Digne de considération. Le mot a Tieilli dans ce sens
6. Sans cesse, comme dans ce vers de Boileau (rjn poétique^ chant ni, rers a83) :
La Tieillesse chagrine incessamment amasse.
Vojez ci-dessus, p. a4 et note s. — Littrë nous ftit remarquer qu'il n*a pas trouTë d'exemple antérieur an dix-septième siècle de l'autre sens, dcTenu depuis très-ordinaire : « au plus tôt. a
7. Chambra a dans le sens d'étage, inusité aujourd'hui, > dit Littré. Les maisons n'avaient pas même largeur ni même hautedr que de nos jours, et « troisième chamhre » équivaut è c grenier • au sens qu'il a dans le propos suivant rapporté par Chamfort : a M. de Castriea, raconte-t-il, dans le temps de la querelle de Diderot et de Rousseau, dit arec impertinence è M. de R***, qui me Ta répété : « Cela est incroyable, on De parle que de ces gena-lâ, gens sans état, € qui n'ont point de maison, logés dans un grenier : on ne s'accou* « tume point à cela. » Nous avons déjà rapporté, d'après M. Taioe, dans la note i5 de la fahle xv, une boutade de M. de Castries, qui a quelque analogie avec celle-ci. Voyex la Bruyère, des BUns de Fortune^ n* 56, tome I, p. s63.
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Ayant pour tout laquais leur ombre feulement*.
La République* a bien affaire^* mo
De gens qui ne dépensent rien!
Je ne sais d*bomme nécessaire Que celui dont le luxe épand beaucoup de Uen^^. Nous en usons, Dieu sait ^' ! notre plaisir occupe Uartisan, le vendeur, celui qui fait la jupe", »5
Et celle qui la porte, et vous, qui dédiez
A Messieurs les gens de finance
De méchants** livres bien payés^'. »
Ces mots remplis d*impertinence
8. Quièuê umira ma famulaiur umee, {Eputolm otfemrwnm rxrwrm.) Nous nVTont pu trourer dans les trois éditions de ce cniieox le» eneil qae nous avons eues entre les mains (de Francfort, 1 599, in-ii, de Londres, 17109 in-ii, de Leipsick, 1864, in-ia) cette citation de Sohet.
9. L'État, dans le sens du latin, respubUea : to jez la fiJile i de ce liTkv, Ters 49, et la fable Tin da liTre XI, ▼ers 3i.
Comparez la fable xi du lirrt II, vers ii
11. Cest la doctrine sur Futilité du luxe que Ton peut voir dé- Teloppée par Voltaire dans le Mondmn et dans la DifetuB du, Mtmdtûn ou Apologie du luxe {ORuvret^ tome XTV, p. ia6 et i35)*
II. Pour « Dieu le sait, Dieu sait combien I » — c User du luxe B n'est pas une locution courante, mais cela n'empécbe qu'elle ne soit juste et claire.
1 3. L'ouvrier, le marchand, le tailleur pour femmes, trèt-oommun alors, et qui l'est, dit-on, redevenu.
i4- Vojea ci-dessus, p. a49 ^ note 6.
i5« On se souvient des noms du surintendant Fouoquet, de Montauron, trésorier de l'Épargne ; les gens de lettres durent alors à plus d'un homme de finance des bîen&its qui n'étaient pas toujours gâtés par l'insolence. Voyes dans Corneille V Apure dédi'eatoire de CUuta à M. de Montauron, et le sévère jugement qu'en porte Voltaire, dans ses Commentaires sur Coraeille^ tome XXXV des Œuvres^ p. 19$, et dans le Dictionmahre phUoeophique^ ihidem^ tome XXVU, p. 209 et 54s« M. d'Hervart, qui recueillit la Fontaine après la mort de Mme de la Sablière, et ches qui il mourut, était aussi un financier, un ancien contrôleur général. — Comparez les derniers vers de la fable xiv du livre !•
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Eurent le sort qu'ils mérîtoient. So
L^homme lettré se tut, il avoit trop à dire. La guerre le vengea bien mieux qu'une satire. Mars détruisit le lieu que nos gens habitoient :
L'un et l'autre quitta'* sa ville.
L'ignorant resta sans asile : 3 5
n reçut partout des mépris ; L'autre reçut partout quelque faveur nouvelle ^'' :
Cela décida leur querelle.
Laissez dire les sots : le savoir a son prix**.
i6. L* Académie, dans un exemple de ses denx dernières éditions, autorise aussi bien le singulier que le pluriel, pour Taccord avec Pun et Fautre. Dans sa quatrième (1763), elle parait n'admettre que le pluriel. D est curieux que dans les trois précédentes elle n*ait aucun exemple Tobligeant à prendre parti au sujet de Taccord.
17. Comme, au rapport de Plutarque {Fie de Nie'uu^ chapitre xxxx), les athéniens, après leur déroute en Sicile, reçurent bon accueil des Siciliens, en leur récitant des vers d'Euripide. — A Fexemple choisi par le fabuliste de a PAvantage de la science », •^appliquent surtout bien directement les derniers mots : a ravage de la guerre, o de ce récit fait par Vitrure du naufrage d'Aristippe, où il nous le montre comblé de présents à la suite de ses leçons à Rhodes : Namque ea pera prmsidîa sont vitm quibut neque fortunm tem^ pestas miqua^ neque puhliearum rerum muiatio, neqtie Mil vasiatio pthtest noeere. {De /irchiteetura, livre VI, commencement de la prélace.)
18. Cette très-sage affirmation nVmpéche pas le poète, nonseulement de blâmer, dans la fable xxt de ce livre (vers 37), Taspiration exagérée à la science, mais même de s*écrier ailleurs, dans son Épure à Monseigneur Civéque de Soissons (Huet), vers 75-76 :
.... Hélas! qui sait eneor Si la science k Phomme est un si grand trésor?
et, dans son Poëme du Quinquina^ de faire suivre un morceau (vers iii-iaS) où il nous vante, en parlant des Sauvages, « le secours de l'ignorance, » de cette boutade qui implique très-médiocre estime de la science :
Pour nous, fils du savoir, ou, pour en parler mieux, Esclaves de ce don que nous ont fiait les Dieux....
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FABLE XX
JUPITER ET LES TOntTERBES.
Sénèque, dans ses Questions naturelles (IWre II, chapitre xx.i), nous apprend qa*il y arait, diaprés la science augurale, trois sortes de tonnerres lances par Jupiter : Prima (manubia), ut aiunt (Etmsci), monet^ et plaeata est^ et tps'ius consilîo Jovîs mtttitur, Seeundam mittît quUfem Jupiter^ sed ex consUil sententia : dtiodeelm enim JDeos advoeat ; qum prodest quidem, sed non impune, Tertiam manubiam idem Jupiter mittît; sed adhlbitis in eonsilium Dits quos superiores.,,. vacant. Quss çastat,,,^ et inique mutât statum privatum et puhlieum, quem invenit,,,. Plus loin il ajoute (chapitre xuii) : Quare ergo id fulmen quod solus Jupiter miitit^ placabile est; perniciosum idy de quo deliberavit^ et quod aliis quaque Diis auetorihus misit ? Quia Jopem^ id est^ regem^ prodesse etiam solum oportet; nocere non nisi quum pluribus pisum est, Diseant a quicunqne magnam potentiam inter homines adepti sunt^ sine eonsilio nec fuimen quidem mitti; adjacent, considèrent muUorum sententias^ plaeita tempèrent ^ et hoc sibi proponant ^ ubi aliquid pereuti débet ^ ne Jovi quidem suum satis esse eonsilium. Dans le chapitre suivant, il cite les vers d^Ovide [Métamorphoses^ livre III, vers 3o5-3o7) où le poète décrit cette foudre moins redoutable, lepius, avec laquelle Jupiter se présente devant Sémélé, et il fait du mythe, inventé, dit-il, par des hommes d'une • haute sagesse, l'application suivante : lUos vero altiuimos viros error iste non tenuity ut existimarent Jovem modo levioribus fulminibus et lusoriis telis uti ; sed voluerunt odmonere eos quibus adversus peccata hominitm fulminandum est^ non eodem modo onmia esse percutienda .- qumdam frangi debere^ quÊsdam allidi et destringi^ qumdam admoveri, — La Fontaine, qui devait, peu d*années après (1681), &ire imprimer la traduction deêÉpitres de Sénèque par Pintrèl, en la revoyant lui-même', pouvait bien en ce moment lire avec son anii les ouvrages du philosophe. Toujours est-il que c^est là qu'est pris le sujet de cette fable : on n'en saurait douter quand ou compare les vers 14-18 et ceux de I«
I. Voyez, au tome I, la Notice biographique ^ p. cxxii
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fin avec le passage de Sénèqae. Si Voltaire l*eût sa, il n'aurait pu dire, croyons-nous, dans son Dletionnaire phiiosopkîque^ à Tarticle ToHBSRHx (tome XXXII des Œuvres^ p. 385) : ce Je n'ai jamais bien compris la fable de Jupiter et des Tonnerres dans la Fontaine ; » ,ni ajouter, arec cette mauvaise humeur contre notre fabuliste que nous aTons eu plusieurs fois l'occasion de relever : « Avait-on donné à la Fontaine le sujet de cette mauvaise fable qu'il mit en mauvais vers si éloignes de son genre? Voulait-on dire que les ministres de Louis XIV étaient inflexibles, et que le Roi pardonnait ? > — Sur le sujet de l'apologue, la remarque de Chamfort, qui, lui, avoue comprendre, est plus fondée : « Cette fable pouvait, dit-il, avoir plus d'intérêt et plus de vraisemblance chez les anciens, qui attribuaient à difTerents dieux différents départements. Mais elle ne signifie pas grand'chose pour nous qui admettons une Providence, dispensatrice immédiate des biens et des maux. » Seulement il faut ajouter : c Idées et points de vue soit antiques, soit modernes, ne sont-ils pas tous également du domaine de la poésie? » — Pour les vers que Voltaire a appelés si lestement c mauvais, » on peut, ce nous semble, opposer hardiment à sa cri» tique cet éloge de Geruzez, appréciateur si délicat en ces matières : « Cette fable, composée tout entière de vers de sept syllabes, est un modèle de facilité élégante et harmoniebse dans le rhythme le moins favorable à l'harmonie. » On peut voir, dans la notice de la fable viii du livre VII (ci- dessus, p. 184-1 35), l'observation de M. Taine, laquelle se borne, quant au mètre, à l'uniformité qui, à ses yeux, fait tort à la pensée poétique.
Jupiter, voyant nos fautes,
Dit un jour, du haut des airs :
« Remplissons de nouveaux hôtes
Les cantons' de Tunivers
Habités par cette race $
Qui m'importune et me lasse'.
1. Les parties, les régions. Même mot dans Psyché (tome III M,-L.^ p. 43 et i58). c Qu*il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la nature. » (Pascal, Pensées^ édition Havet, p. 5.)
3. Ce discours rappelle ces vers de PlùUmon et Baucîs (29*3 1 et
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ya-t*en, Mercure, aux Enfers;
Amène-moi la Furie
La plus cruelle des trois*.
Race que j*ai trop chérie', t o
Tu périras cette fois. »
Jupiter ne tarda guère
A modérer son transport.
O vous, Rois, qu*il voulut faire
Arbitres de notre sort*, i S
Laissez, entre la colère
Et Torage qui la suit,
L^intervalle d'une nuit^.
Le Dieu dont Faile est légère.
Et la langue a des douceurs*, to
Alla voir les noires Sœurs.
où Jupiter parle également a Mercure
fls habitoient un bourg plein de gens dont le eerar
Joignoit aux duretés un sentiment moqueur.
Jupiter résolut d*abolir cette engeance....
ff De ce bourg, dit Jupin, je yeux punir les fautes :
Suirez-nous. Toi, Mercure, appelle les vapeurs.
ô gens durs I tous n'ouTrez tos logis ni tos cceurs ! »
4. Les trois Furies ou Euménides (royez au Ters 3i) étaient Âlecton, Mégère et Tisiphone, filles de rÂcliéron et de la Nuit.
5. Ce Ters prépare celui que nous Terrons plus loin (le 41*) :
Tout père iirappe à cdté.
6. Voyez la même application dans le passage de Sénèque cité en tète de Tapologue. Cette apostrophe aux Rois, « arbitres de notre sort, 9 indique bien que c*est Sénèque, comme nous TaTons dit, qui a serri de modèle.
7. Si Tempereur Claude eut suivi ce conseil, Suétone ne nous dirait pas de lui : Multo* ex iis^ quoi capitt damnaverai (Qaudins), pottero staiim Jie, et in convivium, et ad alem lusum admoneri Jussit ; et^ quasi morarentur, ut sonuùcuiosos per nuniium iaerepuit, (Fié de Claude^ chapitre xxxxx.)
8. Ces a douceurs » sont bien le htandUns et carminé muleeê qu*Horace (liyre III, ode xi, Ters i5 et 34) applique à Mercure,
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A Tisiphone et Mégère
Il préféra, ce dit-on,
L^impitoyable Alecton.
Ce choix la rendit si fière*, % 5
Qu^elle jura par Platon
Que toute Pengeance ^* humaine
Seroit bientôt du domaine
Des déités de là-bas'^
Jupiter n^approuva pas So
Le serment de TEuménide.
Il la renvoie; et pourtant
Il lance un foudre à Tinstant
Sur certain peuple perfide.
Le Tonnerre, ayant pour guide 3 5
Le père même de ceux
Qu'il menaçoit de ses feux.
Se contenta de leur crainte;
Il n*embrasa que Tenceinte "
dont, an dëbnt de Tode z dn livre I, il Tante ainii fëlcxpience :
Mercuri^ fmeumd» tupoi AilaïUiê^ Qui feras euitus hommum reeentum Foee formatii cattu,
9. Le mot fièrt ]Mntt bien aToir ici oette nuance d'acception : c fitfonche, audacieux et riolent, 9 qui le rapproche dn latin fenu et dont Littrë donne des exemples dans son bieiûmmûire^ a*.
10. Le mot rerient plut bas, dans le Ters 4a ; on en peut toit d*aatrct emplois niTalants aux ItTres I, faUe xix^ Ten a3; Vni, fidile xzrr, vers 17, etc.
II* Làrias an même sens dans le tcts :
Diogène U-bas est aussi riche qu'eux ;
Tojex an tome I, p. 344, note 3. Autre exemple, areo idée de mouTement, au vers 48 de la fable xt du livre X.
la. « Enceinte d*un dësert » étonne un peu; mais on peut Toir chez Littré^ a*, divers exemples où Fexpressîon t Peoceinte de » signifie, comme ici, « Tëtendue de, ce qui est compris dans » (comparez tome III Af.-L., p. 3 18). Au reste, le sens ne peut-il pas
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D*iin désert inhabité : 40
Tout père frappe à côté^*.
Qu^arriva-t-îl ? Notre engeance
Prit pied sur *^ cette indulgence.
Tout rOlympe s*en plaignit;
Et Fassembleur de nuages^ 4 S
Jura le Styx^, et promit
De former d^autres orages :
Ils seroient sûrs'^. On sourit;
être aofti « le circnit, les entonrt » du d^rt, une forêt par ex* pie ? Quant au tenne « désert, » il ne désigne pas nécessairement nn lieu ouvert, et rien n*empèche de n*)r attacher dans ce Ters, comme d'ailleurs 7 oblige presque l'épitbète îahaBUé^ que son sens étymologique, de c lieu abandonné, où il n'y a pas d'hommes, a
i3. c N'oublions pas, dit Chamfort, de remarquer on tcis charmant :
Tout père firappe à côté.
Mais la Fontaine a tort de rerenir sur cette idée, et de dire, huit
Ters après :
On lui dit qu*il étoit père;
ce dernier Ters ne peut faire aucun effet après l'antre, a La reprise de l'idée n'a rien qui choque; elle est amenée très-logiquement par le Ters 41, et fait une bonne et toute naturelle liaison. Cest comme si les Dieux disaient : c SonTenes-Tous que Totre main paternelle frappe à côté. »
S'appuya, se fonda sur
i5. Traduction littérale du composé vifiXf)Y*p<Tft qu'Homère donne sourent pour épithète à Jupiter.
16. Le français /irrer, de même que le latin juron, se constmit aTec un complément soit direct, comme ici et aux Ters 17-18 de la fable ni du livre XI, soit indirect et précédé de la préposition par, per, — On sait que jurer par le fleuTe ou marais infernal le Styx était le serment le plus terrible que pussent faire les Dieux :
Coeyti stagna alla vides, Stjrgiamque paladem^ Di cujus jurare timent et faiiere numen.
(ViBGiLB, tniide, liTre VI, Ters3a3-3a4*)
Ib ne se fonrToieraient pas : Toyez le Ters
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On lui dit qa*il étoit père,
Et qa'il laissât, pour le mieux, 5o
A quelqu'un des autres dieux
D'autres tonnerres à faire.
Vulcan" entreprit l'affaire.
Ce dieu remplit ses fourneaux
De deux sortes de carreaux^* : 55
L'un jamais ne se fourvoie;
Et c'est celui que toujours
L'Olympe en corps nous envoie;
L'autre s'écarte en son cours :
Ce n'est qu'aux monts qu'il en coûte; 60
Bien souvent même il se perd ;
Et ce dernier en sa route
Nous vient du seul Jupiter'*.
i8. Les éditions originales et les anciennes de 1678, 8a, 88, 1708 ont toutes la yieille finale on, que les textes modernes, contrairement à Taris de Boissonade, dans sa lettre plus d'une fois citée, ont changée en ain, à peu d^exceptions près ; Crapelet, Colincamp, M. Godefroy et, il Ta sans dire, MM. Marty-Lareaux et Panlj ont respecté le texte original. — Le nom rerient souvent dans les OBuvreâ et constamment arec Tancienne désinence : même en prose (Préface de la I" partie des Contes^ tome II M.-L,^ P* 5) t à la rime, an Ters 414 du conte it de la III* partie. Nous n*aTons tronrë qu'une fois Vukain^ au lirre I de Psyché^ p. i8x de l'édition originale (1669).
19. Le mot carreau f fréquent, au pluriel, chez les poètes, pour désigner la foudre^ signifiait, au propre, une flèche (d'arbalète) dont le fer avait quatre pans : de là son nom de carreau, anciennement qaaraij quarrel, quarrtau^ etc.
ao. Cest ce que dit l'une des phrases de Sénèque citées en tète de la &ble : Quare ergo id fuimen^ etc.
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FABLE XXI
IM FAUCON ET LE CHAPON
livré des lumières^ p. iia-ii3, Histoire du Faucon ei Je la Poule, — Bidpaf, tome II, p. 59-64, l^ Faucon et le Coq (royez aussi Benfej, tome I, p. aiS). — ^ Ysopet I, fkb. 56, de rOstoir (Autour) et du Chapon (en entier chez Robert, tome II, p. i65). -— A la suite des soixante fables d*Ugobardus de Sulmone (Anonyme de Nereiet], Dressler, dans son recueil dëjà cite ci-dessus, à la page a8, note i, donne (p. so4) un apologue d*un tour Tif, énergique, qu'il attribue à un autre auteur, et qui est intitulé de Capone et Jcàpiire^ qui a une grande analogie arec celui de l'Ysopet I. — Robert a aussi rapproché de cette fable celle du Renard et du Cbapon qui se trouTe dans le Dialogus creaturarum moralizatus de Nicolas de Pergame, de Gallo et Capone (n* 61, feuille f^ fol. 4 ▼• et 5 r« et t«), et dans la traduction française, du Cocus (sic) et du Chappon (feuille /*, fol. 1 1* et 3 f)x Un Coq et un Chapon habitaient la même bassecour. Un Renard dérore le Coq, mais a soin d'en conserrer la crête, et, la montrant au Chapon, il la lui offre et dit : « Descends, et je t'en couronnerai, et tu régneras sur les poules comme lui-même régnait sur elles, a Le Chapon se laisse tenter ; il descend et le R»* nard l'étrangle. Cet apologue, où le Chapon est nctime de son ambition, pourrait être plutôt comparé, comme il l'a été par M. Moland, à la fable n du livre I, où le Corbeau est Tictime de sa Tanité.
Chamfort remarque que « cette fable rentre un peu dans celle du Mouton, du Pourceau et de la Chèrre (royez ci-dessus, fable xii); avec cette différence, ajoute-t-il , que le Chapon est plus maître d'échapper à son sort. Il faut supposer que le Chapon s'enrôle de ' la basse-cour pour n'y plus rerenir, ce que pourtant la Fontaine ne dit pas. Au reste, elle est contée plus gaiement que l'autre.... Je tou* drais seulement que l'apologue finit par un trait plus saiUant. b
Une trattresse voix bien souvent vous appelle ; Ne vous pressez donc nullement :
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Ce n^étoit pas un sot, non, non, et croyez-m*en,
Que le chien de Jean de Nivelle^.
Un citoyen du Mans*, chapon de son métier*, 5
X. Au flojet du proTerbe
Ceft le chien de Jean de NÎTdle, H s'enfuit quand on l'appelle,
on lit au tome V des Écrits inédUs de Saint-Simon^ publiés par M. Faogère*, que a les deux fils, Jean et Louis, de la première femme (de Jean II de Montmorency), furent déshérites par leur père pour aToir suiri, malgré lui, le parti du duc de Bourgogne contre Louis XI, Il fit sommer Taîné inutilement à son de trompe, le maudit, le traita de chien ; et c*est de cet aine, Jean, seigneur de Nirelle, qu'est Tenu le prorerbe du ehien de Jean de Nirelle qui s'enfuit quand on l'appelle. » Telle est l'explication le plus communément adoptée. Quitard, après l'aToir donnée, un peu modiûètj dans son Dictionnaire des Proverbes (184*9 P* >>5*)36), en cite une du Dictionnaire de Trépoux*^ qui la modifie encore plus, puis une antre qui £iit Tenir le proTcrbe du jacquemart ou homme de fer placé au haut du clocher de la Tille de NiTcUe (Brahant méridional) et nommé par le peuple : « Jean de NiTelle. » Il finit ainsi son article : « La Fontaine paraît aToir cru qu'il s'agissait d'un Téritable chien lorsqu'il a dit : a Une trattresse Toix, etc. » Si, comme en effet il paraît bien, il l'a cru, il n'était et n'est pas seul à entendre ainsi la locution. Qui, dans le peuple surtout, n'y Toit un Trai chien ? La plaisanterie, du reste, est Tieille et a cours, appliquée au chien, ailleurs que dans notre langue; pour ne citer qu'un «xenqple, les Italiens disent : Far corne U can éPjÊriotto^ ehe chiamato ce la haite*^ « fiûre comme le chien d'Arlotto, qui, appelé, décampe. »
s. On sait que le Mans est célèbre par ses Touilles. Comparei les Plaideurs^ de Racine, acte III, scène m, Ters 71a et 713-714* — Pour citoyen^ Toyes p. i36, note 5.
3, Germez, qui, trop délicat ici peut-être, ne trouTe pas la plaisanterie « d'un excellent goût, » fait remarquer que « la Fontaine
m Pag» 118, Dmekés et comtis-pairies éteints, titre MonnfoaBitGT.
S Ce dietionnaire la tire de VÊtjrmologie.,.. des proverbes franeois àt Fleory de BeUingen (lÎTre 1, chapitre tu, p. 3o, la Haye, i656), dont Pexplicatioii se termine par ces mota qui rendent bien raison du sens du proTerbe : « Tant pina on Tappeloît, tant plna il se hStoit de courir et de fuir. »
• Battersela ^nÎTant, dit le Dictionnaire délia Cnucoy è partirsi injretta^ € a'ea aller à la hâte. »
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Étoit sommé de comparaître ^
Par^evant les lares" du maître, Au pied d*un tribunal que nous nommons foyer» Tous les gens lui crioient, pour déguiser la chose, « Petit, petit, petit ! » mais, loin de s'y fier, i o
Le Normand et demi* laissoit les gens crier.
aTftit dëjà fait dire à la ChauTe-sonris (lÎTre II, fable y, rers 9-10) :
Pardonnez-moi, . . .
Ce n^eit pas ma profession . »
Emplois analogues du mot métier aux livres IX, fable x, Ters Sa ; XI, fable m, yen 17; XII, fable ix, vers 34.
4. Il y a ainsi a comparaistre » et non, selon Torthographe du temps, « comparoistre », dans les deux éditions de 1678, et il 7 a de même un a, arec ou sans /, dans plusieurs autres anciens textes, pour rimer arec « maistre a ou a maître ». Celui de 1719 a a comparoitre a. «^ a Une sommation de comparaùro faite à un cbapon qu*on appelle pour le mettre à la broche, un foyer qui devient un tribunal érigé parnlevaMt les lares^ ce style nous semble bien relevé, dit Tabbé Guillon, pour un aussi petit objet, a C'est précisément ce sérieux qui est ici plaisant : il rappelle à Nodier Dandin, dans les Plaideurs de Racine, jugeant le chien Citron (acte III, scène m). La Fontaine excelle en ce genre. L'abbé Guillon a oublié d'ailleurs que ce chapon est a un citoyen du Mans, a
5. Les dieux domestiques. Ce mot du style noble, déjà tu cidessus, fable IX, vers a, est, comme nous venons de le dire, bien à sa place ici avant la sérieuse expression de a tribunal, a
6. a Les Normands sont rusés, dit Geruzez : que sera-ce qu'un Normand et demi ? » Les Manceaux partagent, chez nos vieux poètes et dans Topinion populaire, la réputation de finesse et de ruse qu'on a faite aux Normands*. Comparez un passage, significatif dans le même sens, des Mémoires de Saint-Simon, tome III (1881), p. 199 et note a, et une double citation de Guy Patin ajoutée à
« Fleury de fiellingen, dans son Éljrmologie des proverbes (p. i34), que nous venons de citer, reat qu'on inteq)rète tout autrement ces mots : « qu'un Manaeau ▼ant un Normand et demi. > « Cela se doit entendre, dit-il, en valeur, et non pas en méchanceté, • et il donne deux curieuses explications, entre les* quelles il parait nous laisser le choix. L'une est que les termes Manseau et Normand désignaient certaines pièces de monnaie ; Tautre, « qu'un Manseen valoit un Normand et demi en générosité, » c'est-à-dire en vaillance, d'après ce qui précède. Quitard, p. 5ao, répète cette double explication.
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« Serviteur^, dîsoit-il; votre appât est grossier :
On ne m*y tient pas, et pour cause. » Cependant un Faucon sur sa perche ' voyoit
Notre Manceau qui s'enfuyoit. i5
Les cbapons ont en nous fort peu de confiance,
Soit instinct, soit expérience*.
Celui-ci, qui ne fut qu'avec peine attrapé, Devoity le lendemain, être d*un grand soupe, Fort à Taise en un plat, honneur dont la volaille ao
Se seroit passée aisément, L*Qiseau chasseur lui dit : « Ton peu d'entendement Me rend tout étonné**. Vous n'êtes que racaille", Gens grossiers, sans esprit, à qui l'on n'apprend rien. Pour moi, je sais chasser, et revenir au maître. a 5
Le vois*tu pas à la fenêtre ?
Il t'attend : es-tu sourd? — Je n'entends que trop bien. Repartit le Chapon ; mais que me veut-il dire ? Et ce beau cuisinier armé d'un grand couteau ?
cette note, p. 544 ^^ même tome III. — Quant au tour, fort expressif, c*est le même que dans la locution : A fripon, fripon et demi.
7. C*est, avec ellipse, la même locution qu'au vers i5 de la faible xra du livre VII : royez ci-dessus, p. 194 et note 4.
8. Mêmes mots, dans l'ordre inverse : « Sur la perche un faucon, » au conte v de la III* partie, rers 93.
9. Pour avoir tu le traitement subi par plus d'un de ses pareils : rojez ci-après les rers 34-36. — a Cela est plaisant, dit Chamfort au sujet de ce vers et du 19' ; et le Chapon qui
Deroit, le lendemain, être d'un grand soupe ! »
10. a Le discours de l'Oiseau chasseur, remarque Nodier, est du ton superbe qui convient à l'ami du maître, et la ranitë d'une demi-éducation y est exprimée avec une vérité incomparable. » — Dans Ysopet I (voyez la notice), l'Autour exprime, mais avec politesse, le même étonnement.
11. Ce mot exprime, dit Littré, un degré au-dessous de canaille. Il est appliqué dans le livre IV, fable vi, vers 33, à la plèbe des Rats.
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Reviendrois-ta pour cet appeau^'? 3o
Lais8e*moi fiiir; cesse de rire De riadocilité qui me fait envoler*' Lorsque d*an ton si doux on s'en vient m'aj^ler.
IS ta Tojois mettre i la broche
Tons les jours autant de faucons 55
Que j'y vois mettre de chapons *\ Tu ne me ferois pas un semblable reproche. » .
II. Appttm déngne propremqit soit an cn^n lemiit k imiter le cri des oiteans, toit un oîicfta même dreiié pour attirer les aatret. Prendre le mot dans son sens primitif Rappel s*acGommodenit parfaitement an sens de ce passage : Toyez le dernier exemple cité par Littrë k THistorique de son article Âpphau.
i3. Poor cette ellipse de mê derant on infinitif r^éehi dépendant de fw€^ Toyea les dirers Letùfwê de la Collection, à l'artiele EuzpSB dans Flntroduetion grammaticale.
14. Dans Ysopet I, le même motif est allëgaë, mais a-reo compassion :
Le Chapon dit : « Fai grant angoigne {anmtse) Quant rois de mes fireres la poigne (peiae). a
— Dans la fable analysée par Benfey, à Tendroit cité dans la notice : « Je n'ai pas encore tu rutir de faucon, dit la Poule (substituée dans cette version an Chapon), ni à la broche, ni dans la poêle. »
LB CHAT BT LB RAT
A la page 608 du Speeimen sapîentm Indorum veterum du P. Poiusines (Rome, 1666 : Toyez ci-deMus, p. 146 et 184)1 on lit, dans la Tiu* dissertation, Tapologue du Chat et le Hat. C'est probablement là qne la Fontaine l'a pris, comme plasieurs autres (livre X, fables XI, XII et XT ; voyez en outre les notices des fables x et xti du livre Vil). La fable est aussi dans la traduction grecque par Siméon Seth, publiée, avec version latine, à Berlin, en 1697, par Stark, et mentionnée plus haut, p. i83, note 9 (Spécimen sapientm Indorum peterum^idest^ liber ethico-politicus pervetustus^etc,^ p. 383- 893). £Ue est donnée également par Cardonne, continuateur de Galland, dans les Contes et fables indiennes de Bidpai et de Lokman^ 1778, tome m, p. 62-91, sous ce titre : Histoire du Rat et du Chat; par Doni, la Filosofia morale (Trente, 1594)9 fol. x43; et par Malespini, livre II, nouvelle 91, Discorso gustepole di un Topo ed un Gattone selvatico, — M. Loiseleur Deslongchamps (p. 66, note i) fait observer que l'existence du Spécimen sapientim (de 1666) a pu être révélée à notre fabuliste par les détails que le docte évèque Huet, dans sa Lettre sur rorigine des romans^ donne sur la version grecque de Siméon Seth et sur la traduction latine du P. Poussines. Dans les Deux livres de Filosofie fabuleuse de Pierre de la Rivey (Paris, iSyy) se trouvent les mêmes fables que dans le Spécimen; « mais, ajoute Loiseleur Deslongchamps, Texamen de cet ouvrage m*a convaincu que la Fontaine n*y a pas puisé, d — Une autre source orientale où il n*a pu puiser non plus (elle était alors inconnue de l'Europe), mais curieuse â signaler, c'est le vaste poëme sanscrit le Mahdbhdrata^ où le même sujet est traité (an livre XII, stances 4980 et suivantes) de la manière la plus raffinée, comme dit M. Albrecht Weber (JnJUehe Studien, tome III, p. 846-347), par on subtil et madré politique indien.
« Le résultat de cette fable n'est pas une leçon de morale, remarque Cbamfort, mais elle est un conseil de prudence, et cette
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pradence n*a rien dont U morale soit hleatét. Ainsi Tapologue est tràs-bean. » — Quelques traits, quelques pieuses et mielleuses paroles du Chat rappellent à diTers commentateurs le Tartuffe de Molière, et en outre, à M. Taine (p. 129), le Joseph Surface de Sheridan (Toyez, ci-après, les notes 9, ii, i5, 17).
Quatre animaux divers, le Chat Grippe-fromage, Triste-oiseau le Hibou, Ronge-maille le Rat\
Dame Belette au long corsage ',
Toutes gens * d'esprit scélérat, Hantoient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage. 5 Tant y, furent, qu'un soir à Tentour de ce pin L'Homme tendit ses rets. Le Chat, de grand matin,
Sort pour aller chercher sa proie.
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voie Le filet ^ : il y tombe, en danger de mourir; xo
Et mon Chat de crier; et le Rat d'accourir^,
I. Ce sont là de Traies ëpithètes à la façon d*Homère, comme le remarque M. Taine (p. 3o3-3o4), et particulièrement, ajouterons-nous, de Ronsard, qui en cela imite Homère. La troisième rerient comme nom propre, au vers Sg, et cinq fois dans la fahle xt do livre Xn, aux vers xos, loS, 117, ia5, i3i, dont le premier est :
Rongemaille (le Rat eut à bon droit ce nom).
A tous ces Ters, Rongemaille^ sans trait d^union, dans les textes originaux. — « Le triste oiseau » désigne déjà le Hibou, non comme nom propre, au vers 6 de la fable xrin du livre V.
s. Vojrez ci-dessus, p. 186, note 11. Pour le mot corsage ^ comparez le conte iv de la III" partie, vers a85, le vn« de la IV* partie^ vers 37, et le vers a de VÉp^re au Boipour iMlli. fifalherbe a dit, dans VOiiê à Monsieur le grand éeujrer de France :
Achille étoit haut de corsage;
et Ménage, à propos de ce vers, fait cette remarque : « Ce mot est vieux, mais il est beau, et je ne sais pourquoi on ne s*en sert plus, s
3. A remarquer, devant le mot gens^ ce féminin, conforme an reste à la règle, d*un adjectif qui n'exprime pas qualité, mais nombre.
4. « Ce rejet, dit très-justement Geruzez, dérobe, pour ainsi dire, le filet, comme les derniers traits de V ombre qui le couvre. »
Voyez la note sur le vers 36 de la fable x du livre VIII
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I/ttn plein de désespoir, et Tautre plein de joie ; n voyoit dans les lacs ' son mortel ennemi.
Le pauvre Chat dit : « Cher ami,
Les marques de ta bienveillance i S
Sont communes en mon endroit^; Viens m^aider à sortir du piège où Tignorance
M*a fait tomber. Cest à bon droit Que, seul entre les tiens, par amour singulière*, Je t*ai toujours choyé^, t'aimant comme mes yeux**. %o Je n*en ai point regret, et j^en rends grâce aux Dieux.
J*aIlois leur faire ma prière, Comme tout dévot Chat en use les matins *^
6. Las^ dans les deux textes de 1678, dans ceux de i68a et de 1688; iof*^ dans celui de 1708; même orthographe, /a/, aux ▼ers 39, 4'» 46 de la fable n du lÎTre IX. Dans d'autres fables, les éditions originales ont soit lacsy soit laqs,
7. A mon égard, a Remarquons qu*il feint d*aToir déjà reçu du Rat plusieurs serrices. Il sait qu*on est porté à faire du bien à ceux auxquels on en a déjà fait. » (Chamfort.)
Comparez la plupart des Lexiques de la Collection
9. c On ne saurait peindre avec plus de naturel T hypocrisie du Tartuffe, dit Tabhé Guillon. Comme Fintérât le rend affectueux et tendre ! Ce n*est pas assez dire qu*il Tait aimé : a Je t'ai toujours c choyé, a L'expression.... a quelque chose de plus naïf; elle indique un soin plus délicat, plus recherché. » — Vojex au conte xti de la II* partie, irers 187.
10. Pour cette locution familière, si expiessire, Toyes l'exemple de Voltaire que Littré joint an nôtre, à l'article CEu., i*. Cest une comparaison bien Toisine de celle qui se lit plusieurs fois dans la Bible, arec l'idée de « garder a, euttodire^ servttre^ par exemple au psaume xti, verset 8 : A resUtentibu* dexterm tum cusîodi mm, ui pupUiam oettU,
11. Ici encore, ne semble-t-il pas, selon la remarque de Nodier, qu'on entende Tartuffe faisant montre de sa charité, comme le Chat de sa dévotion :
Si Ton rient pour me Toir, je Tais aox prisonniers Des aumônes que j'ai partager les deniers?
(Acte m, scène n, rers 855-856.)
— Voyez ci-destas, p. 188, la note 90 de la fable xti dn lin« VII.
3a6 FABLES. [r. zxn
Ce réseau me retient : ma vie est en tes mains ; Viens dissoudre^* ces nœuds. — Et quelle récompense i5
En aurai-je ? reprit le Rat.
— Je jure éternelle alliance
Avec toi, repartit le Chat.
Dispose de ma griffe, et sois en assurance : Envers et contre tous je te protégerai, 3o
Et la Belette mangerai
Avec répoux de la Chouette^* :
fls t*en veulent tous deux. » Le Rat dit : « Idiot ! Moi ton libérateur? je ne suis pas si sot. »
Puis il s*en va vers sa retraite. 3 S
La Belette étoit près du trou.
Le Rat grimpe plus haut; il y voit le Hibou : Dangers de toutes parts ; le plus pressant remporte. Ronge-maille retourne au Chat, et fait en sorte Qu*il détache un chaînon, puis un autre, et puis tant 40
Qu*il dégage enfin Thypocrite.
L'Homme parott en cet instant ; Les nouveaux alliés prennent tous deux la fîiite. A quelque temps de là, notre Chat vit de loin
19. C'est le latin <£j/0/r0re, « défaire, détacher, briser. » « Parfois, dit M. Martjr-Layeaux à propos de cet endroit, la Fontaine, remontant à la source étymologique, rend aux mots des acceptions qui ne sont point consacrées par Tusage » {Etsai sur la langue de la Fontaine, p. 44)*
i3. En faisant du Hibou « Pépoux de la Chouette, » la Fontaine donne trè»-légitimement au premier de ces noms, qui, en zoologie, désigne un oiseau d'un autre genre que le second, la valeor pins étendue d'oiseau de proie nocturne (voyes Littr^ qu'il aTait de son temps et qu'il a gardée. Un commentateur très-lettré de Mathnrin Régnier, Cl. Brossette, nomme la chouette, a la femelle du hibou, a dans sa note sur le vers 5o de la satire xn (Londres, 1719, iii-4*t p. 199)* Au reste, le poète se donne, en ce genre, pleine liberté : s'il y arait ici licence, elle ne serait rien en comparaison de ceUe de la fable vn du lirre IX où le Rat devient mari de la Souris.
r. xxnj LIVRE TIII. 327
Son Rat qui se tenoit à Terte ^* et sur ses gardes : 45 c Ahl mon frère'*, dit-il, viens m*embrasser ; ton soin'*
Me fait injure : tu regardes
Comme ennemi ton allie.
Penses-tu que j*aie oublié
Qu*après Dieu je te dois la vie '^? 5o
— Et moi, reprit le Rat, penses-tu que j*oublie
Ton naturel ? Aucun traité Peut-il forcer un Chat k la reconnoissance?
S*a88ttre-t-on sur Talliance
Qu*a fiedte la nécessité? » 5S
14. Telle est rorthognphe des premièret ëditiom; e*est la eonpe italienne, mit eria^ qui signifie ii k ou tor la c6te, réminence ; > d*où la loeation : store aiP trta^ c te tenir tor iei gardée. » Reli éerit ainei le mot dans let Mémobw antographet (tomes II, p. 3gS ; ni, p. 66, 96); de même Saint-Simon (tome III, p. 3i3, édidoa de 1873), sans parier des anteurs plus anciens, Rabelais, Montaigne, etc.
iS. Le Renard dit de même au vieux G>q (fid>le zr du livre II,
vers i3-i4) :
Et cependant viens recevoir Le baiser d*amonr fraternelle ;
et il loi donne aussi, an vers 3 de la même ftble, le nom de frère, comme Tartoffe à Orgon ches Molière (acte III, scène vi, vers 1074)*
i6. Ta défiance, ton inquiétude, en latin curm,
17. c Ainsi, dans Sheridan, dit M. Taine (p. 119), Thypocrite anglais, Josepb Surface, se surprend à fiiire de grandes phrases devant son ami Snake. A force de prêcher, on finit par ne plus pouvoir parler qu'en sermons. »
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FABLE XXIII
LB TORRENT ET LA RIVliRB.
Abstemius, fab. ê», de Riutîco amnem trûtuituro, — Fable» ësopiquet de Camerarius, fab. agi, Amnium sileitiia, — Haudent, a* partie, fab. 66, ^cm Ruttieque sondaitt le fonds itun fletute qui (sic) pouioit poster. — Detmaj, fab. 4i ^ T&rremi ou F humeur mélsMeth' Uque et la Gaillarde,
Mythologia sssopiea l9eveUtiy p. 537.
Dans lea quatre fables latines et françaises que nous Tenons de citer, il s*agit d*un paysan qui, plus avise que notre rojagenr, cboisit, voulant passer une ririère à gué, Tendroit où elle est le plus brujante : Quam tuiiiu^ lui fait dire Abstemius, clamasU aquis quam quietis et silentièus vitam nattram credere potsumusl
Le sujet allëgorique de Papologae et raf&bulation sont ainsi rendus dans un distique de Denjs Caton (livre IV, chapitre m) :
Demiuos suùmo et taeitos vitare mémento :
Quùd flumen taeitum est^ forson latet nkius unda.
Cbamfort trouve que a la fable serait meilleure, c'esl-à-dîre, la véritë que Fauteur veut établir mieux démontrée, si le voyageur, ayant le choix de passer par la Rivière ou par le Torrent, eût préféré la Rivière ; » il est vrai que lui-même ajoute aussitôt : a Cela peut être ; mais il en résulterait que la faUe est bonne, et pourrait être meilleure. » Meilleure? en quoi et comment? Pour Tunique vérité que le fabuliste veut établir, n*est-il pas indifférent qu*il y ait, pour le passage successif des cours d*eau, choix ou nécessité? « Voyez, dit ensuite plus à propos Tannotateur, comme la Fontaine varie ses tous ; voyez comme il monte, comme il descend avec son sujet. Opposez à cette peinture du Torrent celle de la Rivière, huit ou dix vers plus bas. Remarquons aussi ce trait de poésie du voyageur qui va traverser,,,.
Bien d'autres fleuves que les nétres (vers a3-a3). »
L*abbé Guillon fait, de son côté, ressortir avec josteste, bien
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qa'un peu longuement, la beauté de cette double peinture et Teffet de cette opposition.
Avec grand bruit et grand fracas
Un Torrent tomboit des montagnes^ :
Tout fuyoit devant lui; l'horreur suivoit ses pas;
n faisoit trembler les campagnes.
Nul voyageur n'osoit passer 5
Une barrière si puissante :
Un seul vit des voleurs' ; et, se sentant presser*, Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. Ce n'étoit que menace et bruit sans profondeur* :
Notre homme enfin n'eut que la peur. i o
Ce succès lui donnant courage, Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours,
I. C*eit, chez Lucrèce (livre V, vert 944~945), le .... Montibtu e magnit decursus aqual^
que le poète latin nous montre, sous un autre aspect, faisant non fuir, mais accourir (pour y ëtaneher la soif) :
CUr^ citât Uue sUientia smcla ferantm,
9. i Un voyageur seul^ isole, dit Geruzez. Ellipse un peu forte. » Trop forte, faut-il dire, et, à notre avis, impossible, si on la veut laîre entre un et #««/, et non après seul; le sens est « Un seul voyageur », et le sujet ainsi complété est opposé à c Nul voyageur » du vers 5. C'est comme s* il y avait : Il n'y eut qu'un seul voyageur qoi, voyant des voleurs, et se sentant presser, osa traverser le torrent. L'irrégularité du tour est d'avoir fait de l'idée accessoire, explicative : e voir des voleurs, » la dépendance immédiate et principale du sujet.
3. Au vers i d'une épigramme intercalée, sous le n« x, dans les contes de la III* partie, il y a un remarquable emploi de ces mots, signifiant, à eux seuls et sans complément : « se sentant presser de la mort, près de mourir. >
4. Canem timidum vtkementius latrare quam maniera; altissimm qim* que flumina minime sono labi^ dit Cobarès à Bessas dans Quinte- Curoe (livre VII, chapitre iv).
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n rencontra sur son passage
Une Rivière dont le courS| Image d*un sommeil doux, paisible, et tranquille ', i s Lui fit croire d^abord ce trajet fort facile : Point de bords escarpés, un sable pur et net.
Il entre ; et son cheval le met A couvert des voleurs, mais non de Tonde noire* :
Tous deux au Styx allèrent boire ; »o
Tous deux, à nager malheureux, Allèrent traverser, au séjour ténébreux,
Bien d'autres fleuves que les nôtres^.
Les gens sans bruit sont dangereux :
n n'en est pas ainsi des autres*. ts
5. Ce ren n doux et ai coulant en rappeDe on de Vii^e, où une autre limilitude, ënergicpie entre toutes, est appliquée à Tobjet même de celle-ci, le sommeil :
Dttleù et ûlia qmet placiimfue tindUima mortt.
{Améide^ livre VI, vers 5ii.)
6. JVmt équivaut de même à infenud dans rexpresMon « noir rirage, » au vers m du conte toi de la IV* partie et dans le vers cite plus haut, p. Sg, note 6.
7* L*Aoliéron, le Cocyte qui s'y jette, le Phlégéton, sans parier du Styx, nommé au vers ao, qui entoure neuf fois, dit Virgile (Géoi^ ^UM, livre rV, vers 480, et ÉméUU^ livre VI, vers 439), « le séjour ténébreux, » ni du Léthé, ni de TÉridan des Champs Élysées (ÉnMê, Uvre VI, vers 659).
8. On peut rapprocher cette fable, pour la morale, de la v* du livre VI, U Cochet^ U Chai^ et U Souriceau, — Bonnes aussi à comparer sont les morales des îfabulistes nommés dans la notice. Voici d*abord les deux françaises :
La fable prinse au moral sonne
Qu'on doibt plus craindre la menace
D'une doulce et saincte persome
Que d'une qui beaucoup menace. (Hânonr.)
— Oesmay se sert comme la Fontaine du mot kmii ;
L'ennemi le plus redoutable N'est pas toujours celui qui fait le plus de bruit.
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— AlMtemîiis, après IVxolamation do Paytan, s'appliqnant aux eaux mêmes (royez la notice), interprète Tallégorie en ces termes dans son afTabulation : Hac admonemur fabula ut mima vertosos et mùtaees quamquietos extimescanuu, — Camerarius confirme la leçon par on exemple historique : Non esse periculum fabula doeet a cla^ mmtoribus et minaeibus^ sed a mussUantibus et taeiturnis, Ctuarem etiam dieere eolîtum aeeepimuSy non metui a se jântonium et Dolabellam eorputemtai et rubieundos^ sed Cassu et Bruti maeiem et pallorem.
33a FABLES. [f. xzit
FABLE XXIV
l'Éducation.
Éiope, fiib. 9a, K6v€« (^i*7t P* ^3); fab. 894, àAm SxdXoaccc (Coray, p. aSy-aSS, sous deux formes, dont la seconde est empnintëe à Plutarque; nous en donnons on extrait). — Haudent, i" partie, fab. 74, Je Deux ChUms. — Le Noble, fab. 4, des Aiglomt et det petits Corbeaux, V Éducation*.
Hythoiogia tssopiea Nepeleti^ p. 164.
c Lycurgus.... prit nn iour deux ieones chiens nez de mesme père et de mesme mère, et les nourrit si diuersement, qa*il en rendit Ton gourmand et goulu, ne sachant faire autre chose que mal, et Pautre bon à la chasse et à la queste; puis un iour que les Lacedaemoniens estoyent tous assembles sur la place, en conseil de ▼ille, il leur parla en ceste manière : « Cest chose de très grande c importance, Seigneurs Lacedaemoniens, pour engendrer la Tertn « au cœur des hommes, que la nourriture, l*accoustumance et la a discipline, ainsi corne ie tous ferai voir et toucher au doigt tout € à ceste heure. 0 En disant cela, il amena deuant toute Tassastance les deux chiens, leur mettant au deuant un plat de soupe et un Heure rif. L*un des chiens s'en courut incontinent après le Heure, et Tautre se ietta aussi tôt sur le plat de soupe. Les Lacedaemoniens n*entendoyent point encore où il Touloit Tenir, ne que cela Touloit dire, iusqnes à ce qu'il leur dit : c Ces deux chiens « sont nez de mesme père et de mesme mère; mais ayans este « nourris diuersement, Tun est deuenu gourmand, et l'antre chasc seur. s (Plutarqub, Comment il faut nourrir les enfans, tome I, p. 5, des Œuvres morales^ traduction d'Amyot. Voyez ibidem^ Us Dits notables des Laeedsgmoniens^ p. 694-695.]
La même idée a fourni à Fénelon le sujet d'une de ses plus joHes fables (la 39*), les Deux Lionceaux (tome XIX des OEu^res^
I .• Notre auteur, comme l'on Toit, s'est contente de ce mot abstrait pour titre de sa fkble : comparez les titres des imbles iy et xxx de ce liTre et de la fable xi du livre IX.
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p. 7$). — Dam la fable 99 d'Éiope, imitée par Haudent, le Chien qui chaMe se plaint que celui qui reste à la maison partage arec lui le gibier qu*il n*a pas pris : « Ne t*en prends, lui répond celui-ci^ qn*à notre maître qui ne m*a pas appris à travailler, mais à manger le traTail d^autmi, » ibv èiais6vr\'i {U(ifou hi où irovtfv (xe tô{$aÇsVy éiiJJk sôvopc dXXoTpCoo; loOisiv.
Ghamfort considère la fid>le de VtductUion comme c nne des meillenres de la Fontaine. » La morale surtout lui en semble excellente, c Sans croire, dit-il, comme certains philosophes, que la nature partage également bien tous ses enfants, il est pourtant certain que c*est réducation qui met entre un homme et un autre l'énorme différence qui i^j trouve quelquefois : c*est d'ailleurs une opinion que Ton ne saurait trop répandre, parce qu'elle est le meilleur mojren d'encourager les réformes que Ton peut faire dans l'éducation, réformes sans lesquelles il est impossible de changer les fausses opinions et les mauvaises mœurs. • — Voyez les allusions que Mme de Sévigné fait à cette fable, dans trois lettres de 1679 et une de 1689, tomes VI, p. 3o, iio et ii5, et IX, p. 939.
Larîdon et César, frères dont Torigine
Venoit de chiens fameux, beaux, bien faits, et hardis,
A deux maîtres divers échus au temps jadis,
Hantoient, Tun les forêts, et Tautre la cuisine*.
Ils avoient eu d'abord chacun un autre nom; 5
Mais la diverse nourriture' Fortifiant en Tun cette heureuse nature. En Tautre raltérant, un certain marmiton
Nomma celui-ci Laridon *.
s. Dans les deux textes de 1678 ce vers a cette construction, incorrecte après ce qui précède :
L'un hantoit les forêts, et l'autre la cuisine ;
mais elle est corrigée dans VErraia^ et là telle que nous la donnons.
3. Au sens d* c éducation », qu'a de même le mot grec correspondant rpo^p^. Voyez la citation de Plutarque dans la notice, et la plupart des lexiques de la Collection.
4. Nom tiré de larldum^ vieille forme du mot latin lardum^ « lard d ; ou plutôt c'est laridum même, écrit et prononcé à la française.
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Son frère, ayant couru mainte hante aventure, lo
Mis maint cerf aux abois, maint sanglier' abattu, Fut le premier César* que la gent chienne ait eu. On eut soin d'empêcher qu'une indigne maltresse Ne fit en ses enfants dégénérer son sang. Laridon négligé ^ témoignoit sa tendresse 1 5
A l'objet le premier passant.
n peupla tout de son engeance :
Toumebroches* par lui rendus communs en France Y font un corps à part, gens fuyants' les hasards.
Peuple antipode** des Césars. ao
5. SangiUr de deux •jUabei, soÎTant Tuiage constant de la Fontaine, qui était encore l'usage le plus ordinaire, bien que déjà on commençât à faire de trois ce mot et quelques autres : ouvrier^ èoueUerf etc., comme s'en plaignait Desmarets, dans la préface de son Clofit, y oyez liTre II, fable xix, Ters 4, et, dans ce lÎTre-ci, fable xxTn, Ters i8 et 3o. Nous trouvons cette même mesure, jusqu'à dix fois, dans le poème d^Jdonls (vers 189, !i4o, etc.), et en outre au tome V M,-L,j p. i3i. On prononçait sans doute sangU ou plntAt taniié, comme dans le Beny ; c'est ce que dit Littré, qui cite à l'Étymologie et à THistorique de l'article Sasouxe des exemples arec les finales archaïques ou dialectiques lez, lé^ loi.
6. Toujours le même art de rderer les sujets : on sait que le nom du dictateur Jules César devint, après lui, celui des premiers empereurs romains, puis des héritiers présomptifs de l^Empire, et qu'il s'est conserré dans le mot allemand KaUer, c empereur ».
7. Dans les allusions de Mme de Sévigné que cite la notice, la seconde et la dernière se rapportent à ce vers i5.
8. c H est plaisant, dit Chamfort, d'avoir supposé que nos chiens appelés tourne-broches viennent de cette belle origine, comme d'avoir fiiit honneur au marmiton du surnom de son élève. » — Le mot « toumebroche », chien qu'on mettait dans une roue pour tourner la broche, est aussi dans la fable xvn de Fénelon (tome XIX des Œuvres^ p. 53).
9. Nous avons cet accord, malgré le régime, dans les anciennes éditions, sauf celle de 168), qui a, selon la règle actuelle, a fuyant».
10. Littré, avec cet exemple d' « antipode, » au figuré, n'en donne que deux autres, l'un de Molière, l'autre de Fénelon, ajant tons deux, ce qui est remarquable, le même complément : c de la
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On ne suit pas^^ toujours" ses aïeux ni son père : Le peu de soin*', le temps, tout fait qu'on dégénère : Faute de cultiver la nature et ses dons, Oh ! combien de Césars deviendront Laridons '^ !
nîton. 9 Mme de Sërignë dit aa tome VII, p. aSg : «c l'antipode de notre beeu-père. »
II. On ne marche pas toujours sur les traces de, on n*imitepas, an sens du latin tequi^ dans cet hémistiche de Virgile :
Sequitur quo* cetera puhes,
[tftéidey livre V, vers 74.)
Même acception, avec nn nom de chose pour complément, au Ters 34 de la fable xrr de ce lirre (p. i83 et note 16).
la. « Pas toujours a : c'est une exception, dont nous verrons que Fauteur ne tient pas compte quand il nous dit, comme maxime ^nérale, Ters 48 de la Isble ni du Mwrt IX :
On tient toujours du lieu dont on vient.
yojtSL la note sur ce vers.
i3. Le dé&ut de soin, de culture, negiigentiaf il a dit au vers i5 : « Laridon négligé ».
14. Chamfort trouve ces quatre derniers vers « parfaits. » — Voyez la même idée appliquée aux chevaux dans la satire v de BoileaUy vers 3a-35. — Horace a exprimé admirablement la force du sang et les denx effets contraires de l'éducation dans l'ode iv du livre IV, vers «9-36 :
Fortes creaniur fortîhut et honîs; MUt injuçends^ est in equis, patrum Fartus; neque imhellem féroces Progenertmt aquUst couimham»
Doctrina sed çim promopct insîtam^ Mectique cttltus peetora roborant; .
Vtcumque defeeere mores^ Dedeeorant hene nota eûlpm.
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FABLE XXV
LES DEUX CHIENS ET L^ÀllE MORT.
Ésope, fab. S07, Kûvtc Xipbi&rcoooat et Mhtot xa\ ^v^p (Gonjr, p. i33 et i34). — Phèdre, Ut. I, fab. so, Cana fameilei. — Marie de France, fab. 49, dou Leu qui euida de la Ijtne ce fust wê Four^ maige,
Mfthologia msopiea Nevelefi^ p. 9$8, p. 4ot«
Dans la fable de IMarie de France, un Loap Toit la lune qui le reflète dans une mare et il la prend pour un fromage : il boil tant, pour chercher à Tatteindre, qu*il se fait crerer comme lea Chiens de la Fontaine*
Dans les Avaddnas ou Contes et apologues indiens^ traduits du chinois par Stanislas Julien, se troure (tome II, p. 3o-3i) un apologue intitule r Somme et la Perle : de ceux qui déploient tous leurs efforts^ qui a quelque analogie arec notre fable, à cette diff(érence près que dans le conte indien les efforts sont récompensés au lieu d*être punis. U est Trai qu*il s*agit pour THomme de retrourer ce qu*il a perdu et non, comme pour les Chiens, de s*emparer d*une proie ardemment couToitée.
Le prologue de cette fable, que Cbamfort trouve excellent, a bien pu être inspiré à la Fontaine par le passage suivant de Charron : c La foiblesse humaine se monstre richement au bien et au mal, en la vertu et au vice ; cVst que Thomme ne peust estre, quand bien il voudroit, du tout bon njr du tout meschant. U est impaissant à tout.... L^on ne peust faire tout bien, ny exercer toute vertu : d*autant que plusieurs vertus sont incompatibles, et ne peuvent demeurer ensemble, au moins en un mesme subject.... Bien souvent Ton ne peust accomplir ce qui est d'une vertu, sans le heurt et offense d'une autre vertu, ou d'elle -mesme : d'autant qu'elles s'entre-empeschent ; d'où vient que l'on ne peust satisfaire à l'une qu'aux despens de l'autre. 1 (De la Sagesse^ livre I*', chapitre tv, de la première édition; livre I*', chapitre xxxix de l'édition donnée par Amaury Duval dans la Collection des moralistes français ^ Paris, Chassériau, i8ao, tome I, p. aSo et i5i.) Quant à
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la fable en elle-même, Chamfort la troure bien médiocre, a La Fontaine a beau dire, ajoute-t-il, que chacun est sot et gourmand, il ne Test pas au point de donner la moindre vraisemblance à cet apologue. Il était aisé d^établir la même morale sur une supposition moins absurde, d Sans doute; mais ne dirait-on pas, à lire cette critique, que notre auteur a inventé le sujet? Il Fa puisé dans ce commun trésor de fables, de proverbes, qu*on a nommé c la Sagesse des nations, 9 où au bon, à Texquis, au très-fin se mêlent, quant à Temblème, à la fiction allégorique qui revêtent la morale, le médiocre, le grossier, le mauvais, disent avec raison les délicats, mais un mauvais qui d'ordinaire a le mérite, fort réel, en ce genre de leçons, de les présenter sous une forme très-frappante. L' c excellent prologue » appliqué à Vahturde supposition^ forme avec elle un ensemble qui certes agrée plutôt qu'il ne choque.
Les vertus devroient être sœurs.
Ainsi que les vices sont frères.
Dès que Tun de ceux-ci s^empare de nos cœurs, Tous viennent à la file ; il ne s'en manque guères : Tentends de ceux qui, n'étant pas contraires, 5
Peuvent loger sous même toit^ A regard des vertus, rarement on les voit Toutes en un sujet éminemment placées Se tenir par la main sans être dispersées. L'un est vaillant, mais prompt; l'autre est prudent, mais Parmi les animaux, le chien se pique d'être [fix>id.
Soigneux, et fidèle à son maître*;
Mais il est sot, il est gourmand :
Témoin' ces deux matins qui, dans l'éloignement,
I. C'est la pensée ainsi rendue par Sénèque dans Pexpressive sentence (épftre xcv, $ 3a) : Nullum uUra se manet vitium^ « aucun vice ne demeure en lui-même, ne se borne à lui-même, » et qu'il fait suivre de ^exemple : In avariiiam iuxuria prmceps est,
a. L*éloge seml^le insuffisant; mais il faut songer qu'il ne s'agi| que des qualités méritant le nom de « vertus >.
3. Invariable, adverbialement. Le mot revient ainsi p. 35o, vers 5o, p. 393, vers 46, et à la fable vii du livre XI, vers 3o.
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yireat nn Ane mort qui llolUMt sur les ondes. i s
Le yent de plus en plus Téloîgnoit de nos Chiens. « Ami, dit Fiin, tes jeux sont meilleurs que les miens : Porte on pea tes regards sur ces plaines profondes^ ; J*j cn»s Yoîr qoelqne chose. Est^^e anbœaf, nn cheYal?
— Hé ! qn^inipeiCe quel animal? ao
Dit Ton' de ces matins; Toilà toiqoiirs cmée*. Le point est de TavcHr' ; car le trajet est grand, El, de plus, il nous fiiut nager contre le vent*. BuTons tonte cette eau ; notre gorge altérée En viendra bien a bout : ce corps demeurera a S
Bientôt à sec, et ce sera
ProTÎsion pour la semaine. »
Voilà mes Chiens i boire : ils perdirent Thaleine,
Et puis la vie ; ils firent tant
Qn^on les vit crever a Tinstant*. 3o
4. Ccft éfîdcmme&t à la mer que cette exprefsioii s*appli<pie, quelque amplifiée, que, par là, soit la sottise, surtout arec l'addition de hiemtàt du Ters a6 : rojez le rers 58 et la note i5.
5. N'j a-t-il pas là une distraction? Aprèa Pum da vers 17, Il fiindrait Poutre,
6. De qnoi fiûre curée. Voyez V Essai de M. Marty-Lareanx (p. ao), qui compare le Ters a8 de la fable xi du livre IV. — Dans le quatrain ccn de Benserade, ce n'est, modification peu ingénieuse, qn* « un gros morceau de pain, a
7. Ce qui importe, c*est de Paroir : Toyez le conte it de la m* partie, vers aoi et 34a.
Ce Ters semble en contradiction aTec le Ters x
Le Tent de plus en plus Téloignoit de nos Chiens.
L*anteur a certainement touIu dire, sans tenir assez de compte du sens usuel : a H nous fitut lutter contre le Tent; nous aTons contre nous le Tent qui éloigne Tobjet. a
9. Non pas « tout d^un coup, » comme Texplique Geruaez, mais sur place, c à l'instant, > c'est-à-dire dans le temps où ils bu- Talent, sans qu'ils eussent eu le temps de fiûre autre chose. C'est le latin iUico^ qui s'applique également au temps et à l'espace. L'expression française ne semble pas trèa^exaete, ni, par suite,
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L^homme est ainsi bati^^ : quand un sujet Tenflamme, L^impossibilité disparolt à son âme^^ Combien fait-il de vœux, combien perd-il de pas, S^outrant^^ pour acquérir des biens ou de la gloire !
« Si j'arrondissois mes États! 35
Si je pouYois remplir mes coffires de ducats^'! Si jVpprenois rhébren, les sciences, l'histoire ^^! »
Tont cela, c^est la mer à boire ^^ ;
Mais rien à Thomme ne suffit.
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit, 4 o n iaudroit quatre corps ; encor, loin d*y suffire, A mi-chemin je crois que tous demeureroient : Quatre Mathusalems** bout à bout ne pourroient
Mettre à fin ce qu'un seul désire.
asiez claire. — Chez Bemerade, €pd parie de a ohiena afiamét » et ne borne pat le nombre à deux :
.... S'efforçanu à tarir l'eau du fleure,
Tous crerèrent de boire et moururent de faim.
Voyez la note du rert 16 de la fable xr du livre IX
11. On connaît le mot attribué à Napoléon I**, que bien des sujet» enfUmmaient : t Impossible ! ce mot n*est pas français. »
la. Allant au delà de ses forces, sens où aujourd'hui on dit plu* tôt s^escidant, Mme de Sévigné emploie le même mot (tome VIII, p. 3o5) : « Ne tous outrez pas sur Tëcriture. »
i3. « Sorte de monnaie d'or valant cent dix sous, • dit Richelet (1680). Voyez plus haut, p. 17$, la note 8 sur le « double ducat ».
i4* Voyez ci-dessus, p. 3 11, la note 18 de la &ble xix.
iS. « M. de Voltaire critique ce vers, dit Chamfort, comme plat et trivial. Il me semble que ce qui ivnd excusable ici cette expression populaire, c'est qu'elle fait allusion à une fable où il s'agit de boire une rivière. » Excusable dit trop peu» et l'observation de Chamfort est, il ne le voit pas, d'autant plus juste qu'il ne s'agit pas, comme chez les autres fabulistes, d'une rivière, mais bien de la mer (ci-dessus, vers 18 et note 4).
16. On sait que l'aïeul de Noé, Mathusalem, qui, dans l'ancien Testament, est nommé Mathusala^ dans le nouveau Maîhusalé^ est, dans la Bible, l'exemple de la plus haute longévité : la Genèse (chapitre t, verset 27) le fait vivre neuf cent soixante-neuf ans.
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FABLE XXVI
DBMOCHITB ET LBS ABIn£rITAI1IS.
Dîogène de Laêrte, Démoerite (édition de Leiptick, i83i, tome n, p. 370 et «ttÎTantet). — Tsetzèt, cliiUade I, 61, Ut^X Ai](toftptTco.
Cette histoire de Démoerite^ Hippocrate' et les Aédéritaias ii*a d*autre garant qa*une sorte de roman épistolaire composé de TÎngt^ trois lettres de et à Hippocrate, évidemment apocrjrphes, comme cela se reconnaît sar-le-champ à la lecture. Les deux premières sont un appel à Tenir guérir Démoerite de la folie, adressé par le Sénat et le peuple d^Abdère à Tillustre médecin, et une réponse de celui-ci pour annoncer qu'il Ta se rendre à TinTitation. Parmi les suiTsntes, la principale est la seconde au Rhodien Damagète, où est racontée l'entreTue des deux grands hommes; Robert en a inféré une traduction française par Pariset, dans son tome II, p. 178-190. Les dernières sont de saTants échanges de communications entre Hippocrate et Démoerite, dont la plus curieuse est l'enToi, par le prétendu fou d^Abdère, d*un Discourt sur la folie, Littré a donné, au tome IX des ORupres tt Hippocrate (p. Bii-Sgg, n** lo-ax et a3}, le texte grec et la Tersion française de ces lettres, et des autres, aussi peu authentiques, de et à Hippocrate, et il en montre la fausseté au chapitre xii de son Introduction (tome I, p. 43o-43a). La Fontaine arait pu les lire dans mainte ancienne édition, particulièrement au tome I (x638) de la grande de Chartier (grec et latin), et dans le liTre du médecin Bompart intitulé : Conférences ^Hippoermie at de Démoerite^ traduites du grec en franfais^ avec un commentaire (i639, in-8»}. On Terra dans les notes que plusieurs détaib de Tapologue sont tirés de telle ou telle des lettres et qu*il sTait pris connaissance de tont le roman, de Tensemble duquel ni Robert ni aucun commentateur n'ont fait aucune mention. Solvet, contre sa coutume, n'a point regardé de bien près quand il a dit, n'a jant en Tue que la seconde lettre à Damagète, que ce n'était point là, mais plutôt dans Diogène de Laêrte que notre auteur aTait puisé. Diogène ne parie
Vojei lÎTre III, fable tiii, vers 19 et note
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même pas de ce rojage d^Hîppocrate pour ga^rlr le philosophe, non plus que ne fait Élien {Histoires diverses^ livre IV, chapitre xz), qui, lui 9 parle de folie, mais tout autrement : Hippoorate, au début d*un entretien arec Dëmocrite, le juge fou; puis, l'entretien se prolongeant, conçoit pour lui la plus haute admiration.
Que j*ai toujours haï les pensers' du vulgaire 'I Qu'il me semble profane, injuste, et téméraire \ Mettant de faux milieux entre la chose et lui'^, Et mesurant par soi ce qu'il voit en autrui !
Le maître d*Épicure ' en fit Tapprentissage. 5
Son pays le crut fou ^ : petits esprits ! Mais quoi ?
Aucun n*est prophète chez soi'.
Ces gens étoient les fous, Démocrite, le sage *.
3. c L*usage a prëfëré.... pensées kpensers, un si beau mot, et dont le Ters se trouToit si bieni 9 (La BbuyIuib, tome II, p. ai3; Toyez ibidem^ note 8.)
3. Cest, on ne peut mieux explique et motive dans les trois rers suivants, VOdi profanum vulgus d^Horace, lirre III, ode i, rers i,
4. Léger dans ses jugements; c*est un des sens ordinaires du latin temeraritts,
5. « Vers très-heureux, dit Chamfort. En effet, une idée fausse qui nous empêche de porter sur une chose un jugement sain, est comme un roile interposé entre nous et Tobjet que nous voulons juger. 1
6. Maître, par ses ouvrages, non par ses leçons orales : Démocrite vivait dans le cinquième siècle avant Jésus-Christ ; Épicore naquit, dit-on, en 841 et mourut en ayo. Voyez le début de la fable XVIII du livre VIT. — Quîdest in phytieis Epicuri non a Démoerito? dit Cicéron, de la Nature des Dieux, livre I, chapitre xxvi; et dans les Académiques, livre I, chapitre ii, il les confond, en ce qui touche la physique : Epicurum, id est..,, Democritum.
7. Qttsundiu videàatur furere Democriitu! a Combien de temps n*a-t-on pas cru Démocrite fou! 9 (Sékèque, épîlreLxxix, §11.)
Voyez la fable xii du livre VII, vers 26-^j et note
9. La preuve de sagesse la plus propre sans doute à le faire passer pour fou fut Tabandon de ses richesses : Democritus dipitias projecit^ onus illas honm mentis exîstimans, (SÉiriQTTE, de Providentia^
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L^erreur alla si loin qa* Abdère *^ députa
Vers Hippocrate et l'invita, lo
Par lettres et par ambassade, A venir rétablir la raison du malade : « Notre concitoyen, disoient-ils en pleurant**, Perd Tesprit : la lecture a gâté Démocrite; Nous Testimerions plus s'il étoit ignorant**. x5
« Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite*' :
chapitre ti, $ i.) ~* Démocrite, à la suite de Tentrerae qui ti être racontée, écrit à Hippocrate (lettre i8, p. 38i) : cTu rins.... tcts moi comme Ters an aliéné, prêt à m^administrer Thellébore, anr la foi d*homme8 insensés auprès de qui le labeur de la Tertu passe pour folie. »
xo. Petite rille de Thrace, dont les habitants n'aTaient paa, pour l'esprit, meilleure réputation que les Béotiens. G*est au sujet d^Abdère et de Démocrite, qui y était né«, que Jurénal a dit, dans la satire x, ren 49-^0 :
Summot poue Ptros et magna esempla datunu F'erpteum in pmtria erauoqu» iub €ter€ natci,
Gicéron dit que les doctrines de Démocrite, en tant que physicien (11/ phyiieus^ Toyez les Ters i6-ao), doctrines qu*il nomme c jeux 1 {migas) et ailleurs c débauches i d*esprit {flagiim)^ sont c plus dignes de la patrie de Démocrite que de Démocrite 3 {de la Divin»' tion^ livre II, chapitre xiii ; de la Nature des Dieux, lifre I, chapitres xxiT et XLm).
II. Disaient les Abd^tains dans leurs lettres et parleurs ambassadeurs, en s*apitoyant sur leur concitoyen. La lettre, citée, à Damagète, revient plusieurs fob sur la pitié, la tristesse de tonte la yille, et montre les habitants près de pleurer (p. 35 1). ^ Le pluriel s* explique par le sens collectif du mot Abdire qui précède, et Chamfort a tu dans ces vers une obscurité qui n^y est pas. S*ii n*y a point parfaite relation entre les mots, Taccord aTec Tidée est bien clair.
19. « Ce Ters est dWe naiTcté charmante, ditTabbé Guillon, comme Tingt autres répandus dans cet apologue. »
i3. C'est le système si spirituellement développé par Fontenelle
• Qoelquet-mis poortaat, dit Diogène de Lsërte, % i, le ibnt naître è Blilit.
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« Peut-être même ils sont remplis
« De Démoerites infinis^^. »
Non content de ce songe, il y joint les atomes» Enfants d*un cerveau creux ^', invisibles fantômes** ; ao Et, mesurant les deux sans bouger d^id-bas, Il connott TuniverSt et ne se connoit pas".
dini YEmirêtUn sur la plunlké dêê moruiet. On peut lh« l'exposé def idées de Démocrite à Tendroit de Diogène cite en tête de la notice, et dans le chapitre xxx du Voyage du Jeune Anaeharsîs^ de Tabbë Baithëlemy ; et sa théorie des atomes, en particulier, dans les deux premiers lirres du poème de Naiura rerwn de Lucrèce, ou est mise en beaux Ters la philosophie d'Épicure, empmntëe, nous FaTons dit (note 6), pour tout ce qui est physique, à Démocrite.
i4* « Je ne sais pourquoi la Fontaine ajoute ces deux rers, dit Chamfort. Il n*est pas absurde de dire quUl y a im nombre infini de mondes; mais qn'ib soient pleins de Démoerites, je ne sais ce que cela Teut dire. » Chamfort ne le sait parce qu*il ignore, et plus d*on comme lui, conrenons-en, la Traie doctrine, ou rêverie, si Ton veut, de Démocrite. Notre auteur Ta trouvée dans la x*" des Lettres à Hippocrate (p. 3s3) : « (Démocrite) raconte qu*il voyage dans Tespace infini et qu*il j a d'innombrables Démoerites semblables à lui. » Elle est clairement développée, dans les jieadénùqueê de Cicëron, livre II, chapitre xni : D^ocrite dit qu^il y a des mondes innombrables et qu'il n'y a pas entre eux la moindre différence, que tous contiennent donc mêmes choses, mêmes hommes ; et Cicéron, terminant par une plaisanterie semblable à celle du fabuliste, dont ici l'exactitude est vraiment étonnante, applique à son interlocuteur Lutatius Gitulus ce que les Abdéritains disent de Démocrite: Quiuh.... in hU„„ innumeraèilièus (mundu) innumerabiUs Q, Lutatu Catuli non modo poss'mt eue^ sed etiam tint. Tout ce qu^il y aurait peut-être à reprendre en cet endroit de l'apologue, c'est que les lecteurs y sont supposés plus instruits qu'ils ne le sont pour la plupart.
x5. Voyez ci-dessus, la fin de la note 9.
Lucrèce, au livre I, vers Sag, les nomme eorpora cêku
17. Beau vers qui a été appliqué a l'homme en général : le fabuliste semble s'être souvenu de la fin d'un sonnet de des Yveteaux :
n meurt connu de tous et ne se connott pas.
Voyez M. J. Travers, Addition à Ut vie et ouk œmpres de Fauquelain
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Un temps fut qu*il savoit accorder les débats** :
Maintenant il parle à lui-même.
Venez, divin mortel ; sa folie est extrême. » a 5
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens ; Cependant il partit. Et voyez, je voua prie,
Quelles rencontres dans la vie Le sort cause ^*! Hippocrate arriva dans le temps Que celui qu'on disoit n'avoir raison ni sens 3o
Cherchoit dans l'homme et dans la bête Quel siège a la raison, soit le cœur, soit la tête*. Sous un ombrage épais, assis près d'un ruisseau^,
Les labyrinthes ** d'un cerveau L'occupoient. Il avoit à ses pieds maint volume, 3 S
des Yvetaux, i856, in-8*, p. is; et Édoturd Foomier, F Esprit des autres^ 4* édition, p. iia.
i8. Il saTait, de bon accord, discuter avec autrui; maintenant, non compris, las dVnseigner en Tain, il parie à lui-même : signe de folie.
19. Voilà une coupe hardie; mais hâtons-nous d'ajouter : pour le temps de la Fontaine et les habitudes de la métrique d'alors. Comme le remarque M. Taine (p. 3ii), il a a laissé tomber sod vers, sans s'inquiéter de le briser. :»
30. Lucrèce, au livre III, après aroir donné à Tâme les deux noms animus et aiiima, qui, pour lui, désignent une seule et même chose, place la partie principale, Vanimas, dans le caur, et dit que Vanima, à laquelle il n^assigne que la fonction locomotive, est, non dans la tète, mais répandue dans tout le corps. Dans un écrit mis sous le nom de Plutarque, des Opinions des philosophes (livre IV, § nr], il est dit, à peu près de même, de Démocrite qu*il plaçait dans la poitrine ( Jv tcô Oc&faxt) Tâme raisonnable (lit Xo^uÀv l^cu^av) ; la partie brute (dfXc^ov), dans tout le corps. On voit que c la raison » est, en parlant de cette recherche supposée du philosophe, Texpression voulue et tout à fait le mot propre.
91. a Sous un platane épais;... à droite, un filet d*eau, » est-il dit dans la lettre à Damagète(p. 3Si).
aa. Les sinuosités, les détours compliqués. — Dans la même lettre (p. 35 1) le philosophe est occupé à examiner des animaux ouverts entassés près de lui.
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Et De vit presque pas son ami s'avancer,
Attaché ** selon sa coutume.
Leur compliment fut court, ainsi qu'on peut penser : Le sage est ménager du temps et des paroles **, Ayant donc mis à part*^ les entretiens frivoles, 40 Et beaucoup raisonné sur Thomme et sur Tesprit,
Ils tombèrent sur la morale.
Il n'est pas besoin que j'étale ^
Tout ce que l'un et l'autre dit.
Le récit précédent suffit 4 S
Pour montrer que le peuple est juge récusable.
En quel sens est donc véritable
Ce que j'ai lu dans certain lieu,
Que sa voix est la voix de Dieu'^ ?
a3. Appliqué, plongé dans tes méditations, comine Goéron dit en latin (</e POrateur, livre III, chapitre t) : defixut {im eogitatioiu).
94* Vers devenn proverbe. Dans nn sens nn peu différent (conte m de la II* partie, Ters lai-iia) :
.... Des moindres moments Bons ménagers furent nos deux amants.
aS. Ayant mis de c6té, omis, sens roisin de quelques emplois du synonyme latin seponerê,
96. Cette expression : c étale >, pourrait bien être Tenue au fabuliste à la lecture, toujours dans la même lettre, non d*un dialogue, il est Trai, entre Hippocrate et Démocrite, mais de la très-longue amplification faite par le seul Dëmocrite. — Pour le singulier Mt du Ters suiTant, comparez la fable xti du livre VII, Ters 41*
37. « La Fontaine prend Tair du doute, dit Chamfort, par respect pour rÉcriture, dont ces paroles sont tirées. » Il n*y a pas lieu à respect, car elles ne sont point tirées de l'Ëcriture. Nous ne savons où se trouve textuellement, pour la première fois, ce pro- Terbe si souvent répété : Vaxpopuli^ vas Dei, Quitard, qui en cherche Porigine, dans son Dictionnaire,,,, Jei proverbes^ à Tarticle Pbupxjk (p. 597-598), et, d'après lui, Éd. Foumier {VEsprit des autres^ p. 55), en rapprochent des citations qui sont équivalentes pour ridée seulement, non pour les mots et le tour.
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Jouis dès aujourd'hui*; redoute un sort semblable A celui du Chasseur et du Loup de ma fable.
Le premier, de sou arc, avoit mis bas^ un daim. Un faon* de biche passe, et le voilà soudain G)mpagnon du défunt : tous deux gisent sur Therbe. i 5 La proie étoit honnête, un daim avec un faon ; Tout modeste* chasseur en eût été content : Cependant un sanglier'*, monstre énorme et superbe^ Tente encor notre Archer, friand de tels morceaux. Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux ao Avec peine y mordoient; la déesse infernale Reprit à plusieurs fois Theure au monstre fatale. De la force du coup pourtant il s*abattit'^
6. Cett le earp9 dum d*Honce (liTre I, ode xi, vert 8) ; Hartial a dît auaai, dans la première des ëpigrammes auxquelles reuToie la notice :
Aon estp ertiê miki^ sapUmils Mcere : c Vivtmi, s Sera nimis vita est ertutlaa : Ptve hodie»
7. a Mis bas, » abattu, tuë. Voyez, chez Uttré^ les sens trèsdirers de mettre bas, dans Farticle Bas (adverbe), 1*, où notre exemple eût dû trouver place.
8. «r Fan » est Torthographe des anciennes éditions (1678-1799), ici comme an vers 16, et au livre X, fable xii, vers i, etc. De même pan pour paon : voyez, au tome I, la note i de la page 181, et la note s de la page 298.
Voyez ci-dessus, fable xxiv, vers zi, note
11. «Ce long vers, dit M. Taine (p. 819), qui tombe sur un son étouffé, ne peint-il pas à Toreille la cbute sourde du pesant sanglier? » — Au sujet des trois vers précédents, il fait remarquer (p. a96) que la Fontaine c ne peint pas les Dieux vaguement, avec des souvenirs de classe. Il distingue les détails de leurs mouvements, et voit Atropos k son métier a reprendre à plusieurs fois a Theure fatale au monstre, a II est chez lui dans l'Olympe, s c*est-4t--dire voit comment les choses s*y passent, et nous le dit, sachant bien que les particularités, semées dans le récit sobrement, avec goût, lui donnent de rinlérêt et, aux fictions mêmes, comme
» Mvii] LIVRE VIII. 349
C*étoit assez de biens. Mais quoi? rien ne remplit Lies vastes appétits d'un faiseur de conquêtes*'. a 5
Dans le temps que le porc revient à soi, rArcher Voit le long d'un sillon une perdrix marcher,
Surcroît chétif aux autres têtes :
De son arc toutefois il bande les ressorts. Ijc sanglier, rappelant les restes de sa vie, 3o
Vient à lui, le découd*', meurt vengé sur son corps,
Et la perdrix le remercie.
Cette part du récit s'adresse au convoiteux*' : L'avare aura pour lui le reste de l'exemple.
Un Loup vit, en passant, ce spectacle piteux *^ : « Ô Fortune ! dit-il, je te promets un temple *'• Quatre corps étendus ! que de biens" ! mais pourtant
dit Walter Scott, dans ta notice sur Daniel de Foe*, l'auteur du Robuuon^ un air de Traîsemblance.
la. « Que cette transition, remarque Nodier, est simple et piquante ! 9 et comme elle ^tend et agrandit la pensée !
x3. Le déchire, terme de chasse; surtout pour parler des blessures faites par les défenses du sanglier. Même mot au rers 388 du poème è^jidonis,
i4* A l'homme qui désire immodérément, au conquérant, à Alexandre, par exemple, c auquel un seul monde ne suffit pas*, i Voyez les exemples cités par Littré à THistorique du mot.
i5. Digne de pitié. Ce mot, qui n*est plus guère usité que dans le st7le familier, éTcille plutôt aujourd'hui Tidée du ridicule que celle de la pitié.
i6. Cet enthousiasme, remarque Nodier, n'est-ii pas tout à fait digne d'Harpagon, qui reut faire grayer en lettres d'or la sentence de son intendant? [V Avare de Molière, acte III, scène i.)
17. Qui/, inqwty Deus tanium boni oètulii mUti? (Cahkrahius.)
• « Ce sont dfl cet deUils qui Mmbleatue pooToir T«iiir il ]*efpritqa'à qui a TU ou entendu les choses. > {MUeeliancotu prciû ff^orkt^ tome III, p. 333» Paris, 1837.)
* JurtfifAi., satire x, vers i68.
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U faut les ménageFi ces rencontres sont rares.
(Ainsi s^excusent les avares.) J*en auraif dit le Loap, pour un moiS| pour autant*' : 40 UUf deux, trois, quatre corps ^*, ce sont quatre semaines,
Si je sais compter, toutes pleines.
O)mmençons dans deux jours; et mangeons cependant La corde de cet arc : il faut que l*on Tait faite De vrai boyau ; Todeur me le témoigne assez. » 45
En disant ces mots, il se jette Sur Tare qui se détend, et fait de la sagette ** Un nouveau mort : mon Loup a les boyaux percés.
Je reviens à mon texte *^. Il faut que Ton jouisse ; Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun : 5o
La convoitise perdit Tun ;
L'autre périt par Tavarice**.
i8« Addition affirmatiTe : oui, pour autant que oela, pas moins,
19. « Cette exactitude de calcul (nouvelle remarque de Nodier) est encore tout à fait caractéristique. Il n'y a que FaTare qui puisse se complaire à multiplier, en quelque sorte, ses jouissanees par une supputation si scrupuleuse. s> Et la suite ! commencer par le moins bon et trouTcr pour cela raison ingénieuse.
ao. Au moyen de la flèche. Sagette^ saette^ formes fieillies, du latin sagitta; Walckenaer cite des exemples de Régnier, cle Marot, de Scarron. — N'était le mot sagette^ qui détermine et force le sens, la clarté de ce passage laisserait peut-être à désirer : le Loup aborde étourdiment, par le côté couTexe, Tare dont la corde, restée tendue, porte encore la flèche; et le mot are désigne ici une arbalète, c*est-à-dire une sorte d*arc qui peut demeuror tendu sans Taide de la main et se détendre par Teffet d'une secousse. Cest bien une arbalète que nous représente la vignette de l'édition originale.
ai. C'est4-dire à la morale que j'ai annoncé plus haut (Tert 33 et 34) vouloir prouver par ces deux exemples et que je vais répéter.
aa. Camerarius borne sa morale à l'avarice, exprimée par deux mots, quelquefois joints de même par les anciens : Faàula luuratur contra avaritiam et tordes.
FABLE PREMIÈRE
LB DiPOSITÀlRB INFIDiLE.
lÀvre du lumièrts^ p. i37-i4o. — Bidpai^ tome 11^ p. 186-1919 Uê Deux Uarehands. (Voye^ Benfe/, tome I, p. »83-a84> et le PonfcA*tamira de M. Lancereau, p. 369-870.) — Camenurinif &b. 385^ /)•pasitum m, — Doni, Filojofia morale^ fol. 46. -^ Burkhard Waldis, Etopus^ £d>. 96.
On peat comparer, dans les Contes popuUûres de la Kaiylie^ recneillia par M. J. Ririère (Leroux, i88a), le Juif infidèle^ conte t* dn groupe des cinq contes intitulé le Vol. Citons aussi, entre antres exemples, non de notre sujet, mais d'impudence analogue de menterie, la xiv* nonrelle du Grand Parangon des Nouvelles nonwelles : de detis Compaignans qui penoint de sue la mer et comment c^estoit à eus deux à qui mentirait le plus fort g et, pour le dernier trait, si connu, de notre fable, Tépigramme du Chofi de Bretagne et de la Marmite d'Espagne^ dans le recueil d*impression gothique intitule* Contes d^Alix, — Comme charge encore en fait de mensonge, on pourrait rapprocher, non le Menteur de Corneille, où rien ne Ta à un tel excès, mais la petite comédie en un acte de CoUin d^Harlerille : Monsieur de Crae dans son petit castel (1791)9 dpnt le couplet final (scène xxnn) célèbre la Tictoire du héros de la pièce sur tous les Gascons et menteurs.
I. A partir du liTre IX, qui forme, arec les lirres X et XI, la Quatrième partie des fables publiées par laFonuine, c^est 1679, et non plus 1678, qui est la date de Tédition originale. L^Acheré d*imprimer, placé à la fin du volume, avec Textrait du Privilège, est du i5 juin 1679.
a. Le P. Garasse y renvoie dans les Recherches des Recherches et autres cntpres d*Est, Pasquier^ Paris, i6aa, in-8*, p. 534»
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Saint-lfarc Girardin, dans aa tii* leçon (tome I, p. 191-193)9 rapproche de celte fable un fabliau du mo jen âge qu*il emprunte au XXII* Tolume de V Histoire littéraire Je la France; nous le cicona à V Appendice de ce Tolume, arec les piquantes réflexions qn*il suggère an critique. — Chamfort, qui semble aborder d*un air asses aumssade, et arec une sérërité exagérée, Texamen des derniers lirrea de la Fontaine, critique d*abord le prologue de cette fable, qui c pèche« selon lui, par un défaut de liaison dans les idées, et où aucune beauté de détail ne rachète ce défaut, > puis ajoute en finissant : a Les deux historiettes suirantes ne sont point des fables, et n*^ talent la matière que de deux petits contes épignmmatiques. Le conseil de prudence qui les termine n*est pas asses imposant pour mériter tant d*apprèts. » U v^j a pas là tant itappritt^ ce nous semble, et la Fontaine, d*autre part, n*a jamais visé, que nous sachions, à donner des conseils imposants.
Grâce aux Filles de Mémoire',
J*ai chanté des animaux * ;
Peut-être d*autres héros
M^auroient acquis moins de gloire.
Le Loup, en langue des Dieux *, 5
Parle au Chien dans mes ouvrages ;
Les bêtes, à qui mieux mieux,
Y font divers personnages*,
Les uns fous, les autres sages :
De telle sorte pourtant t o
Que les fous vont l'emportant'' ;
3. Les Muses étaient filles de Jupiter et de Hnémosjne, déesse de !a Mémoire.
4. Voyez la dédicace en rers a à Monseigneur le Dauphin, > en tdte du I*' lirre des Fables, p. 55-56.
5. Cest-à-dire en rers : voyez Tépilogue du li?re XI, yen a, où c'est la Muse, et non, directement, la bête, comme ici, qui est dite parler cette langue.
6. Comparez la fin du prologue de la fable i du livre V, tome I, p. 363 et note 9.
Nous aurions eu déjà mainte occasion de relerer ce tour
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La mesare en est plus pleine.
Je mets aussi sur la scène
Des trompeurs, des scélérats,
Des tyrans et des ingrats, i5
Mainte imprudente pécore ',
Force sots, force flatteurs ;
Je pourrois y joindre encore
Des légions de menteurs :
Tout homme ment, dit le Sage*. ao
S^il n*y mettoit seulement
Que les gens du bas étage ^*,
On pourroit aucunement ^^
Souffrir ce défaut aux hommes*^ ;
si fréquent dans le style familier, où le verbe aller ^ comme une sorte d^auxiliaire, forme, avec le participe présent, une périphrase verbale.
Voyez livre I, fable m, vers 9, tome I, p. 66 et note
9. Omnit homo mentlax, {Psaume cxv, verset i x , cité dans VÉpitre aux Momains, chapitre m, verset 4>) Dans le Discours à Mme de la Sablière^ à la fin de ce livre IX, vers lai :
.... Jamais un roi ne ment.
10. a Pourquoi, dit Chamfort, la Fontaine leur pardonnerait-il plus le mensonge qu'aux autres? Le mensonge est vil partout, et partout il est destructeur de toute société. » Chamfort a raison, au point de vue de la morale ; mais la Fontaine n*a pas tort, au point de vue de Pexpérience et des faits ; il sait bien que les petits, opprimés comme ils sont, ne peuvent avoir la franchise d*un homme libre. Le poète n*a-t-il pas dit : Malesuada famés ^? et le mensonge n*est-il pat un de ces mauvais conseils de la faim ou de la faiblesse ?
1 1 . Jusqu'à un certain point, comme au vers 9$ du conte iv de la IV* partie. Nous trouvons le mot, sans archaïsme, avec ne, ciaprès, au dernier vers de la fable v. L'adjectif est pris au même sens qu'ici l'adverbe an livre VI, fable i, vers 11:
Phèdre étoit si succinct qu'aucuns l'en ont blâmé. 13. Même tour au vers 3 du conte xiv de la II* partie.
* Éniide^ livre VI, vers 376.
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Mais que tous tant que nous sommes % 5
JNous mentionSy grand et petit,
Si quelque autre l^avoit dit.
Je soutiendrois le contraire.
Et même qui mentiroit
0>mme Ésope et comme Homère*' , So
Un vrai menteur ne seroit :
Le doux charme de maint songe
Par leur bel art inventé.
Sous les habits du mensonge
Nous ofire la vérité ^^. 3 s
L*un et Tautre a fait un livre ^*
Que je tiens digne de vivre
Sans fin, et plus, s*il se peut**.
i3. « Cela est trÎTial à force d'être frai, dit CluBifort. Ceac jouer sur les mots que de confondre ces deux idées. Quel rapport y a-t-il, dit Bacon, entre les mensonges des poètes et ceux des marchands? Le mal moral du mensonge réside dans le dessein de flatter, dVfliger, de tromper ou de nuire. 9 Ici ChamforC a bien raison, ce semble. Et pourtant la faute est surtout dans la transiti<m : « Et même.... », qui ne sépare pas assez le mensonge de la fiction. Les distinguer, en bien marquer la différence, est une idée qui Tient ici on ne peut plus naturellement à Tesprit, et elle sert au fabuliste à bien amener son apologue. Seulement il eût fallu mieux détacher, affirmer énergiquement la distinction à faire : r Que surtout on se garde de faire tomber la sentence sur celui qui
Sous les habits du mensonge Nous offre la yérité. >
14. G*est ce que dit une épigramme de VAmtkologîe grecque, aor une image d^Ésope :
liU Jocet çerum hlanda suh imagine faisi,
(Livre IV, titre xxxni, n" 9, traduction de Grotius, Utrecht, 1797, in-4», tome II, p. 676.)
i5. Sur Ésope et le livre que lui attribue la Fontaine, Tojes la Ifotiee qui est dans le I*' yolume, en tête de la FU iPÉsope^ p. a5-a8.
i6« « Ce mot : et pUu^ iil te peut, est ridicule, a dit Chamfoit. On
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0)inme eux ne ment pas qui veut.
Mais mentir comme sot faire 4 o
Un certain dépositaire, Payé par son propre mot*^, Est d'un méchant et d*on sot.
Voici le fait :
Un Trafiquant de Perse, Chez son Voisin, s'en allant en commerce'*, 45 Mit en dépôt un cent'* de fer un jour. < Mon fer? dit-il, quand il fut de retour. — Votre fer ? il n'est plus : j'ai regret de vous dire
Qu'on rat l'a mangé tout entier*^.
J'en ai grondé mes gens ; mais qu'y faire ? un grenier 5 o
ne trouYe rien de ridicule pourtant dans oet beaux Tera d^Esther (1984-1386, acte III, scène ix), où Racine use de la même hyperbole :
Que Ton c^èbre ses ouvrages Au delà des temps et des âges.
Au delà de Tëternité \
ni dans cette exagération biblique, que Racine imite : Dominas re* gnttbit in miernum et ultra, (Exode ^ chapitre xt, Terset i8»)
17. Sur lequel le Trafiquant va tout à Theure s^appuyer (vers 71- 74), en lui rendant mensonge pour mensonge.
18. Cette incise est placëe de manière à faire amphibologie; mais la suite fait voir aussitôt qu'elle se rapporte à Trafiquant^ et non à Voisin, — A remarquer : « aller en commerce, » pour a aller commercer d.
19. Cent livres, un quintal : voyez aux vers 78 et 74. Cet ad* jectif numéral sans nom s*applique maintenant d'ordinaire aux objets qui se comptent plutôt qu*à ceux qui se pèsent.
30. Cela rappelle, sans qu*il j ait au reste nul rapport avec notre vers qne le fait de rats rongeant du fer, ce passage de V Apocolokyntose de Sënèque (chapitre vii), où Hercule dit à Tempereur Claude qui, parvenu au Ciel après sa mort, ordonne que l'on coupe la tête à la Fièvre : c Te voici dans un pays où les rats mangent le fer, 9 VetUsti hue^ ubî mures ferrum rodant ; c'està-dire : « lei pas de bâches pour trancher les tètes. »
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A toujours quelque trou. » Le Trafiquant admire
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant.
Au bout de quelques jours il détourne*^ Fenfant
Du perfide Voisin ; puis à souper convie
Le Père, qui s^excuse, et lui dit en pleurant : 55
tf Dispensez-moi, je vous supplie ;
Tous plaisirs pour moi sont perdus.
Taimois un fils plus que ma vie ; Je n*ai que lui ; que dis-je ? hélas ! je ne Tai plus. On me Ta dérobé : plaignez mon infortune. » 60
Le Marchand repartit : « Hier au soir, sur la brune**, Un chat-huant s*en vint votre fils enlever ; Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter. » Le Père dit : « Comment voulez-vous que je croie Qu^un hibou*' pût jamais emporter cette proie ? 65 Mon fils en un besoin ** eût pris le chat-huant. — Je ne vous dirai point, reprit Fautre, comment; Mais enfin je Tai vu, vu de mes yeux, vous dis-je*',
Et ne vois rien qui vous oblige D'en douter un moment après ce que je dis. 70
Faut-il que vous trouviez étrange
Que les chats-huants*^ d'un pays Où le quintal de fer par un seul rat se mange,
ai. L^emmène, le fait disparattre ; le mot impliqua Fidée de secret et de larcin ; en latin, avertit. Nous arons tu ce verbe, avec une légère nuance d*acception, au lirre I, fable xz, ren i.
aa. La locution rerient an conte u de la III* partie, Ttm 170.
a3. Ici le naturaliste n*a rien à reprendre, pas même le peu qui a été relevé à la fable xxii du livre VIII, note i3, pour la chouette confondue avec le hibou * le chat-huant est une sorte de hibou,
94> Même expression dans CEtmuque^ acte Y, scène v (tome IV Jf.— X., p. Q^)*
a5. Je Pai vu, dis-ie, vu, de mes propres yeux vu, Ce qu*on appelle vu.
[Le Tartuffe^ 1664, acte V, scène lu, vers 1676- 1677.) a6. Chat-^iuatis dans les anciennes éditions (i679-i7a9)«
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Enlèvent un garçon pesant un demi-cent ? »
L^autre vit où tendoit cette feinte aventure : 7 5
Il rendit le fer au Marchand ,
Qui lui rendit sa géniture ".
Même dispute avint entre deux voyageurs.
L*un d*eux étoit de ces conteurs Qui n*ont jamais rien vu qu*avec un microscope; 80 Tout est géant chez eux** : écoutez-les, l'Europe , Comme TAfrique **, aura des monstres à foison. Celui-ci se croyoit Thyperbole permise.
« Tai vUy dit-il, un chou plus grand qu^une maison. — Et moi, dit Tautre, un pot aussi grand qu*une église. » Le premier se moquant, Tautre reprit : « Tout doux ^ ;
On le fit pour cuire vos choux *^ »
L*homme au pot fut plaisant; Thomme au fer fut habile. Quand Tabsurde est outré, Ton lui fait trop d'honneur De vouloir par raison combattre son erreur : 90
Enchérir est plus court, sans s'échauffer la bile.
97. Noas aTona déjà tu et Terrons ce mot plusieurs fois : fables xTi du livre IV, ven i5 ; xTin du livre Y, rers ai ; contes xv de la II* partie, vers 187; n de la III', vers 67, etc.
Comparez iirre VIII, fable ix, vers
39. Tôt monsira ferentem^ dit Lucain en parlant de TAfrique (livre IX, vers 855). Voyez aussi Horace, livre I, ode xxii, ver» i3-i6.
3o. Ne vous moquez pas; plus souvent, ne vous fâchez pas. Littrë, à Tarticle Doirx, ii<*, cite deux exemples de Molière.
3i. Quintilien {Institution oratoire^ livre VI, chapitre tii, 78-80} fait de cette sorte de ri^futation du mensonge par le mensonge (r«peroitiemù,,., mendaeium mendacio)un précepte de rhétorique et cite une réplique en ce genre de l'empereur Galba. C'est aussi la manière du fils de Monsieur de Crac (scène i) dans la pièce citée à la notice :
A renchérir sur lui, voyons que je m'amuse.... Le papa près de moi^e sera qu'un enfant; S'il me parle d'un loup, je cite un éléphant.
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FABLE IL
LES DEUX PIGEONS
JÀfrrt des lumières ^i^, 19-27 (loDg récit, analjsé, en quelles lignes, par Benfey, tome I, p. 87 ; développé arec une ingénieuse facilité^ il est digne d*étre comparé par là à notre fable : nous le donnons à VAppendiee), — Bidpaï, tome I, p. 77-10$, les Deux Pigeons,
Fénelon a repris ce sujet dans sa xx* fable, sons ce titre : le Pigeom puni de son inquiétude (tome XIX des OEutres^ p. 58) ; mais il Vst sensiblement modifié; le récit se termine, non par le retour, mais par la mort du Pigeon voyageur, qui a expire plein de douleur, condamnant sa Taine ambition, et regrettant le doux repos de son colombier, où il pouroit vivre en sûreté avec son ami. d — Horace, au commencement de Tépître x du livre I (vers 3-6), adresse s Fuscus Aristius cette charmante assurance d*amitié :
••.. jàd cetera pmne gemeUi^ Fratemis animisp quidquid negat alter^ et alter; jinnuimus pariter, vetuli notique columhi. Tu nidum ser9€U^ ego^ etc.
L*hémiaticbe des a vieux pigeons connus s et tout PeDiemble paraissent bien faire allusion à la fable orientale et rendent très-vraisemblable qu*elle n*étaît pas demeurée inconnue de Tantiquité grecque et romaine.
Saint-Marc Girardin cite cette fable dans sa xix* le^on (tome II, p. 1 39-1 41), pour montrer combien notre fabuliste sait mettre de naturel et de vérité dans le langage qu*il prête aux animaux. Ailleurs (xxvin* leçon, tome II, p, 437)» s propos du ravissant épilogue du poème, le critique remarque que « la Fontaine a &it une grande part a l'expression de ses sentiments; et c'est par là qu'il nous piatt. Il n'a rien de général ni de convenu; il est le plus particulier du monde, il est lui-même.... Les réflexions qu'il fait sont de véritables confidences. » — M. Taine (p. 966-369), comparant le langage des deux Pigeons dans Bidpaï et dans la Fontaine, voit d'un côté, « une litanie sentencieuse qui ne laisse à l'auditeur au-
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euDe impreinon préeiie, » et, de Tmatre, « le ditoourt d*oii amant, dont chaque mot eu ime preuTe de tendresse.... Ces détails de tendresse préroyante et akrmëe, cette émotion plaintiTC, ce ton plein de langueur et d'amour, sont dans Virgile. Didon n*est ni plus passionnée ni plus triste b (Toyez oi--après la note 6). — «i Cette fable est célèbre, dit Cfaamfort, et au-dessus de tout éloge. Le ton &n cœur, qui j règne d'un bout à Tautre, a obtenu grâce pour les défiiuts qu'une critique sérère lui a reprochés, a Critique sérère en effet, qu*on aurait bien de la peine à justifier. C'est sans doute n la Motte que Chamfort fait allusion ; c'est de lui du moins qu'il parle un peu plus loin t a La Motte, qui a fait un examen détaillé de cette fidkle, dit qu'on ne sait quelle est l'idée qui domine dans cet apologue, ou des dangers du Tojage, qu de l'inquiétude de l'amitié, ou du plaisir du retour après l'absence. Si, au contraire, dit-il, le Pigeon Toyageur n'eût pas essuyé de dangers, mais qu'i eût trouTé les plaisirs insipides loin de son ami, et qu'il eût été rappelé près de lui par le seul besoin de le revoir, tout m'aurait ramené à cette seule idée, que la présence d'un ami est le plus doux des plaisirs. Cette critique de la Motte, poursuit Chamfort, n'est peut-être pas sans fondement; mais que dire contre un po«tc qui, par le charme de sa sensibilité, touche, pénètre, attendrit Totre ccBUr an point de tous faire illusion sur ses fautes et qui sait plaire même par elles? On est presque tenté de s'étopner que la Motte ait perdu à critiquer cette fable un temps qu'il pourait employer a la relire. » Et non moins tenté de demander à qui troure, comme fait Chamfort, la critique fondée, comment il peut se borner à excuser le fabuliste par l'admirable talent qui fait tout pardonner. La règle d'unité de la Motte nous paraît, de la façon qu'il la pose, d'une ridicule étroitesse. Tout ne tend-il point parfaitement à ce large but, très-légitimement compréhensif, qui est de montrer combien, à tous égards, pour deux Trais amis, il fait bon être ensemble? c'est ce que prouTcnt et l'inquiétude de l'un et le plaisir de l'autre au retour ; et quelle faute peut-il y aToir à accroître ce plaisir par les dangers courus? Voyez la réfutation sans réplique que fait, de son côté, Saint-Marc Girardin, dans sa xxiii* leçon (tome II, p. 959-a63), de rincrojrable jugement de la Motte. Après aToir exprimé brièTcment son admiration pour a le discours du premier des deux Pigeons » (Toyez ci-après la note 8), Chamfort ajoute encore, à propos de l'épilogue : « Tout le morceau de la
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fin, depoii : c Amants, heureux amants, » ett,s*il est possible, d*mie perfection plus grande. C*est Tëpanchement d'une ame tendre, trop pleine de sentiments affectueux, et qui les répand arec une abondance qui la soulage. Quels souvenirs, el quelle expression dans le regret qui les accompagne! On a sonrent imité ce morceau, et même arec succès, parce que les sentiments qu'il exprime sont cachés au fond de tous les cœurs, mais on n*a pu surpasser ni peut-être égaler la Fontaine, b — L'abbé Guillon a rapproché cette fable de celle des Dettx jinds (royez ci-dessus, livre y III, fable xi), et il est tenté de donner la supériorité aux Deux Pigeons^ pour a la naïveté du récit, Taimable simplicité des personnages, la variété des tableaux, la douce et touchante sensibilité qui y domine, enfin.... le charme de la versification. » Il tei^ mine ainsi son examen : a La Fontaine n'edt-il fait que cette fable, elle sufiisait pour rendre son nom immortel, comme le seul hymne qui nous reste de Sapho a consacré sa mémoire pour tous les siècles à venir. » — Une fable de la Motte, la iv* du livre III, a pour titre également : Ut Deux Pigeons; mais elle n'a rien de commun que ce titre avec la nôtre, ni dans l'ensemble ni dans les détails.
Mme de Sévigné, qui aimait tant les fables de la Fontaine, qui les appelait a divines » (tome Y, p. 55 a), fait plusieurs fois dans ses lettres allusion à celle des Deux Pigeons^ qui avait dû la toucher, entre toutes, bien qu'elle les trouvât c toutes bonnes » {ibidem) : le pigeon^ votre pigeon^ ton pigeon^ écrit-elle, mainte fois, à Bime de Grignan, en lui rappelant la tendre et vive affection que son frère a pour elle (tome VI, p. aa, 3o^ 36, 4I9 59, 60, i4a, 188).
On dirait que Buffon s'est souvenu de notre fable dans le gracieux éloge qui termine sa description du Pigeon, Le naturaliste, comme le fabuliste, ont peut-être fait à l'oiseau la part un peu plus belle qu'il ne le mérite. On l'a reproché à Tun comme à l'autre. Pour nous, en lisant le second, nous nous contentons de lui savoir gré de son charmant embellissement, a .... Tous ces pigeons, dit Buffon après avoir décrit les diverses espèces, ont de certaines qualités qui leur sont communes : l'amour de la société, l'attachement 'à leurs semblables, la douceur de mœurs; nulle humeur, nul dégoût, nulle querelle; toutes les fonctions pénibles également réparties; le mâle aimant assez pour partager les soins maternels et même s'en charger, couvant régulièrement à son tour et les œufs et les petits pour en épargner la peine à sa compagne
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pour mettre entre elle et lui cette égalité dont dépend le bonheur de toute union durable : quels modèles pour Thomme, s'il pouvait on sarait les imiter I b
Rappelons, en terminant cette notice, ce souvenir n'est pas encore effacé de toutes les mémoires, de quelle façon exquise, avec quelle tendresse, la grande tragédienne Rachel réciuit la fable des IMux Pigeons, insérée par MM. Scribe et Legouvé dans leur comédie-drame à^AdrUnne Lecouvrtur^ acte II, scène v.
Deux Pigeons s^aîmoient d'amour tendre^ : L*un 'd'eux, s'ennuyant au logis, Fut assez fou pour entreprendre Un voyage en lointain pays'.
L'autre lui dit : a Qu'allez-vous faire ? 5
Voulez-vous quitter votre frère ?
L'absence est le plus grand des maux : Non pas pour vous, crueP ! Au moins, que les travaux, Les dangers, les soins* du voyage,
I. On peut objecter à ceci, à tonte la fable, que la fidélité est peu commune cbez ces oiseaux ; mais il faut remarquer que, dans cette gracieuse fiction, il s'agit d'amitié, non d*amour au sens ordinaire : aux vers 6, i6, 94i on s'appelle frère. Notons toutefois qu*à l'épilogue nous passons de l'amitié à Tamour.
a. Fénelon, dans la fable citée, motive le vojage, mais il brusque le départ et omet le touchant entretien qui le précède, où il eût été bien difficile et bien hardi de lutter avec le poète : a L'un d'eux, se dégoûtant des plaisirs d'une vie paisible, se laissa séduire par une folle ambition, et livra son esprit aux projets de la politique. Le voilà qui abandonne son ancien ami : il part, il va du côté du Levant, etc. » — Loingtain^ dans les textes de 1679, 8a, 1709, 29.
3. Au sujet de ce mot cruel ^ rejeté à la fin : c C'est, dit l'abbé Guillon, le erudeUs de Didon dans ses plaintes à Énée (voyez la note 6) ; c'est le dure d'Ovide, dans sa belle élégie sur la trahison d'un ami :
Ut neque retpieeres^'^nec iohrere jaeentem^ Dure!
(Les Triâtes^ livre I, élégie viii, vers i3-i4.) »
4. Préoccupations, soucis. André Chénier parle des « soins, compagnons du voyage » (élégie xi du livre I, vers 10}.
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Changent nn peu votre conrage *. z o
Encor, si la saison s*avançoit davantage'! Attendez les zéphyrs : qui vous presse ? un corbeau Tout à rheure annonçoit malheur à quelque oiseau*^. Je ne songerai plus que rencontre funeste. Que faucons, que réseaux. « Hélas ! dirai-je, il pleut : x 5
tt Mon frère a-t-il tout ce qu*il veut,
a Bon soupe, bon gîte, et le reste' ? »
Ce discours ébranla le cœur
De notre imprudent voyageur ;
5. Walckenaer explique et complète ainsi, mais peu exactement : c afTaiblisse Totre courage au point de tous faire changer de résolution. » Courage ^ remarque avec raison Geruzes, signifie ici, comme si souvent autrefois, cœur, dispositions du cœur, « ce qu*on a dans le cœur, ou le cœur lui-même. » C'est par le primitif tforiir, et non plus par son dérirë courage^ qu'est exprimée, un peu plus bas (yers i8), une idée analogue. Vojez deux autres exemples dans le conte y de la III* partie, Ters 948* et dans la scène n de l'acte V de F Eunuque^ ; et comparez les Ltxiguêt de la Collection.
6. Chez VirgUe, Didon dit de même à Éoée {Atéidê^ U^te IV, Ters 309-311):
Quin eîiam hièemo motirit sidère eUusem, Et mediis propenu aquUoMu* ire per mlitam^ Cnulelisi
7. Voyez les vers 93-34 de la fable xvn du lirre II, où l'on aurait dû citer en note, au lieu du vers 18, d'authenticité douteuse, de la 1** églogue de Virgile, le Ters 1 5 de sa ix*.
8. c Quelle grâce, quelle finesse sous-entendues dans ce petit motet le reste^ caché comme négligemment au bout du Ters! a (Chahfort.) Mme de Sévigné, dans une lettre de 1679, à Mme de Grignan (tome VI, p. i5), cite, de mémoire, ces deux Ters par allusion à son fils : < Votre frère me paroît avoir tout ce qu'il Teut,
Bon dîner, bon gîte, et le reste. »
« Elle partit, non sani lui prét<niter
Une main blanche, unique témoignage, Qn*Amour avoit amolli oe courmge,
* On n*en rencontre point qni tiennent leor cùmrage^
c'ett-à-dire qui maîtrisent leur cieor.
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Mais le désir de voir et l^humeur inquiète* 90
Ii*emportèrent enfin. Il dit : « Ne plearez point ; Trois jours au plus rendront mon àme satisfaite ; Je reviendrai dans peu^* conter de point en point**
Mes aventures à mon frère ; Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère a 5
fTa guère à dire aussi". Mon voyage dépeint
Vous sera d*un plaisir extrême.
Je dirai : « J'étois là ; telle chose m'avint ; «»
Vous y croirez être vous-même*^. »
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 3o
Le voyageur s'éloigne; et voilà qu'un nuage L^oblige de chercher retraite en quelque lieu. Un seul arbre s'ofirit, tel encor que Torage Maltraita le Pigeon en dépit du feuillage. L'air devenu serein, il part tout morfondu **y 3 5
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie, Dans un champ à l'écart voit du blé répandu, Voit un pigeon auprès**^ : cela lui donne envie ;
Vojez ci-des«u8, p. 164 et note i
1 1 . Même locution au rers 104 du conte t de la II* partie.
19. BAme de SëTÎgnë, dans ses Lettres^ rappelle plusieiu*s fois ce passage (tome VI, p. 4 et 36o ; tome IX, p. 435 ; tome X, p. 458). C*est la contre-partie des vers a-3 de la fable Tin du livre I :
.... Quiconque a beaucoup tu Peut avoir beaucoup retenu.
— Pour aitfii, dans ce tour négatif, voyez les diTers Lexiques,
i3. a La réponse du voyageur, dit l'abbé Guillon, ne le cède point en délicatesse au discours de son ami. Il peut s*abuser, mais il ne trompe pas : il compte rapporter de son absence une ample récolte d'agréments, non pour lui, mais pour son frère. 9
i4< Ce participe est employé, sans /ou/, dans la fable vn du livre V, vers 10, et substantivement dans le conte xii de la III* partie, vers II. Nous avons vu le verbe ce se morfondit », à la fable xv . du livre VII, vers 45.
i5. Un pigeon servant d*appeau.
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Il y vole, il est pris : ce blé couvroît d'un las"
Les menteurs et traîtres appas^^ 40
Le las étoit usé : si bien que, de son aile, De ses pieds, de son bec, Toiseau le rompt enfin ; Quelque plume y périt ; et le pis du destin Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle, Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle 4 5
Et les morceaux du las qui Tavoit attrapé ,
Sembloit un forçat échappé.
Le vautour s'en alloit le lier " , quand des nues Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. Le Pigeon profita du conflit des voleurs, Sa
S'envola, s'abattit auprès d'une masure,
Crut, pour ce coup, que ses malheurs
Finiroient par cette aventure ; Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié'*) Prit sa fronde et, du coup, tua plus d'à moitié 55
16. C'est Torthographe ici, où elle rend la rime plus exacte, et de même, sans ce motif, aux Ters 4i et 46, de rëdition de 1679, comme aussi des textes de i68a, 88, 1708, 99 : royez plus haut, p. 3a5, note 6.
17. Sur appas ^ au sens d^ appâts ^ qui rend également ici la rime plus exacte aux yeux, rojez V Essai sur la langue de la Fontaine de M. Martj-La veaux, p. i3-a7, et son Lexique de Corneille^ tome I, p. 63-64.
18. « On dît qu*un oiseau de proie.... lie le gibier, pour dire qu*il Tarréte ayec la serre, n [Dictionnaire de P Académie^ 1^40
19. Hémistiche su de tous et accusation qu*on a mainte occasion de répéter, parce que, arec inconscience souvent, l'enfance, dans sa légèreté, trop fréquemment la justifie. La Fontaine, dans une lettre écrite de Limoges à sa femme, le 19 septembre i663, aroue qu'il a peu de goût pour cet âge : a De vous dire quelle est la famille de ce parent, et quel nombre d'enfants il a, c'est ce que je n'ai pas remarqué, mon humeur n'étant nullement de m'arréter à ce petit peuple'. >» — Nous trouvons aussi un enfant artisan, mais inconscient, de malheur, dans Us Filles de Minée ^ vers 438-44 1« Comme
« Voyex, au tome I, la Notice hiograpkiqmef p. zi.vi-zi.vu.
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La volatile*^ malheureuse, Qui, maudissant sa curiosité,
Traînant Taile*^ et tirant le pie,
Demi-morte et demi-boiteuse,
Droit au logis s*en retourna : 60
Que bien, que mal^, elle arriva
Sans autre aventure fâcheuse. '
Voilà nos gens rejoints ; et je laisse à juger De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines.
Amants, heureux amants*^, voulez- vous voyager? 65
traits pen indulgents, on peut comparer les premiers Ters de la fable ▼ du livre IX et le rers 4 de la fable n du livre XI.
ao. L*Académie, qui n'indique pas le genre de ce mot dans sa i** édition (1694) et le fait masculin dans toutes les suivantes, dit, dans sa dernière seulement, qu*il c est aussi quelquefois féminin. 1» Riclielet (1679) ne donne que polatiiU^ par deux /, qu'il qualifie de « mot burlesque 9 signifiant c tout animal qui vole, > tandis que l'Académie, qui, dans toutes ses éditions, a aussi cette forme en i//r, conjointement avec Tautre en 1/0, entend la première seule des c oiseaux bons à manger. » Nous trouverons la forme çolaiille au livre XII, faible xii, vers 87, et au vers 90 de PhiUmon et Batteit,
91. Ces mots reviennent au vers ai de la fable xi du livre X; et, avec de : a traînant de l'aile », dans le Discours à Mme de la SabUère à la suite du livre IX, vers 81. — A la fin du vers, pU^ pour la rime, dans les anciennes éditions (1679-1729)9 comme au vers 5 de la fable xiv du livre III.
sa. Que bien, que mal, selon nos fantasies,
Nous escrivons souvent des poésies.
(Chabubs Fobtaihb, épitre à Sagon, vers 6i-6a, tome I, p. 349, des Œuvres de Clément Marot^ édition P. Jannet, 1873.)
— Même location au vers 43 du conte m de la III* partie. L'efTet imitatif qu'elle produit ici suggère à Geruzez la remarque suivante : a Mettez à la place tant bien que mal^ dont le sens est le même (le sens et la mesure), le charme est détruit, l'image s'efface, on ne voit plus la démarche demi-boiteuse de la volatile, s
a3. Voyez plus haut, la note i, et, dans la notice, p. 359-36o, la remarque de Chamfort sur ce passage. — Dans un endroit analogue
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Qae ce soit aux mes prochainefl.
Soyez-YOïu Tun à l^aatre un monde toujours bean,
Toujours dnrers**, toujours nouveau ; Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien* le reste. Tai quelquefois* aimé : je n*auroîs pas alors 70
Contre le Louvre et ses trésors, G>nlre le firmament et sa voûte céleste,
CSiangé les bois, changé les lieux Honorés par les pas, éclairés par les yeux *
De Taimable et jeune Bergère 75
des FiUet de Minée (tcts 33o-33i), où il s*agit égalemeot du danger qae Ton court en Toyage, la Fontaine, employant la même épithète, appelle la mer : c L^élément
Qoi doit être ^ritë de tout heureux amant. »
24. An Ters 37 de la ùàAe xtn do litre II, noas avons eet mêmes mot» opposés à a toujours égal ».
95. Mien pour jm.... rÎM. L'ancien nom r«0t, sortoat dans le langage fiiimilier, passe ainsi soorent, employé sans ite, de son sens positif originaire, an sens négatif.
a6. Quelquefois^ an sens archaïque d*aii« /W#, comme le montre la suite : la « jeune Bergère a et le temps du verbe « servis s, vers 75-77. Littré cite de ce sens deux vieux exemples, et nous disons encore quelque jour pour un jour. Toutefois il ne faut pas entendre c une seule fois, » mais a une fois entre autres ; > il s^agit d'un fait déterminé ; rauteur du sonnet Peur Mademoiselle de Pous^ say* {Amaranie)^ publié en 167 1 (tomeV M,'L,, p. 63), ne peut, ni ne veut hypocritement, le donner pour un fait unique dans sa vie :
Pavois brisé les fers d'AmInte et de Sylvie, J'étois libre, et vivois content et sans amour... ! Quand du milieu d*un cloître Amarante est sortie.
Nous ne chercherons pas à lire le nom propre qui se cache, cinq vers plus bas, sous le nom commun Bergère : ce serait perdre sa peine. Les mots : c premiers serments », du vers 77, marquent, ce semble, un très-ancien souvenir, un premier amour.
97. Le poète a pris ce vers entier dans une lettre en prose et en
• Voyes la Hhiiee hiograpkiquej p. lzxxxx.
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Pour qui, sous le fils de Cythère^, Je servis, engagé par mes premiers serments. Hélas I quand reviendront de semblables moments ? Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants Me laissent vivre au gré de mon àme inquiète** ? So Ah I si mon cœur osoit encor se renflammer^ ! Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête ?
Ai-je passé le temps d'aimer^^ ?
Terty adressée par lui, en juin 167 1, à la duchesse de Bouillon :
Peut-on s*ennuyer en des lieux Honorés par les pas, éclairés par les yeux Diine aimable et vire princesse?
Voyez aussiy pour les premiers mots : et honorés par les pas, » conte II de la V* partie, yen 70; et Voltaire, NuU blanche de Sully ^ tome XIV des ORwreSy p. Si5. -^ L*abbé Guillon juge cet hémistiche : éclairés par les jeux^ « trop hyperbolique, bon pour les Églé de Ronsard et de Voiture, b Geruzez trouTe tout le rers M délicieux », et nous sommes de son aTis. — a La princesse [de Tarente] éclaire ces bois comme la nymphe Galatée, » dit Mme de Se- ▼igné dans une lettre du 29 septembre 1680 (tome VII, p. 90).
s 8. Cjrihère pour Cythérée^ c'est-à-dire Vénus, la déesse adorée à Cythère, dans cette île du golfe laconique où elle avait d*abord abordé à sa naissance. Même forme au rers loa du conte xti de la IV" partie, et dans une épître(tome V ^.-Z., p. i8a). Dans le Fvf^le travesti de Scarron (livre IV, traduction du vers latin 9s), Junon, s'adressant à Vénus, dit pareillement : « Dame Cythère. »
39. C'est-à-dire, comme le veut mon a humeur inquiète » (vers 9o), n*osantf ne pouvant rester arrêté, attaché à aucun. Sens identique d'inquiet au vers 7 de ki 11'* élégie.
3o. Voyez de vieux exemples de ce composé dans le Dictionnaire de lÀttré, — Corneille, à Tacte IV, scène i, vers 109a, de Mélite, s'est servi, au mdme sens, du verbe rembraser.
3i. En 1679, date où parut cette fable, le poète avait cinquantehuit ans. Dans la lettre à la duchesse de Bouillon, de 1671, que nous citions tout à Theure (note 27)^ il répondait franchement oui à sa question.
Pour moi le temps d'aimer est passé, je Tavoue. — « La Fontaine, dit Sainte-Beuve, est notre seul grand poète
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personnel et réTeur arant André Chénier. Il se met rolontiers dans ses rers, et nous entretient de lui, de son ame, de ses caprices et de ses faiblesses. Son accent respire d'ordinaire la malice, la gaieté, et le conteur grirois nous rit du coin de Tail, en branlant la tête. Mais souTent aussi il a des tons qui Tiennent du cœur et une tendresse mélancolique qui le rapproche des pdêtes de notre âge. Ceux du seizième siècle araient bien eu déjà quelque aTant-gout de r6verie; mais elle manquait chez eux d'inspiration indiTiduelle, et ressemblait trop à un lieu commun uniforme, d'après Pétrarque et Bembo. La Fontaine lui rendit un caractère primitif d'expression vive et discrète ; il la débarrassa de tout ce qu'elle pouvait aroir contracté de banal ou de sensuel ; Platon, par ce côté, lui fut bon à quelque chose, comme il Tarait été à Pétrarque; et quand le poète s'écrie dans une de ses fables délicieuses :
Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête? Ai -je passé le temps d'aimer?
ce mot charmé^ ainsi employé en un sens indéfini et tout métaphysique, marque en poésie firançaise un progrès noureau qu'ont relevé et poursuivi plus tard André Chénier et ses successeurs. » (Portraits littéraires, i86s, tome I, p. 59-60.)
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FABLE III
LE SINGE ET LE LÉOPARD
Étope, fab. iSg, !Uc&irr)S xa\ IldEpBaXiç (Coraj, p. g6 et p. 35i, sous cinq formes, dont deax, la seconde ëlëgamment complète en fort peu de mots, sont dans Plutarque : Yojez la suite de la notice). — - ÀTianus, fab. 40, Vulpes et Perdus, — G. Cognatus, p. 8, de Falpe et PardalL — P. Candidus (Weiss), lab. 87, Pardus et Fulpes, — Ysopet-Arionnet, fab. 18, de Renart et de la Otsrse (Robert, tome Ily p. soa~io4)- — Haudent, T* partie, fab. 9, le Second apin logue d*un Âegnard et d'un Léopard, — Hëgémon, fab. 16, du Léopard et du Regnard, — LodoTÎco Guicciardini, Detti et fattl, etc., p. i5s. — Yerdixotti, fab. /fi, délia Folpe et del Pardo,
Mytlwlogta msopiea Neveletîy p. aai, p. 483.
Cbez Plutarque, la fable ësopique est dans Topuscule intitule : Quelles passions et maladies sont les pires, celles de Cdme ou celles du cùrps, S >9 et dans le Banquet des sept sages, % 12, Voyez aussi dans Érasme, jidagiorum Chiliades (1606)^ p. 899, col. 9, le paragraphe intitule : Pardalis exuvium indaere.
c Voilà encore une de ces fables, dit Chamfort, qui ne pou- TBÎent guère rëussir que dans les mains de la Fontaine. Le sujet, si mince, prend tout de suite de Tagrément, et, en quelque sorte, un intérêt de curiosité, par Tidëe de donner aux discours des personnages la forme et le ton des charlatans de la foire. 9 -^ M. Taine (p. 33i) cite la fable d'Ésope d*où la Fon laine a tiré la sienne, comme a le modèle de la fable philosophique o opposée à la fable poétique ; il transcrit plus loin (p. 34^-344) celle d^Ysopet-Avionnet, de Menart et de la Ourse, comme un exemple des contes naïfs et quelque peu traînants du moyen âge ; et, à la suite, celle de la Fontaine (p. 348-349)1 comme un modèle du genre poétique à opposer au' genre philosophique.
Le Singe avec le Léopard Gagnoient de Targent à la foire.
Us affichoient chacun à part.
J. DS LA FoaTADTB. Il a4
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L*und*eux disoit^ : « Messieurs, mon mérite et ma gloire Sont connus en bon lieu*. Le Roi m*a voulu voir*; S
Et, si je meurs , il veut avoir Un manchon de ma peau : tant elle est bigarrée,
Pleine de taches, marquetée,
Et vergetée^, et mouchetée^ ! »
I, Disait sur l'affiche ou plutôt par la bouche des bateleurs qui les faisaient roir. Les images des deux animaux deraient, selon l'usage, être peintes, affichées sur la baraque. Les bêtes pourraient, dans une fable, jouer elles-mêmes le rôle de bateleurs; mais on roit, par toute la suite, surtout par les rers xo-ii, que ce n'est pas aiiMt que Tentend ici le poète.
%, Ce qui suit immédiatement explique fort bien ces mots, et nous ne croyons pas qn*il j faille yoir, comme on l'a. dit, quelque allusion aux armoiries où le Léopard figure.
3. Y a-t-il une malicieuse réminiscence de ce passage dans ces premiers mots de la note a mise par Voltaire au bas de sa satire contre le Franc de Pompignan, intitulée la Fanité (tome XIV des Œuvres, p. i68) : « Un prorincial, dans un mémoire, a imprimé ces mots : a II faut que tout Punirers sache que Leurs Majestés a se sont occupées de mon discours. Le Roi Ta voulu voir; toute « la cour l*a touIu roir. s II dit dans un autre endroit que c sa c naissance est encore au-dessus de son discours. » ?
4. Nous arons vu marqueté dans la fable ▼ du livre VI, vers s6; quant à vergeté, en ce sens, il manque dans Richelet (1679), Furetière (1690) et la première édition .du Dictionnaire de C Académie (1694)9 mais, dans celui-ci, se lit dès la seconde (17x8) : cOn appelle teint vergeté, peau vergetée, un teint, une peau où il paroit de petites raies de différentes couleurs, et plus ordinairement rouges, o — Ces trois rimes féminines de suite, dit Nodier, et, ajouterons-nous, ces trois formes de participes à longue désinence semblable, « font très-bien ici, parce qu'elles rappellent le débit emphatique et redondant d'un charlatan de place. On a déjà vu (fable XXX du livre VI, vers ix-i4) ^pxe la Fontaine excellait à imi-* ter leur langage, s Et on va le voir bien mieux encore aux vers xa et suivants.
5. Dans la fable d'Avianus, le Léopard va jusqu'à prendre en pitié les lions parce que leur peau n'est pas bigairée :
Et quia nuUa graves variarent terga leones^ Protimu his miserum eredidit este genus»
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La bigamire platt. Partant * chacun le vit ; i o
Mais ce fut bientôt fait ; bientôt chacun sortit.
Le Singe, de sa part'', disoit : « Venez, de grâce ;
Venez, Messieurs, je fais cent tours de passe-passe.
Cette diversité dont on vous parle tant.
Mon voisin Léopard Ta sur soi seulement ; 1 5
Moi, je Tai dans Tesprit. Votre serviteur Gille *,
0>usin et gendre de Bertrand,
Singe du Pape en son vivant*,
Tout fraîchement en cette ville Arrive en trois bateaux'®, exprès pour vous parler ; ao
6. Par conséquent, comme au Tcrs i4 de la fable i du lirre VII.
7. De son côté (ci-dessus, p. 360, note 10); peut-être ici avec la nuance : c à son tour; d les baladins, comme on sait, ne commencent d*ordinaire leurs parades qu*à tour de rôle. — Pour les mots : « Le Singe.... disoit », voyez la note i.
8. Ce nom propre, parfois synonyme de a niais >, et qui est également le nom du Singe de Jupiter, c à ce que dit Fhistoire » (fable XXI du livre XII, vers 7), est ainsi expliqué par Littré : a Personnage du tbéâtre de la foire, le niais, n — Bertrand^ qui suit, est aussi le nom du singe de la fable xvii du livre IX (vers i, 7, 14, a4) ctf s^'^cc la particule, sans doute là monastique, Dom^ du singe du Thésauriseur de la fable m du livre XII (vers 19 et 34}'
9. Le tour est un peu douteux : c de son vivant i> se rapportet-il à Bertrand ou au Pape? Bien plutôt à Bertrand, G*e»t-4-dire, la locution Timplique, à feu Bertrandc Les mots c ainge du Pape » font de lui un personnage, comme du fou on bouffon quand on dit : « fou du Roi ». Le fabuliste a pu songer au Singe du pape Jules II auquel Simon Maioli, cité dans la notice de la fable xyn du livre IX, le Singe et le Chat, fait remonter historiquement l'anecdote des marrons tirés du feu, sujet de cette fiible.
10. Expression familière et proverbiale, marquant une arrivée pompeuse, avec grande suite et propre à faire ridiculement sensation. Rabelais, au chapitre xn de Gargantua (tome I, p. 63), dit, en parlant de la jument envoyée par Fayoles à Grandgousier : a Fut amenée par mer en troys carracques et un brigantin. » Mme de Montmorency, dans une lettre du 6 avril 1670 (Correspondance de Buuy^Rabut'm, i858, tome I, p. a 54)* rapporte un mot de Mme de Monglas sur Bussy où cette locution a un tout autre
Sya FABLES. [r. m
Car il parie, on l*eiitend^^ : il sait danser, baller^*.
Faire des toors de tonte sorte^.
Passer en des cerceaux ; et le tont pour six blancs '* : Non, Messieurs, pour un son ; si vous n*étes contents. Nous rendrons à chacun son argent à la porte^'. » »5
emploi et lert à marquer nreU : c II fiant airouer que notre ami est trèê-mgréàhlt^ et que de cet gent-là il n*en vient qae deux en trois bftteanx. »
1 1 . Ccst-n-dire parle intelligiblement, de manière à être compris.
II. Dans Joeoade (conte i de la I** partie, ren 5i
n liit dansëy santë, balle.
Les dictionnaires s*accordent à faire du vieux mot MUr un simple synonyme de dmiuer^ tont en citant des exemples où, comme dans ceux-ci, les deux verbes se trouvent ensemble. Ces répétitions montrent qu^il j avait une nuance de signification. Le Dietiotmmirt de ttmeiemtu lûmgtu francise de M. Godefroj donne, parmi les sens de io/, celui de a mouvement, agitation ». Baiier devait sans doute avoir gardé quelque chose de cette acception générale et équivaloir, plus ou moins, à c se trémousser; a ici, pour noire Singe, a s^agiter en toute sorte de gambades, a
i3. Comparez le vers ao4 du PêiU Chien ^ conte xiu de la IIP partie :
n entend tout, il parle, il danse, il fait cent tours.
14. « BlmtK, monnoie, dit Richelet (1680), dont il ne reste pins que le nom, » Le blanc valant cinq deniers et le sou douze, six blancs valaient deux sols et demi ; mais ce terme, < en ce sens, dit r Académie (1694)»... n'a plus d^usage au singulier, et on nes*en sert ordinairement qu'au pluriel, au nombre de lkt>is et de six. » Avec #is, il n*est pas encore entièrement inusité parmi le peuple.
i5. Cest une parade, un véritable èonimemt^ comme on dit vulgairement aujourd*bui, tel que la Fontaine avait pu en entendre sur le Pont-Neuf ou à la foi|e Saint*Oennain. Il est bien plus vrai, mieux imité que celui du S'mgt de Florian (livre II, fable vu), ^m momire la lanterne magique et termine ainsi sa barangue :
Enirez, entrez. Messieurs, criait notre Jacqueau ;
C'est ici, c*est ici qu'un spectacle nouveau
Vous charmera gratis. Oui, Messieurs, à la porte
Ou ne prend point d'argent : je fais tout pour l'honneur.
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Le Singe avoit raison. Ce n*e8t pas snr Thabit Que la (diversité me plaît ; c'est dans Tesprit : L'une fournit toujours des choses agréables ; L'autre, en moins d'un moment, lasse les regardants^'. Oh I que de grands seigneurs, au Léopard semblables, N'ont que l'habit pour tous talents ^^ !
16. Nottf rencontrons le même jMurticîpe, pris snbstantÎTement, comme ici, au pluriel, aux Uttcs III, fable x, Ters 5 ; X« fable u, Ters 3i ; et à la fin du conte m de la III* partie, rers 908.
L'édition de 1679 portait d'abord
Bigarrés en dehors, ne sont rien «b dedans.
L'auteur lui-même substitua- à cette leçon le yers actuel au mojen d'un carton, mais ce carton manque à certains exemplaires; c'est ce qui explique comment l'édition de 168a donne le vers primitif, tandis que celles de 1688, 1708, 1709, 1729 ont le Ters corrigé. — « C'est peut-être cette jolie épigrammCy dit l'abbé Guillon, qui a ipspiré la charmante épitre de M. Sedaine : A mon habit, » Au moins peut-on dire que son épttre n'est que le déTeloppement du mot de la Fontaine. — Arianus termine ainsi sa fable :
M/irtmurqite mogis quoi muitêra mentit mfornwtt Quam qui eorporeis emtuêre Bonis, — Car un laid saige est plus prisé Que n'est un biau fol desguisé. (Ysopir-ATionnT.
Comparez la Motte, livre IV, fable ix, les Deust lÀvrts :
Du sage mal vêtu le grand seigneur rougit : Et cependant l'un est un homme, L'autre n*est souvent qu'un habit.
— * a Avec le Léopard, dit Saint-Marc Girardin dans sa xiv« leçon (tome II, p. 3-4), le fabuliste peint les habits brodés.... Et peu importe que la forme ou la couleur de l'habit vienne à changer; peu importe même que l'habit devienne une carmagnole ou une blouse. Ils (les courtisans) porteront la carmagnole, la blouse on l'habit doré avec le même air de satisfaction : ne sont-ils pas de la cour ? » Voyez la foble xiv du livre VIII, vers 17-91. Notre épilogue fait penser aussi à cehii de la fid>le xiv du livre IV.
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FABLE IV
LB 6LÂND* ET LiL CITROUILLE.
Bamfaee et lé Pédant^ comédie en prose, imitée de ritalien* de Bruno Nolano, acte Y, icène xx : rojez particalièrement, dans cette scène xx, la question de Momus à Mercure et la réponse de celui-ci, sur les citrouilles et les noix. — Tabarin, OSupres complètes^ tome II, p. 175-177 (édition Jannet, i858] : les RencoiUres, fmmicuUs^ <t co^ a-4éUHes facétieux du buron de Gratteiard^ etc., demande tii* : Si Im nature fait quelque chose de mauvais^ transcrite par M. Moland dans son édition de la Fontaine, Voici la partie du dialogue, entre Grattelard et le ^Maître, où Texemple destiné à montrer a Funion et le lien qui Ta conjoignant et subalternant les choses de la nature » est identique arec le nôtre : c G&attblabd. En me promenant, comme je tous ai déjà dit, dans le jardin, j^ai aperça une grosse citrouille (par ma foi, e*étoit un Trai tambour de Suisse) qui étoit pendue en Tair. J*admirois comme la nature aToît eu si peu d*esprit de dire qu*un si gros fruit fût soutenu d*une si petite queue qui, au moindre Tent, pouToit se rompre. Lb MaÎtbx. Tu accusois la nature sur ce sujet. Geattilabd. Je Taccusois d'indiscrétion, comme de Trai il y doit airoir une proportion inter sustinems et tuitentum. Mais, quand. j*ai été plus aTant dans le bois qui est à Fautre extrémité du jardin, j*ai bien changé d*aTis et d*opinion. Lb MAJTax. Tu as reconnu enfin que la nature ne produit rien qu'aTcc grande considération. GaansLaBO. Par la mordienne! j*étois perdu si elle eût fait autrement; car, en passant pai^essous un grand chêne, j'entendois chanter un oiseau qui, par son doux ramage, m*arréta tout court, et, comme je Toulois regarder en haut,
I. Glan dans toutes nos éditions, ici et plus bas, bien que les Dictionnaires de Aieot (dès 1606), de Furetière [i6^o)^ de rAcadé^ mie (1694) écrivent gland; même celui deRichelet(i68o), quid*oi^ dinaire supprime les lettres non prononcées.
a. Lie texte italien a été imprimé à Paris en i58a; Pimitation française en i633 : TOjex M. Moland, Molière et la Comédie Ua-' tienne^ p. io5-xo6.
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on gland me tomba tur le nez. Je fut contraint alors d'ayouer que la nature aToit bien hii ; car, si elle eût mis une citrouille au sommet du chêne, cela m*eût cassé le nez. La MaItbb. U eût fiiit beau te Toir, arec ton nez en écharpe, boire à la bouteille, Grattelard. GaATriLàBD. Je tous jure les Géorgiquts de Virgile, mon maître, que c'étoit le moyen par où la nature me pouToit empêcher de porter des lunettes en ma Tieillesse. »
' Cette fable parut, pour la première fois, en 167 1, dans le recueil de Fables noupeiles^ p. 16, avec ce titre : du Gian et de la CitrowUe^ qui est aussi celui de Tëdition d'Amsterdam (1679) ; elle est la sixième du recueil de 167 1, achevé d'imprimer le la mars, et dont Mme de Sérigné annonçait la publication à la date du i3 (tome II des Lettres^ p. 109 et note 20; voyez aussi ibidem^ p. 195).
n est fort probable que la source de cet apologue est un des deux o«rvrages que nous citons ci-dessus. Peut-être aussi la FontBÛie le recueillit-il débité de rire Toix, sur le Pont-Neuf, par un des charlatans héritiers de Tabarin,
Robert (tome U, p. ao6} rapproche «ne phrase de Raulin (de MairimoniOf termo ni) qui exprime aussi, arec étonnement, un contraste, mais de tout autre intention, entre le chêne, comparé à la TÎgne, et les fruits des deux plantes : QuereuM enim, pulehrm et alta^ non fert nui glandem pro fruetu : qui fructui est pcreorum; pitis çero^ pUis arbor et tortuosa^ fert optimum pinum^ Deum et homines Imtifieane,
a Le simple bon sens qui a dicté cet apologue, dit Chamfort, est supérieur à toutes les subtilités philosophiques ou théologiques qui remplissent des milliers de Tolumes sur des matières impénétrables a l'esprit humain. Le paysan Matthieu Garo est plus célèbre que tons les docteurs qui ont argumenté contre la Providence, a — Voyez, dans la notice de k fiable xvn de ce livre, une citation de Mme de Sévigné rcktire à cette fable-ci; et, dans la xiii* leçon (tome I, p. 443-445) <fe Saint-Marc Girardin, les réflexions qu'elle a suggérées au spirituel critique.
Dieu fait bien ce qu'il fait'. Sans en chercher la preuve
3. Mots répétés, avec changement de temps du verbe, au vers 49 de la fable viu du livre XII :
Dieu fit bien ce qu'il fit.
Voyez ci-après les notes i3, 16, x8«
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En tout cet univers, et Taller parcourant^,
Dans les citrouilles je la treuve'*
Un Villageois, considérant Combien ce fruit est gros et sa tige menue : 5
a A quoi songeoit, dit-il, Tauteur de tout cela ? Il a bien mal placé cette citrouille-là I
Hé parbleu* ! je Taurois pendue
A Tun des chênes que Toilà ;
Ceût été justement Taffaire : 10
Tel fruit, tel arbre, pour bien faire.
Cest dommage, Garo^, que tu n^es point entré Au conseil de celui que prêche ton curé : Tout en eût été mieux*; car pourquoi, par exemple,
4. Cest la périphrase rerbale relevée ci-dessas, p. 35a, note 7; mais ici a//«r peut se prendre au sens propre.
5. Voyex, livre II, fable xx, vers 35; livre V, £d>le n, vers a5; et passim; Molière, Dom Gareie^ vers i8ao; ie Misanthrope^ vers aa6; et les Lexiques de Malherbe, de Racine^ de la Rochefoucauld.
6. Le recueil de 1671* les deux textes de 1679 ^^ toutes les anciennes éditions donnent ainn parbleu. Dans la fable du Meumterj son Fils^ et tAne (livre III, fable i, vers 64), les textes originaux ont parbîeu^ qui semblerait convenir ici également, dans la boucbe d'un villageois : voyez tome I, p. aoa, note aa; et compares le conte V de la IV* partie, vers laa,
7. Garo est bien Fortbograpbe de nos anciennes éditions, qui, plus loin (vers 18*19), fait rimer ce Aom à l'œil avec quiproquo. Il ne finit en eau que dans celle de 1709; chez Cjrano de Bergerac, qui le donne à un des personnages de sou Pédant Joué^ repràenté en 1645 •, il y a (Matthieu*) Gareau {paisaf\. Dans VÉtjmologie ou Explication des proverbes français, par Flei^'y de Bellingen (la Haye, i656), il est question, p. 396, d'un ^hibau) Garrau, être fort insociable, a qui faisoit toujours son cas à part, 9 et menait « une vie toute particulière. »
8. On connaît le mot attribué à Alphonse X, ro\ de Portogal : « Si j'eusse été au conseil de Dieu quand il voulut fonder le monde,
• Voyes au tome YIII de Molière la note x de la page 519.
* C'est, comme on Terra plut bas aux notes 16 et 17, le prèaon que ▼oltaire ajoute aassi au nom de G€uv, auquel se borne le Csbuliatê.
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Le Gland, qui n^est pas gros comme mon petit doigt, i s
Ne pend-il pas en cet endroit ?
Dieu s^est mépris : plus je contemple Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo*
Que Ton a fait un quiproquo. »
Cette réflexion embarrassant'^ notre homme : 90
« On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit. » Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme ^^ Un Gland tombe : le nez du dormeur en pàtit. Il s* éveille ; et, portant la main sur son visage, n trouve encor le Gland pris au poil du menton. s 5 Son nez meurtri le force à changer de langage. « Oh ! oh ! " dit-il, je saigne I et que seroit-ce donc"
bien des choses eussent été mieux ordonnées. » a On pense, dit Geruzez» que ce n^est pas cette vanterie qui lui a fait donner le surnom de Sage, b
9. Garo, qui s*est déjà apostrophé lui-même comme un tiers an Ters is, remplace ici également le maigre pronom ye par son nom; c^est comme s'il disait : à ma sage personne, à Tavisé Garo. Il y a de beaux exemples de remplacement semblable, dans le style noble, au Ters 16 14 du PoljreucU de Corneille (acte Y, scène m), et dans cette apostrophe de C Aveugle d^ André Chénicr (rers a-3) :
Ô Sminthée Apollon, je périrai sans doute, Si tu ne sers de guide à cet iiTeugle errant.
Cette substitution de la troisième personne à la première en rappelle une, assez fréquente en grec, à la seconde, celle du pronom démonstratif oSroc, c celui-ci, ibk Q(i, tu ou toi,
10. Dans un sens analogue à celui où Régnier a dit, dans la satire xt, vers i.36 :
Tant de philosophie embarrasse Tesprit.
11. « Garo, au bout de deux minutes, dit M. Taine (p. i58), se troure las d^avoir réfléchi sur le Gland et la Citrouille..., et il va dormir ; un bon somme vaut mieux que tous les raisonnements du monde, d
II. Vojez ci-dessus, p. 178, note 17, et, en outre, les fables r du lirre IV, Ters 16, et t du liTre X, Ters a5.
i3. M. Albrecht Weber, dans sa dissertation sur les fables (/«-
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S'il ftlt tombe de Tarbre une masse plus lourde, Et que ce Gland eût été gourde*^?
Dieu ne Ta pas voulu : sans doute ^ il eut raison ; 3o J'en vois bien a présent la cause ^*. »
Juche SituDsn^ tome III, note de la page 36B), met en regard de notre apologue une petite narration du moraliste indien Bhaitrifaari (n'* centaine, atance 86), où il j a une trèft-probante réponse de &it an « Que aeroit-ee donc ?» de Garo, et qui nous montre, dans la création, un arbre autrement constitué que le chêne, faisant contraste avec lui quant aux fruits : il se nomme en sanscrit AiA« ou w'/ra* : Un homme chauTe, qui a cherché un abri sous son feuillage, a le crâne fracassé par la chute d'une des c lourdes masses » (du grand fruit ^ dit le texte) que porte cet arbre. Vojet ci-après la note i6*
14. Gourde (latin eueurhita)^ contraction de la forme ancienne, qui se trouve encore au dix-septième siècle, eougourde ou eomeomrde^ ne se dit plus, comme dans ce rers, du fruit en tout état, mais seulement d*une calebasse ou courge séchée et Tidée. Voyez sur ce mot Littré^ à Tarticle Goubdb, Étymologie.
x5. Sofià doute n^a pas ici le sens atténué, qu'il a fort souTent, de < très-probablement » ; c'est une affirmation résolue : « certainement ». •— Dans ie Lynx et ta Taupe de la Motte (litre II, fable rr), la Taupe parle comme maintenant Garo :
Je n'ai point d'yeux; est-oe un sujet D'accuser Jupiter? Croyez- m'en, sur mon âme. Il a bien fait ce qu'il a fait.
A-t-il besoin qu on le conseille ?
16. Dans l'article Calbbassb du Dictionnaire philosophique (tome XXVII des Œwrei^ p. 446)> Voltaire fait spirituellement ressortir ce qu'il y a de comique égoïsme dans cette conclusion toute déduite du risque qu'a couru Garo : c .... Matthieu Garo, qui croit aToir eu tort, en Europe, de trouyer mauvais que les citrouiUes rampent à terre et ne soient pas pendues au haut des arbres, aurait eu raison au Mexique. D aurait eu encore raison dans l'Inde, on les cocos sont fort élevés (Nodier fait une remarque analogue). Cela prouve qu'il ne faut jamais se hâter de conclure. Dieu fait bien ee qu* il fait y sans doute; mais il n'a pas mis les citrouilles à terre dans
* Cèft Vmgle marmelot, grand aibre natif dek montagnes da Coromandel; il porte on gros fruit à dure éeorce : vojeB Roxbargh, Flora indiea^ tome n, p. 579.
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En louant Dieu de tonte chose *^, Garo retourne à la maison ^*«
nos climat! de pew qu^en tombant de haut elles B*ëcraaeiit le nei de Matthieu Garo. » — Vojex les notes 1 3 et 18 de la fable, et compares ci-dessus (p. 14 et note la) la morale de la ùhle ir du livre VI,
17. Voltaire se souvient encore de Garo dans son discours Sur la Nature dé V Homme ^ ti* des discours en rers Sur VHommê^ tome XII des QSuprei^ p. gS :
Matthieu Garo, chez nous, eut Tesprit plus flexible; Il loua Dieu de tout.
18. c De ce qu'un gland, -et non pas une citrouille, tombe sur le nés de Garo, s'ensuit-il, demande Marmontel, que tout soit bien? s {ilémemis de Uttéruture^ à Tarticle Fablb, tome VII, p. SgS, des OEu¥res eompliteSf 1787.) Il n'y a pas Heu ici à cette si sérieuse question, ni à la réplique, plus gjmre encore, qu'y fait l'abbé Guillon. Voltaire borne mieux la critique dans les deux passages cités aux notes 16 et 17. Garo se sent tout simplement prêt à trouver tout bien dans la création et, qu'il comprenne ou non, à ne plus chicaner le Créateur. Il ne proclame pas pour cela, gravement, avec le Sage, le Cuncta feeit bona de CEcclésiaste (chapitre in, verset 1 1), ou le Omnia opéra Dominé hona de PEeeUsiaiti^ue (chapitre xxxix, ▼erset 89), ni, arec Sénèque (épftre lxxit, $ ao), la sentence des Stoleiens : Plaeeat komini ^utdquid Deo piacuit.
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L*ÉCOLIBH, LB PioANT, BT LB MAH'BB D*tJ!f JARDOI.
On n'a pat tronré de source à indiquer pour cet apologne. Quelques traits peot-ètre, mais non pas l'ensemble, peurent avoir été empruntés à Rabelais et k Montaigne (rojea, ci-après, la note du Ters 4). — < Après les avares, dit Cbamfort, ce sont les pédants contre lesquels la Fontaine s'emporte avec le plus de TÎracité \ • et le même critique fait ensuite remarquer, comme, au reste, presque tous les commentateurs, que c cette fable rentre absolument dans la même moralité que celle du Jmnltmier et som Stigmeur » (lirre IV, fable rr), et qu'elle est inférieure à l'autre. On peut encore la rapprocher, pour la peinture du Pédant, et surtout, à la fin, l'inopportunité de son éloquence, de la fable xix du lîyre I, P Enfant et te Mattre iT école; et de l'épigramme Contre un PéJant de collège^ tome y M.-L,, p. 196.
M. Taine, qui s'étend avec complaisance sur les dé&uts du Pédant (p. i48-i5o), dans le passage où il parle à la fois de cette fable et de la xix* du livre I (rojet notre tome I, p. 116, note 5), termine son commentaire par ces lignes qu'en notre qualité de commentateur nous aurions mauvaise grAce à ne pas citer : c II commente, et s^il était dans l'eau lui-même, il commentenit encore. ÀTis aux commentateurs de la Fontaine! et plaise à Dieu qu'ils puissent en profiter ! Il me faut une gr&ce d'état spéciale, et je cours risque d'être un des personnages de mon auteur. >
Certain Enfant qui sentoit son collège S Doublement sot et doublement fripon Par le jeune âge' et par le privilège
I. Emploi analogue de ce rerbe au tome III Jlf.-£., p. 3aa, en prose, et dans le vers 3 de la fable ▼ du lirre V :
Sentant son renard d'une lieue.
Voyez la fable n de ce Uttc, vers 54, et note
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Qa*ont les pédants de gâter la raison*, Chez on voisin déroboit, ce dit-on, 5
Et fleurs et fruits. Ce voisin, en automne, Des plus beaux dons que nous ofire Pomone Avoit la fleur*, les autres le rebut.
Chaque saison apportoit son tribut ; Car au printemps il jouissoit encore i o
Des plus beaux dons que nous présente Flore '. Un jour, dans son jardin il vit notre Écolier Qui, grimpant, sans égard, sur un arbre fruitier, Gàtoit jusqu*aux boutons, douce et frêle espérance', Avant-coureurs des biens que promet Tabondance'' : x 5 Même il ébranchoit' Farbre ; et fit tant, à la fin. Que le possesseur du jardin
3. «t Leur sçanoir nVftoit que besterie, et leur sapîence n*estoit que moufles abastardisant les bons et nobles esperitz, et corrompant toute fleur de ieunesse. » (Rabblais, chapitre xr, tome I, p. $9.) Comparez les Essais de Montaigne, lirre I, chapitre xur, tome I, p. 168 et 177-178. — Pour c ce dit-on > du vers 5, Tojczplus haut, p. a 10 et note i3.
Primut 9êre rosam atfue autumno earpere poma
(Vimous, Géorgtqnes^ livre IV, rers i34') comparez le Ters 7$ de la fable i du livre X.)
— FUur^ au figure, ce qu'il y a d^excellent {Litiré^ 16*), choque peut-être ici quelque peu, après le même mot, au propre, deux ▼ers plus haut.
5. Pour Fhre^ Pomome et leurs dons^ comparez ci-dessus, p. a6o et note 11.
6. « Remarquons ce vers charmant, dit Chamfort ; la Fontaine s'intëresse à toute la nature animée. »
7. La clarté laisse, croyons-nous, un peu à désirer. Faut-il entendre : que promet la fécondité, la munificence de la nature? Mais nous ne connaissons pas d*autre emploi, en ce sens, du mot aéondance pris absolument. N^est-ce pas plutôt : a que promettent ces boutons quand il 7 en a en abondance 1» ? Par cette seconde interprétation, biens s*applique mieux, ce semble, à la récolte des fruits.
Même mot au vers 10 de la fable xx du livre XII
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Enyoya fiiîre plainte aa maître de la dasse* Celui-ci Tint suivi d^an cortège d^enfiuits :
Voilà le verger plein de gens a •
Pires que le premier. Le Pédant, de .sa grftœ*.
Accrut le mal en amenant
Cette jeunesse mal instruite** :
Le tout, à ce qu'il dit, pour (aire un diàtiment Qui pût servir d'exemple, et dont toute sa tuke- a 5 Se souvint à jamais, eomme d'une leçon*'. Là-dessus, il cita Virgile et Cieéron ,
Avec force traits de science.
Son discours dura tant que la maudite engeance** Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 3«
Je hais les pièces d'éloquence Hors de leur place, et qui n'ont point de fin ;
g. De ton cbef, sans qa*oA le lui eut demanda, UDÎqaemeiit parce qu'il le Tonlut bien, qu'il le roulât ainsi. Comparez le Ters 4ix du conte ir de la m* partie, le rers i8o du conte x de la rV* partie, le rers 56 du Florentin (tome Y M.-L.^ p. lao); et Tojez, à Tarticle Gales, fin de 7*, les aatret exemples du dixseptième siècle cités par Littrë. Régnier, au setsième «iède» airaît dit (satire x, rers 36o) :
De sa grâce, il graissa mes chausses pour met boues.
Boileau a employé la locution en prose [Dusertatian sur U Jocomie^ édition Berriat-Saint-Prix, tome III, p. s4) : « Plein de pi» eu une cherille.... M. Bouillon Ta ajouté de sa grâce. »
10. Mal élerée. Le mot latin instrucius se prend souTeni an moral, mais jamais seul en ce sens, ni absolument, sans régime indirect.
X I . L*abbé Guillon tronre la fin de cette phrase languissante, inotile après le premier hémistiche du vers précédent : « qui pût aerrir d'exemple, a C'est, nous le craignons, ne pas comprendre l'intention du poète, qui nous parait insister a dessein (le vers 29 : c Son discours dura tant..., » le marque. bien) et répéter la même pensée avec une sorte d'emphase, comme le Pédant qu'il met en aoène.
Voyez livre I, fable xix, vers a
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Et ne sais bête au monde pire Que FÉcoiier, si ce n*est le Pédant".
Le meilleur de ces deux pour voisin, à rrai dire, 35 Ne me plairoit aucunement*^.
i3. Cette repriee, comme si Ton se nrisait, -à la imte d*ime pensée acheTëe, est soaTent fort expressive et parfois da meilleur comique.
14. La même idëe est rendue, arec une ingénieuse yariété, dans Ici deux premiers rers de la fable ni du lirre XI.
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FABLE VI
LB 8TATUAIRB £T LA STATUE DE iUPITBI.
ÀTianuB, (ab. a 3, Staiuariut, — Holckot (Robertos), Super tapU»' tiam Salomonu (1489, in-4*f ^ctio gliii).
Mjrihologia mtopiea NeçeUti^ p. 471*
Le commencement de la tiii* satire da I*' lîrre d'Horace a pa fournir Vïàée de quelques rers (royez plus bas la note i ) ; mais la fable est en germe dans le chapitre vjn d*Isaîe sur la Taoitë des idoles, et surtout dans la longne lettre de Jërëmie aux captîA qui Tont être emmenés à Babjlone, lettre qui forme le chapitre ti de Bamch, du prophète qui un jour étonna et enthousiasma tellement notre fabuliste (royez, au tome I, la Notice Uographifue^ p. GXGi). Robert Holckot, dans la leçon que nous Tenons d'indiquer, dit en s'inspirant de ces passages bibliques : Artifex lignarius sumpsit ex Ugn'u sait ut f et ealefactut e*t^ et succendit et coxit panes.,.. ReUquum autem deum fecit et seulptile sibi. Curvatur ante illud, odorat Ulud et obsecrat illud^ dieent : c Libéra me quia deus meus es tu. 1 Talia ergo eoluerunt isti Chananmi^ infantium insensatorum more viventes. Pueri enim insensati faeiunt sibi puppas (royez la 6* strophe) et imagines puer or um^ et ludunt cum eis,.,. — Or. peut, outre les méprisants rersets des prophètes et maint autre endroit de TÉcriture, rapprocher aussi de notre apologue ce que Plutarque raconte du roi Numa, qui c défendit aux Romains de croire que Dieu eust forme de beste ou d'homme ; > et des temples que ses sujets édifièrent pendant les a cent soixante et dix premiers ans, a dans lesquels c il n'y auoit statue, ne figure quelconque de dieu, estimans que ce fust un sacrilège de Touloir représenter les choses diuines par les terrestres, attendu qu'il n'est pas possible d'atteindre aucunement à la cognoissance de la diuinité, sinon par le moyen de l'entendement. » {Fie de Numa PompiliuSy traduction d'Amyot, 1578, tome I, p. 118.) 0
a Un statuaire qui fait une statue, et roila tout, dit Chamfort; ce n'est pas là le sujet d'un apologue : aussi cette prétendue fable
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n'ett-elle qu'une suite de stanoef agréables et âëgantes. Tout le monde a retenu la dernière. 9 — Ponr lec Ters de longueur uniforme cette fable est à joindre à celles qui, ci-dessus, p* i34i ^olt 9, sont rapprochées de la fable txii du lirre VU. L*abbë Guillon (édition de i8o3) parle de Padmiration que plus d*un critique lui a témoignée pour ce petit po€me, et dit au sujet de la Tersification : c Remarquons que la Fontaine a composé cette fable de stances dVgale mesure, an lieu de rers irréguliers, bien plus analogues au génie du poète et au genre qu'il traite ; ce sont, en quelque sorte, des strophes lyriques, sans doute parce que rélération des pensées et des expressions donne à cet apologue l'air d*une ode. »
Nous arons tu dans la collection de Mme Bohomoletz un manuscrit de cette fable, donné pour autographe, qui est signé Du isk FoirrAnn. Cette signature et deux manières dVcrire : manquait pour manquoii au Ters ix, et, au Ters 39, enfants au lieu de Porthographe constante, croyons-nous, de notre auteur et la plus ordinaire de son temps : enfant^ rendent l'authenticité plus que suspecte*
Un bloc de marbre étolt si beau Qa*im Statuaire en fit Templette.
« Qu^en fera, dit^-il, mon ciseau?
Sera-t-il dieu, table ou cuvette^ ?
Il sera dieu* : même je veux 5
I. Hésitation toute pareille à celle qu'exprime, pour l'emploi d'un tronc d'arbre, ce passage d'Horace (liTre I, satire viii, Ters 1-3) :
OUm tnmeus eram ficulnus^ înutiU ligmtm^
Quum faber^ ineertus seamnum facerttne Priapum^
Mûiuit este deum»
a. a Le mouTcment : // sera^ Meu [qui substitue un tour si Tif au Miaiuit esse deum^ cité dans la note i], appartient, dit Chamfort, à un Téritable enthousiasme d'artiste. Aussi la Fontaine remarque*t-il que la statue était parfaite. 9 — C^est la transformation du bronae d'une cBUTre d*art en Tils ustensiles, c'est-à-dire Tinverse du choix
J. DB LA FOUTAISIK. II
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Qa*îl ah en m main un tonnerre* Tremblez, humains ! faites des Tœox : Voilà le maître de la teire. »
L^artisan' exprima si bien
Le caractère de Tidole, to
Qa*on trouva qu'il ne manquent rien
A Jupiter que la parole.
Même Ton dit que Touvrier
Eut à peine achevé Timage,
Qu*on le vit frémir le premier, i s
Et redouter son propre ouvrage.
A la foiblesse du sculpteur
Le poète autrefois n'en dut guère *,
de notre sculpteur, que JoT^nal raconte dans sa x* satire (Ters 6i- 64), en parlant de la statue de Sëjan brisée par le peuple :
Jam ttrUunt ignés ; jam foUibut atque eaminU jirdet adoratum popuio eaput^ et crepmt ïngens Sejanut ; deinde ex facie toio çrhe seeiutda Fiunt ureeoH^ pelveSj sartagOy patellm,
3. Artisan^ dans Taneien sens d^atthtep à rapprocher du mot faher^ d*Horace (ci-dessus, note i), et d^ouwier (vers i3), qui aTait également une signification moins restreinte qu'à pré^nt, aussi étendue qu*oiipra^«, que nous employons fort bien, aujourd'hui de même qu'autrefois, à c6té d'orf, comme fait la Fontaine au rers iio du D'ueowrs à Mme de la Sablière^ à la suite de ce livre IX. Compares les rers i de la fable xxx du livre I ; a et 9 de la fable x du livre III ; et voyez les Lexiques de Malherbe^ de Corneille^ de la Brujère^
4. Ne le céda guère; ne resta guère au-dessous de sa folle illusion et de sa pusillanimité. Métaphore familière, elliptique, tirée de l'idée de comptes comparés, d'infériorité d'un compte à un autre, de dettes réciproques : voyez les nombreux exemples cités par Littré i Davoin, i<*, et, parmi eux, un de notre auteur autre que celui-ci {/œonde^ conte i de la I" partie, vers 18). —An commencement du vers, poëte^ de deux syllabes, comme dans la
V. Ti LIVRE IX
Des dienx dont il fiit rinyentear
Qaignant la haine et la colère *. a o
Il étoit enfant en ceci ;
Les enfants n^ont Tame occupée
Que du continuel souci
Qn^on ne iache point leur poupée*.
Le cœur suit aisément Fesprit^ : a 5
De cette source est descendue
fable xn da liTre YIII, ren 44 : rojet ]a note ao de la pige 994, a laquelle on peut ajouter dÎTen exemples qui te rencontrent dans Tédition M.^L.^ aux tomes III, p. 433-434« et Y, p. loa-ioS, 190, 193. Nous le trouTons deux fois de trois sjllabes au tome IV, p. a34 et aSS, dans la comédie de Ragotln, — On Toît clairement que le fabuliste n'a ici en Tue aucun poète en particulier, mais les postes en général, considérés par lui comme les inrenteurs de la mythologie et les créateurs des Dieux. — C'est au genre humain tout entier que Lucrèce, interprète d'Épicure, s'en prend de cette inrention, arec de tout autres sentiments que les prophètes cités plus haut, dans son fiuneux morceau du lirre Y, yers x 160-1339, où il est parlé, comme ici, Ters ao, de c la colère » (iras aeerbas) prêtée par l'homme aux créatures de son imagination; puis, à satiété, de la crainte qu'elles excitent (horror, farmido^ pavor, timor) ; et, comme plus loin ici, yers 33-349 ^^* songes tournés en réalitéi. Dans un brillant morceau de prose poétique qui termine le chapitre XXXI de la II* partie de son Mstm historique sur Ut ripcluiîoHs anciemnes et moderne*^ Chateaubriand, cité par Solret, fait, dans la création des Dienx, la part des passions des hommes et celle des Orphée, des Homère.
5. Par deux fois (yersets a a et 64)9 Ift iettre de Jérémie qui forme le chapitre ti de Baruch cité dans la notice, rerient sur cette al^* surdité de la crainte de ces sortes de dieux : Sdatii et scierUet..». qmia non $uni dii^ ne ergo timueritit eas,
6. C'est la comparaison d'Holckot (ci-dessus, p. 3S4} : Pueri,.,, insensati faeiunt iihi puppat,,»^
7. La Rochefoucauld interrertit les termes et dit arec son habt- Inelle malignité : « L'esprit est toujours la dupe du cœar a (moMme ca^ tome I, p. 75).
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Vemut ptienne, qui se Tit Chez tant de peuples répuidoe.
Us embrassoient violemment
Les intérêu de leur chimère* : 3o
Pygmallon devint amant
De la Vénos dont fl fiit père*.
Chacun tourne en réalités, Autant qu^il peut, ses propres songes : Uhomme est de glace aux vérités ; 3 5
Il est de feu pour les mensonges**.
8. Bs t'atucbaîent Tiolemment à la diTuitë qa^ils araieiit créëe, à leur chimère, Thonorant et adorant, propageant et imposant ton coite.
9. Pjgmalion, statuaire de l'île de Chypre, qa*il ne lant pas confondre * arec le roi de Tyr, frère de Didon, dont parie Virgile (Éttéide^ livre I, Ters 34^-35 a), derint, selon la fable, amoitrenz d*une statue de Galatée, qui était son propre oaTrage, et, ajant obtena de Vënns qnVile ranimât, il Pépoosa. Son histoire est racontée par Oride, dans ses Métamorphoses^ livre X, Ters a4^ 997. Est-ce par erreur que la Fontaine a mis Fémus pour GaUUê^ ou faut-il entendre au figuré : c la beauté dont il fut père a ? Voyez, au bas de la page, la fin de la note a.
10. Ces derniers vers sont derenus proTerbe. Ils rendent la pensée par une figure si bien trourée que beaucoup les citent sans en connaître Tauteur. Ce sont de ces maximes qui semblent aroir dû toujours exister.
* Comme (ait, par>sempl«, Moréri : « Les poêtet ont feint, dit-il dans l*artiele dn frère de Didon, qne Pygmalioa fat puni de la haine qn*il por* toit ans flemmes par Pamoor qa*il ent poar nne ttatne. » Il «ait, en partie, nne autre légende rapportée par Qément d'Alexandrie et Àmobe, d*apiès laquelle un Pygmalioa, roi, non de Tyr, mais de Chypre, devint amoureux d*ane atatne de Yénos. Yoyes aussi, dans le Dietiomiiaire de Bajrie, les notes de rartîele PraxALioif.
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FABLE VII
LA SOURIS M^ABC011PH0S£b EN FILLE.
IdPrê des Itimièr0s^ p. 979-381. — Bidpa!, tome II, p.. 385-387, /« SamrU elumgéê em FilU» — Saint Jérôme, Omnionts st^ra fi«i«- «w, Paris, 1693, p. iSig. — Marie de Fnmce, fab. lxit, don Mtuei (mot traduit par Suriz au ren a) ki quist Fame^ alias dou Mbuêi qi ne pooii troptr Famé à son talent, — Jacques de Lenda, Sermonee Utini^ Paris, iSoi, in-4% fol. 41, ool. a et 3. — Doni, ia FUoeafia moraie^ fol. 77.
Nous donnons à V Appendice Textrait du sermon de Jacques de Lenda où se trouTe cette fiible; car il y a des ressemblances frappantes entre le prédicateur et le fabuliste, jusque dans les détails : rencontres, et non emprunts, tu qu'il est plus que douteux que la Fontaine ait connu les sermons de Lenda. Ce n>st pas non plus aux traditions judaïques dont parle saint Jérôme, et qui sont rapportées par rbistorien Josèpbe (royez Robert, tome I, p. Gcxyn), qn*il doit son sujet, mais au Lwre de* lumières^ k Bidpal : le Ters 58 en contient TsTeu.
Sa £id>le est tout k fait conforme à celles de Darid Sahid et de Bidpal, mais non à la fable sanscrite originale, c En effet, dans le Panieàmtantrm [édition Lancereau, n* i3], la Souris cbaugée en Fille par un Brabmane troure des objections à tous les partis qu*on lui propose, jusqu'au moment où elle aperçoit un Rat ; alors le naturel la porte ù prier son père adoptif de le lui donner en mariage. En lisant la fable de la Fontaine, on Terra quels sont les détails étrangers que le rédacteur de l'ancienne Tersion persane a introduits dans l'apologue original; et, ce qui mérite d'être remarqué, c'est que ces modifications dériTent d'une source indienne : on en retrouTc l'idée dans un chapitre du grand poème indien intitulé Harwa sa [Toyea la traduction de Langlois, tome II, p. 180]. a (Loiselenr Deslongchamps, p. 49-'5o.) Comparez Benfey, Pantseha'^ tantra^ IntroduiBtion, tome I, p. 373-378; et M. Lancereau, p. 378.
On peut Toir dans Basnage, qui rapporte ce conte {BUtoin des
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Juift^ 1a Haye, 17 16, citée par Robert, tome I, p. ocxTn-ocxnn), ce ^*il est derenn dans la littérature rabbiniqae : il en empninte, dit-41y les traita au rabbin Ben Adda. Enfin, non comme aonroe, mais comme enrienx rapprochement, noos noteront encore, dani le recneii indien Bitopadéta (lirre IV, n* 5, édition Lanoerean), la lérie de métamorphoses d*un Rat opérées par le merreilleax pouroir d*un solitaire, et dont le dogme de la métempsycose, sor lequel va disserter le fabuliste, donnait si naturellement Tidée.
Dans la Tcrsion de Marie de France il n*y a point de métamorphose ; c*est Forgaeil seul qui enhardit le Souriceau à demander femme» tour à tour, an Soleil, à la Nue, an Vent, k la Tour de pierre :
Marier se rent hautement.
a Tnn*as pas besoin d*aller si loin, lui dit la Tour; car, pour trouTcr la femme qui te oonrient le mieux, tu n*as qu'à prendre la petite
Souris.
Jà ne sauras si lung aler.
Que tu puisses &me truuer
Qui miex soit à tun oés (^mom, intérêt) eslite
Que la Sorisete petite, s
M. Gosquin, dans ses Cotuu populaires tomunâ (9* partie, p. 45o), cite un conte curieux de l*tle de Zanzibar où se troure la même gradation de puîsiance que dans nos Tcrs a4-42| au Soleil au Bat aTco addition, après le Rat, de huit degrés de plus.
Nodier et la plupart des commentateurs se sont montrés sévères pour cet apologue. Bfab n'est-ce point parce que Chamfort leur avait donné Texemplcy et se sont-ik Traiment appliqués à contrôler son jugement? « Je n'ai pas le courage, dit Chamfort, de frire des notes sur une si méchante fable, qui rentre d'ailleurs dans le même fond que celui de la fiJ>le xtiu du livre II [ta Chatte métamorpkoêie em Femme], Cest un fort mauvais présent que Pilpai a &it à la Fontaine, s Tel n*est pas le sentiment de Saint-Marc Girardin, et nous nous rangeons volontiers de son côté : a La fable de ia Souris méiamtorpkosée en Fille ^ dit-il, est è la fois un des récits les pins poétiques de la Fontaine et une de ces dissertations philosophiques qu'il aimait tant, qu'il faisait ti bien, couvrant toujours le sérieux du fond sous l'agrément de la forme » (xix* leçon, tome II, p. 146-147). Voyez ensuite comment l'éminent critique développe et commente le récit et l'argumentation du poCte (p. i4S-i5a).
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Une Souris tomba da bec d*an Œat-Huan^ :
Je ne Teusse pas ramassée ; Mais un Bramin* le fit : je le crois aisément ;
Chaque pays a sa pensée*.
La Souris étoit fort froissée'. g
De cette sorte de prochain Nous nous soucions peu ; mais le peuple bramin
Le traite en frère. Ils ont en tète
Que notre âme, au sortir d'un roi, Entre dans un ciron^, ou dans telle autre béte i o
Qu'il plaît au Sort* : c'est là l'un des points de leur loi*. Pythagore'' chez eux a puisé ce mystère.
T. Fëoelon, dans sa fable xxx, déàigae par ce même nom, pris plus loin adjectÎTement (yen 7), les Indous de la première caste, qu*on appelle d'ordinaire aujourd'hui, d'un nom qui transcri mieux le sanscrit : Brahmanes» (Dans le livre I de Pijehé^ tome III M,-L,, p. ao, la Fontaine a écrit, comme on faisait parfois, avec renforcement du son guttural de l'A : Braehmane,) Les doctrines de rinde, sur la métempsycose, qui rendent raison de la conduite du Bramin, et auxquelles l'auteur nous déclare qu'il ne se rallie pas, Tont être expliquées dans la suite immédiate.
a. Sa manière de penser et de croire. *— 3. Meurtrie par la chute.
4. Nous avons déjà tu, au livre I, fahle vu, vers 93, le nom de cet insecte que, c au dix-septième siècle, avant l'usage des microscopes pour étudier la nature, on prenait, dit Littré, pour le symbole de ce qu*il y avait de plus petit au monde. » Voyez un autre exemple au tome III ilf.-£., p. 4^9 •
5. Comparez livre XII, fable xn, vers 75-88. -^ Fénelon s'étend un peu plus sur ce dogme dans la fable citée à la note x. — Dans ie Songe de Faux, la Fontaine lui-même applique, à sa manière, la doctrine de la métempsycose : voyez (tome III Jf.-£., p. aog-aiS) le fragment intitulé : « Comme Sylvie honora de sa présence les dernières chansons d'un Cygne qui se mouroit, et des aventures du Cygne. »
6. Le mot est juste : c'est un article de foi imposant des devoirs, des règles de conduite.
7. Les historiens de Pythagore, surtout les Néo-platoniciens, ont orné la vie de ce fameux philosophe grec du sixième siècle avant Jésus-Christ de beaucoup de légendes, parmi lesquelles il faut
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Sur un tel foadement, le Bramin crat bien fidre
De prier un sorcier* qa*il logeât la Souris
Dans un corps qu^elle eût eu pour h6te au temps jadis *• i S
Le sorcier en fit une fille De Fàge de quinze ans, et telle et si gentille. Que le fils de Priam pour elle auroit tenté Plus enoor qu*il ne fit pour la grecque beauté '*. Le Bramin fut surpris de chose si nouvelle. ao
Il dit à cet objet si doux : « Vous n^avez qu^à choisir; car chacun est jaloux
De Thonneur d*être votre époux.
— En ce cas je donne» dit-elle,
Ma voix au plus puissant de tons. a S
-— Soleil, 8*écria lors le Bramin à genoux. C'est toi qui seras notre gendre.
— Non, dit-il, ce Nuage épais
Est plus puissant que moi, puisqu'il cache mes traits ; Je vous conseille de le prendre. 3o
— Eh bien! dit le Bramin au Nuage volant, Es-tu né pour ma fille ? — Hélas ! non ; car le Vent Me chasse à son plaisir de contrée en contrée : Je n'entreprendrai point sur les droits de Borée *^ »
mettre probablement ton Toyage dans Tlnde, où il te terait initie à la doctrine des Bramint ou Brahmanes.
8. Nous ayons tu plus haut que, dans les rieilles légendes indienneSy dont nous arons des traces dans deux des &bles citées a la notice, les saints brahmanes, ascètes solitaires des forêts, n*ont pas besoin de recourir à un sorcier pour les métamorphoses : ils les opèrent eux-mêmes par leur pouroir surnaturel.
9, Hàtt^ an sens qu*on peut nommer actif, celui qui loge, reçoit : comparez le Ters 4 de la fable 11 du lÎTre VII.
/io. Le fib de Priam est P&ris, et t la grecque beauté » (inTcrsion à remarquer) Hélène, qu*ii enlcTa, et dont le rapt suscita la guerre de Troie.
II. a Les Bramins, dit Nodier, ne saTent ce que c*est que Borée. » Cela est juste, mais, à vrai dire, importe peu ici : nous
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Le Bramm {aché 8*éoria : 3 5
a 0 Vent donc, puisqae vent y a**,
Viens dans les bras de notre BeUe ! » Il acoonioit; un Mont en ehemin Tarrêta.
L'éteuf '' passant à celui-là , Il le renvoie, et dit : « J'aurois une querelle 40
Avec le Rat; et Toffenser Ce seroitêtre fou, lui qui peut me percer*^. »
Au mot de Rat, la Damoiselle"
Ouvrit Toreilie : il fut Tépoux**.
sommes dans le domaine de la fantaisie, et le poète qui ne connaft, non plus que personne alors en Europe, le nom des dieux des Tents, ou Mamts, de la mythologie indienne, y substitue un nom de Tantiquitë classique.
I». Encore un de ces hiatus qui ne font pas peur à notre poète dans sa versification à la fois élégante et négligée. Celui qu*il se permet dans cette locution familière est bien tentant, et excusé, s'il pouvait Fétre, par Tétroite adhérence des deux voyelles, qui semblent ne faire qu*un mot. Molière a dit, mais en prose : « Puisque Madame y a » (George Dandiny acte I, scène iv, tome VI, p. 519).
i3. Éteuf (dans toutes nos anciennes éditions, étœuf), même mot originairement qa étoffe^ signifie la balle que se renvoient les joueurs au jeu de longue paume. — Comparez le vers 4> du conte XVI de la II* partie. La figure s*expliqne aisément; elle s*emploie en parlant d'une chose, ou même, comme ici, d*une personne, qui est renvoyée de Ynn à Tautre.
i4- L'idée est élégamment détaillée dans le vieux langage de Marie de France ; la Tour de pierre dit au Souriceau :
.... La Surîz Dedens moi gist è fait ses niz, 11 n*a en moi si fort mortier Qu^ele ne puisse trespercier :
Desoz moi va, parmi moi vient, Nule cose ne la détient.
i5. DanwiselUf féminin de damoiseau^ déjà vu au vers i de la fable xvn du livre III. — c La Demoiselle », dans les textes de 1708, 1739, dans la belle édition de 1788 de Didot, etc.
16. f Quel tableau poétique ! dit Saint-Marc Girardin (tome II,
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Un Rat ! un Rat : c^eat de ces oonpa 45
Qu^Amour fait ; témoin telle et telle : Mais ceci soit dit entre nona".
On tient toujours du lien dont on Tient". Cette fable
p. 148), dans la leçon citée. Quelles images ! Qaelles descriptions faites d*iin mot! Le Soleil que le Bramin adore k genoux, le Nuage Tolant que le Vent chasse de contrée en contrée, le Vent lumême qui, amoureux et rapide, accourait dans les bras de la Belle : il y a la une pompe et un éclat de poésie cherchés à dessein pour fiûre contraste arec le dénouement :
Au mot de Rat, la Damoiselle Ourrit Toreilie : il fut l'époux.
Gomme ces vers courts, Tiis et malins, font ressortir la magnificence des premiers ! »
17. « La Fontaine, continue Saint-Marc Girardin (p. 149), n*étaDt pas seulement un poète, mais un moraliste, il ne veut pas que nous prenions son dénouement pour une fiction comique, et il ajoute, arec cette grâce moqueuse qui lui est propre :
Un Rat ! un Rat : c'est de ces coups, etc. »
Cela rappelle cette pensée de Pascal : c Tout notre raisonnement se réduit à céder au sentiment. 1 (Tome I, p. io4i éd. Havet i85i.)
18. « Si la Fontaine, remarque Chamfort, a touIu dire : On se ressent toujours de ses premières habitudes, cVst-à-dire de son éducation, cette maxime peut se soutenir et n*a rien de blâmable; mais s'il a Yonlu dire : On se ressent toujours de son origine, il a débité une maxime fausse en elle-même et dangereuse ; il est en contradiction avec lui-même, et il faut le renvoyer à sa fable de César et de Laridon [xxiv* du livre VIII, F Éducation], a La seconde interprétation, celle d'origine, nous paraît évidente, ou du moins prédominante : lUu ne peut guère avoir ici que le sens du locus latin, construit avec natus. Mais cette idée n'implique-t-elle pas plus ou moins l'autre? le début tout au moins de l'éducation ne dif!ère-t41 point selon l'origine? Puis, si même nous nous bornons à l'origine, n'héritons-nous rien des qualités, du caractère, des goûts des auteurs de nos jours, et sur tout cela, chez eux, la condition n'influet-elle pas beaucoup? Qu'on tienne plus ou moins c du lien dont on vient a, pris en ce sens complexe, est une commune croyance qu'on entend exprimer bien souTent, une rérité de sens commua
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Prouve assez bien ce point; mais, à la voir de près,
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits : 5o
Car quel époux n'est point au Soleil préférable,
En s*j prenant ainsi? Dîrai-je qu*un géant
Est moins fort qu*une puce ? elle le mord pourtant.
Le Rat devoit aussi renvoyer, pour bien faire,
La Belle au Chat, le Chat au Chien, 55
Le Chien au Loup. Par le moyen
De cet argument circulaire ^% Pilpay jusqu'au Soleil eût enfin remonté ; Le Soleil eût joui de la jeune beauté. Revenons, s'il se peut, à la métempsycose : 60
Le sorcier du Bramin fit sans doute une chose Qui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. Je prends droit là-dessus contre le Bramin même ;
Car il faut, selon son système, Que l'homme, la souris, le ver, enfin chacun 65
Aille puiser son âme en un trésor commun :
Toutes sont donc de même trempe*^;
et d*expërience qui n*a rien d'illibérd et ne contredit pa» ce ren (le 91*} de la hhle citée par Chamfoit :
On ne toit pas tonjourt let aïeux ni ton père ;
tenir de et suivre sont deux. — Voyez aussi ce que Saint-Marc Girardin (tome II, p. i5i-i5a), se plaçant k un autre point de vue, dans la leçon deux fois mentionnée, dit du a moi l que nous apportons en naissant, de c cette force instinctive qui est en nous, qui fait ce qu'on appelle le caractère, que Téducation peut pousser Ters le mal ou vers le bien, » mais sans lui ôter son c tour particulier s et personnel.
19. Argumemt eircuUdre^ c'est-à-dire qui parcourt la chatne des dtres. Nous avons tu plus haut (livre VU, fable vn, vers 6), dans un sensToisin, a circulaire écriture, » et nous trouverons plus loin, dans une acception tout autre (livre XI, fable vi, vers aS) :
De Pastre au front d'argent la face circulaire.
9o. Comme parties de nature identique, détachées de Fàme universelle.
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Biais agissant divcnemeiit
Selon Torgane^ seolement
L*ane s^élère, et 1 antre rampe**. 70
D où vient donc qne ce coips si bien organisé*
Ne put obliger son bôtesse*^ De s*nnir an Solefl ? Un Bat ent sa tendresse**.
9t. Remarquable emploi du mot orgamt an aiiigiilier, dëaignant le corpt comme étant en entier, dans son ensemble, rinstmment de rame. Littré, à FHiitoriqae du mot, eîte un exemple dn quinzième siècle où ce nom a, an même nombre, ce même sens: c L'or* guan, c'est-a-dire l'instrument, qui est le coifs. » (CBAisrin i» P»AV, Charles F, liTre I, chapitre iz.) Noos arons tu pins hant, au livre VII, fable XTin, rers 11, ot^oim joint de même à imstnameMt^ et nous trouTerons on autre exemple d^ûrgiou^ au singulier, dans un des derniers vers (le a34*) du D'ueovs à Mme ée la SmàUère^ k la suite du liTre IX.
aa. Nous suirons pour la ponctuation de la phrase, ou plutôt pour la non-ponctuation, les anciennes éditions, qui, ne mettant aucune TÎrgule dans les rers 68-69, nous laissent incertains (esUee à dessein ?), pour les mots « selon Torgane », entre le rapport au participe c agissant » et le rapport aux rerbei suivants c s'âère et.... rempe ». — Les deux textes de 1679 ®^ ^vlx de i68a, 88 ont c rempe », par e, pour rimer à Toil comme à l'oreille; ceux de T708, 99 ont Torthographe régulière, c rampe ».
a3. C*est4i-dire, dans un sens quelque peu insolite, mais anqnd cette forme de dériré se prête aisément, c si bien fiût organe, rendu si propre à serrir d'instrument à Fàme. » Cest du moins la signification que rend logique et probable le rapprochement arec le Ters 69 et qui peut ôter au roisinage du dérivé et de son primitif organe ce qu'il aurait de choquant dans l'acception ordinaire.
i4* Ici hôtesse a le sens inverse de celui que nous avons vu plus haut, vers i5, à son masculin hôte. Voyez d'autres exemples des deux genres, surtout du féminin, aux tomes Jf.-£. III, p. 197, ai5, 437, et V, p. 65.
i5. Dans les deux textes de 1679, suivis en cela par ceux de i68a, 88, 1708, il y a ou une simple virgule ou deux points après Soleil^ et ils reportent le point d'interrogation après tendresse^ étendant ainsi le tour initial, interrogatif, jusqu'à ce mot, comme si la fin était : et qu'un Hat eut ta tendresse ? Nous avons adopté la ponctuation de 1799 : c'est celle que veulent, il nous semble, la correction et la clarté.
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Tout débattu, tout bien pesé.
Les âmes des souris et les âmes des belles 7 5
Sont très-différentes entre elles*; Il en faut revenir toujours à son destin. C'est-à-dire, à la loi par le Ciel établie :
Parlez au diable, employez la magie '^, Vous ne détournerez nul être de sa fin**. 80
96. Reprise ironique, nouB ramenant aTec une fine malice, après la longue parenthèse philosophique, aux Ters 46*47*
a Parlez au diable, employez la magie
est encore un Ters réprëhensible, dit Ghamfort, en ce que la Fontaine a Taîr de supposer qu*i] y ait une magie et qu*on puisse parler an diable, s Critique bien pointilleuse, et parfaitement inexacte puisque la Fontaine, dans ce vers, raille bien plutôt cette superstition. Remarquons aussi que, par le vers précédent, le poète nomme religieusement te destin :
.... La loi par le Ciel établie.
a8. De sa destination, du but en Tue duquel il a été créé; et Tensemble de la fable implique : but auquel le poussent la force instinctive, les tendances originaires dont parle le vers 48.
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FABLE VIII
LS FOU QUI YBlfD LÀ BÂGBMI.
AlMtemiiit, fab. i84« de I/uano tapimtimm pemdeaie» Lb titre finmçftit etty comme Ton Toit, la traduction littérale de oe titre klm. *- Demoeriiiu rident^ p. i43i Stuitot fugt» — Domenièhi, FmuÛÊ^ mctti ethurU^ Venise, i5Si, p. 169.
Mphologia msopiat Ne^Uti^ p. 611.
On peut rapprocher la pensée de cette fable des lignes saÎTantes de Montaigne {Mssaû^ liTre III, chapitre Tm, tome m, p. 400) : a n en peult estre anlcnns de ma complexion, qui m^inatmii nûeiilx par contrariété que par similitude, et par fajte que par snyte : a eette sorte de discipline regardoit le TÎeax Caton, quand il diet que « les sages ont plus à apprendre des fols, que les fols des sages ; » et cet ancien ioueur de lyre que Pausanias recite auoir accoustumé contraindre ses disciples d*aller ouïr un mauuais sonneur qui logeoit ris à tis de luj, où ils apprinssent à haïr ses désaccords et faulses mesures, s
Dans le Democritus ridens^ à Fendroit cité, ce n*est pas un fou, c'est Cosme de Médicîs* qui enseigne la sagesse par cette all^o* rie : Vënetus ad mobiles quosdam in foro DfiVi] Marà oèûmhmUnies aeeemt [Cosmus Medîces], stipem rogans, addUa promiuiane intigms eujuidam et saiuherrimi remedii quod communieare iptit pelit, Aecepîîs hine aliquot nummît^ singuUi filum quatuor ulnoi longum reddii^ Jiwdetu ut quemeumque stultum ad se propius ne accedere paierentur» »
Jamais auprès des fous ne te mets à portée : Je ne te puis donner un plus sage conseil. Il n^est enseignement pareil
I. Cosme Fancien (mort en 1464)9 car il est dit plus loin, à lu suite de deux autres mots rapportés de lui : MempubUeam enim ad prineipatum redegerat Cosmus. Il arait été exilé, pendant un an» à Venise.
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A celui-là de fuir* une tête éventée'.
On en voit souvent dans les cours^ : 5
Le prince y prend plaisir; car ils donnent toujours Quelque trait aux finpons, aux sotS| aux ridicules'.
Un Fol alloit criant par tous les carrefours
Qu'il vendoit la sagesse, et les mortels crédules
De courir' à Tachât ; chacun fut diligent. 1 0
On essuyoit force grimaces ;
Puis on avoit pour son argent, Avec un bon soufflet, un fil long de deux brasses. La plupart s^en (âchoient; mais que leur servoit-il' ?
a. A renwrqaer cet emploi, devenu rare, d*im complément par tU construit après un démonstratif allongé d*uue particule ; nous ayons releré (p. 344i note 11) le démonstratif, arec ià^ amri d*un relatif.
3. Étourdie, inconsidérée. Molière {les Fâcheux^ rers 49) emploie cet adjectif substantirement ; le verbe dont, par sa forme, il est le participe, n*a pas d'emploi figuré analogue. — Au même sens, dans C Eunuque^ acte V, scène iy (tome III M,^L,, p. 87) : a tète à Tévent. »
4. Voyet la fin de la fable xxii du livre XII. — On se rappelle Triboulet, le fou de Louis XII et de François I**, et, sans parler de Lombart, dit Brusquer, fou de Henri II, TAngeli, que le grand Condé, chez qui il avait été d*abord valet d*écurie, céda, pour bouffon, non à Louis XIII, comme on le dit communément, mais à Louis XIV : voyez le Dictionnaire de Jal (p. 63 et note a) et tout son long et très-carieux article des Fous en trab D*omcB« Cette cession agréée diminue singulièrement Topportunité du regret exprimé par Chamfort, que la Fontaine ait manqué « une belle occasion s de louer le grand Roi f d'avoir banni ces fous de cour si multipliés en Europe, d'avoir substitué à cet amusement misérable les plaisirs nobles de l'esprit et de la société, s Au moins Téloge n'eût-il pu s'étendre à tout le règne.
5. Ils décochent quelcpie trait piquant, quelque épigramme.... aux ridîcuUt^ aux personnes ridicules : voyez les exemples cités par Littré de l'application aux personnes de cet adjectif pris sub* stantivement; la note i de la page 45o du tome V de Molière {U Misanthrope^ vers 108); et l'opéra de Daphnéy tome IV if.-£., p. S06. -* Pour îraii^ en ce sens, comparez aussi U Tartuffe^ vert 55 1 •
Voyez p. a6i, note ao. — 7. Comparez p. 272, note
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Cétoient les pins moqoës : le mieux ëtmt de lire^ x 5
Ou de s^en aller, taus rien dire,
Avec son touffiet et sou fil.
De chercher du sens à la chose, On se fât fait siffler ainsi qu*un ignorant.
La raison est-elle garant' so
De ce que fait un fou ? le hasard est la cause De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. Du fil et du soufflet pourtant embarrassé, Un des dupes* un jour alla trouver nn sage,
Qui, sans hésiter davantage/*, a 5
Lni dit : « Ce sont ici hiéroglyphes" tout purs. Les gens bien conseillés**, et qui voudront bien faire. Entre eux et les gens fous mettront, pour Tordinaire, La longueur de ce fil** ; sinon je les tiens sûrs
De quelque semblable caresse*^. 3o
Vous n*êtes point trompé : ce fou vend la sagesse. »
8. Pour ceUe appoûtion nominale du mascolin germai au féminin raison^ Toyez la Remarque de Littrë à la tnite de rarticle Gabavt.
9. J>Mi^ primitiTement nom d^une espèce d'oiaeau, est du féminin, et Ta ton jours ét/é : Vojea eaoore la Remarque de Littré à la suite de l'article. Il lant entendre : < Un, quelqu'un, parmi les dupes, un de ceux qui furent dupes, s
10. Cest-à-dire sur-le-champ, ou mieux, pour faire sentir quelque peu l'adTerbe davaniage^ a sans employer son temps à autre chose qu'à parler aussitôt. »
11. UrogUphet^ dans les deux textes de 1679 et dans ceux de i68a, 88, 1709, 99; hiérogliphei dans celui de 1708. Le poète a sans doute res^^^ l'hiatus comme excusé par la grécité du mot. —I A la suite, dans les anciennes éditions, comme dans les modernes, iota et non iout^
ta. U semble que« conseillés s soit ici l'équiralent d'aW«é#, et que le mot ait quelque chose du primitif latin eontUium^ qui signifie bon avis Tenant d'autrui ou de soi-même.
i3. ErU MpUns^ «i, quousqme hoc fUum proUmdUur^ at îiwamt et furiom mhfttons, (Abstbmius.)
. 14. D'un soufflet ou de quelque autre mauvaise conséquence de U rencontre arec qui ne sait ce qu*il fait.
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FABLE IX
L^BVÎTEE BT LES FLAIOBUBS.
BoileaUy on le fait, a compote sur ce rajet an apologue, qu'il inséra dPabord à la fin de sa i** ëpftre, en 1669 ; il Ten retrancha ensuite, comme il nous Tapprend lui-même dans Vjins au lecteur placé en tète de la seconde édition de cette épitre, se rendant a à Fantorîté d*un prince non moins considérable par les lumières de son esprit que par le nombre de ses victoires (le grand Condé), » Mais ne Toulant pas perdre cette fable, dont il était fort content, il écriTit, tout exprès pour Tj introduire, sa 11* épitre (à M, Vabhi au Roches f Contre les Procèi)^ qui ne parut qu'en 167s,
Brossette (Œuvres de Boileau^ édition Saint-Marc, 1747* tome I, p. 984) dit que le satirique Tarait apprise de son père, greffier à U grand*chambre du Parlement, « à qui il l'avait ouï conter dans sa jeunesse ; elle est tirée d'une ancienne comédie italienne. » Nous pbçons ici, pour faciliter la comparaison, l'extrait de Boilean :
.... Si jamais quelque ardeur bilieuse Allumoit dans ton cœur l'humeur litigieuse, Consulte-moi d'abord ; et pour la réprimer, bien la leçon que je te Tab rimer*
Un jour, dit un auteur, n'importe en quel chapitre.
Deux voyageurs à jeun rencontrèrent une huître;
Tous deux la eontestoient, lorsque dans leur chemin
La Justice passa, la balance à la main.
Devant elle à grand bruit ib expliquent la cbose.
Tons deux avec dépens veulent gagner leur cause.
La Justice, pesant ce droit litigieux.
Demande l'huître, l'ouvre, et l'avale à leurs yeux;
Et par ce bel arrêt terminant la bataille :
c Tenez, voilà, dit-elle, a chacun une écaille;
Des sottises d'autrui nous vivons au Palais ;
Messieurs, l'huître étott bonne. Adieu. Vivez en paix, a
Cbamfort, rapprochant les deux poésies, dit de celle de la Fon-
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uine ; t Celte fable est ptrfidte d*im bout k l*antre. La morale, on plutôt la leçon de prudence, qui en r^tulte, est exoellcnte. Cett un de cet apolognet qui ont acquit la cââirité dei proferiiei, ■ans en aroir la popularité baise et ignoble. » Pub il ajoute, après aToir transcrit les alexandrins de Tépitre : c On Toit quel aTuitage la Fontaine a sur Boileau. Celui-ci, à la Tëritë, a plus de précbion; nais, en la chercbant, il n*a pu éviter la sécheresse, t D*Âlembert, dans sa note 19 sur V Éloge de BcUeam. {Histoire ia membres de V Académie française morts depuis 1700 jusqu^à 1771, tome m, p. 86), juge aussi comparatirement les deux apologues. « Quoique, dit-il, dans cette fable, la Fontaine ne laisse pas Despréaux aussi loin derrière lui que dans la première (celle du Bûcheron^ lirre I, fable xti ; Boileau, Poésies diperses, n* xxnti)^ il j conserre toujours sa supériorité. » Il ajoute ensuite : e II nous semble.... que la jolie fable de la Motte intitulée ie Fromage (livre II, fable xi), et qui a le même objet à peu près que celle de VBuitrCf est bien préférable {n'est-ce pat Beaucoup dire?) à celle de Despréaux, car nous n^osons la comparer à celle de la Fontaine. 9 {ibidem, p. 86-87.)
Robert cite, parmi ses rapprochements, le Demoeritus ridenSf p. 117, Aliéna tmpe aliisprodest sftdtitia; NoCl du Fail, Us Comiet et discourt ^Eutrapel, conte m. Jugements et suites de procès; Pio- Tano Arlotto Mainardi, Faeezie^ etc., p. 97-98 (Firenze, i568}; Jacques Régnier, Apologi Pkttdrii, pan i, fab. ai, F'iverra, Palpes, Léo, et Lupus, Mais la seule ressemblance que ces récits offrent avec le nôtre est la moralité qui s'en peut tirer sur le danger qu*il j a d'ordinaire pour les plaideurs, les contestants, à faire interrenir la justice ou un tiers arbitre. Pour même similitude, on peut citer aussi le conte lxxit des Aeaddnas (traduction de Stanislas Julien, tome II, p. 8-10). — Voyex plus loin, dans la note i3, un extrait, fort significatif, du vieux sermonnaire Menot.
Cet apologue parut, pour la première fois, dans le recueil de Fables nouvelles, de 1671, p. ai. — Nous en avons vu, dans le cabinet de M. Botttron-Cbarlard, un manuscrit, qu*une dédicace et une sorte d'envoi épistolaire rendraient bien précieux, si Ton pouvait se tenir pour assuré de Tauthenticité. Au-dessous du titre sont les mots : A mon amj de Maueroy ; et après la bhlt on lit la note suivante : « Mets cette fable dans ton recueil, et fais-en ton profit. Je te manderaj mon sentiment sur tes deniien ven, qui m'ont
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édifie ; si tout le reste 7 ressemble, je donncray de iiieii loin la
pftlme à les homélies sur tes rers dignes du paganisme. Qnant à tes
denx dernières ëpigrammes, j*en donnerois le choix pour une épingle.
c Adieu, j'ay tnûs autres fables sur le chantier, f aj re&it le Glan
et la Citrouille.
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VHuÙre et les Plaideurs ont fourni à Sedaine le sujet d^un liTret d*opéra-comique, portant le même titre (176 1).
Un joar deux Pèlerins* sur le sable rencontrent
Ihie Huître, que le flot y venoit d'apporter' :
Ils TaTalent des yeux, du doigt ils se la montrent;
A regard de la dent il fallut contester^»
L'un se baissoit déjà pour amasser^ la proie ; 5
L'autre le pousse, et dit* : a II est bon de savoir
I. Emplois analogues du mot aux livres II, fable x, rers 7; IX, fable xiT, rers 11, etc.; et du féminin ia p^erine au lirre X, fable II, rers 17. Le substitut Messieurs ^ du rers 18, là familier aussi et plaisant, ne permet guère de prendre ici Pèlerins au sens propre.
9. « La Fontaine, dit Chamfort, ne s*est point piqué de la précision de Boileau. Il n*oublie aucune circonstance intéressante. Sur le sMe^ Thuitre est fraîche, ce qui était bon à remarquer ; aussi le dit-il formellement : que le flot y venoit JP apporter ^ et ce mot fiiit image, 9 Pour aroir Thuître fraîche, peut-on objecter à l'éloge, on la Ta prendre au rocher. Sans doute Fauteur reut que nous la jugions fraîche, mais il ne nous dit pas de le conclure de ce que le flot Tient de l'apporter. Sur la suite, Chamfort ajoute : « L'appétit des plaideurs lui fournit [à la Fontaine] deux jolis Ters qui peignent la chose. » Voyez aussi, sur le Ters 3, M. Marty-LaTeaux, Essai sur la langue de la fontaine^ p. 45.
3. Dans la fable de Boileau (Toyez ci-dessus a notice), il y a le même Terbe aTec complément direct : c Tous deux la contestoient. »
4. Jmasser est le texte original et le mot était juste alors ; un de ses sens était : c relcTer de terre ce qui est tombé, » comme dit l^^cadémie, dans toutes ses éditions sauf la dernière (1878). Elle ajoute cependant, dès la première : a On dit plus ordinairement ramasser; 9 ce qui est la leçon de 1679 Amsterdam. — Ailleurs la Fontaine dit de même accoureir (lirre IX, fable xiy, Ters 8).
Voila comme cela a dû se passer. Le discours des Fiai
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Qui de noos en aura la jtne.
Celui qui le premier a pu* Tapercevoir En sera le gobeur^; Tautre le verra faire.
— Si par là l'on juge Taffaire, i o Reprit son compagnon, j*ai Tœil bon, Dieu merci.
— Je ne Tai pas mauvais aussi*,
Dit l'autre ; et je l'ai vue avant vous, sur ma vie*. — Eh bien ! vous l'avez vue; et moi je l'ai sentie. »
Pendant tout ce bel incident, 1 5
Perrin Dandin^* arrive : ils le prennent pour juge.
deurt anime la tcène. L^amTée de Perrin Dandin lui donne un air plut Trai que (ehe* Boileau) celui de la Justice, qui est un personnage allégorique. Je Tondrais seulement que les deux Pèlerins fussent à jeun comme ceux de Boileau. » (Cbamfoet.) Selon Brossette, à la suite du passage cité dans la notice, Boileau disait, au contraire, qu*en mettant un juge au lieu de la Justice, c la Fontaine araît manqué de justesse, car ce ne sont pas les juges seuls qui causent des frais aux plaideurs : ce sont tous les officiers de la justice, i
A dû, (1671, 79 Amsterdam
7. Littré ne cite de ce mot, au sens propre, que notre exemple. L'Académie ne le donne dans aucune acception, même en
8. Le dialogue est autrement coupé dans les éditions de 1671 et de 1679 Amsterdam :
.... J*ai Tceil bon. — Dieu merci, Je ne Tai pas mauTais aussi.
Sur^.... aiiiii au sens de^Mu.... itanplus^ Toyezp. 363, note 11.
9. Serment elliptique : a Je le jure sur ma rie. » Voyea Littré, Sm, 3a*.
10. Ce nom de DatuHn^ rendu si populaire par Racine, Molière, la Fontaine, chez qui il revient dans la lettre à U duchesse de Boiùilon de novembre 1689 (tome III M,-L,^ p. 390*), est emprunté à Rabelais (chapitre xli du tiers livre). Perrin Dendin («ic), chex Rabelais (tome II, p. 194*19^)» i^^^t pas un juge, mais joue simplement, comme ici (voyez toutefois la note i4)t le ^à\e d^arbitre :
* « Or je ne sati bon, non plat qoe Perrin Dandin, que quand les paztiet •ont lasaet de eonCetter. •
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Perrini fort gravement, ouvre THaître, et la gruge *S
Nos deux Messieurs le regardant.
Ce repas fait, il dit d*un ton de président : « Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille ao Sans dépens^*, et qu^en paix chacun chez soi s'en aille^'.»
« .... Toas les debatz, procès et differens, estoient par son deuis Taides, comme par iuge sooueraiiiy qnoy que iuge ne fenst, mais home de bien.... lamais n*apoinctoit les parties, qu'il ne les feist bojrre ensemble par symbole de réconciliation, d*accord perfaict, et de nonnelle ioye. »
II. Même Terbe au figorë dans la fable xxi du livre I, vers 35.
la. Chamfort dit à ce sujet : c Les deux derniers Ters [dansBoileau] sont plus plaisants que dans la Fontaine ; mais le mot sans diptn» de la Fontaine équivaut, à peu près, à Messieurs^ PhuHre étoU bonne. » Berriat -Saint-Prix, dans $ei notes sur TépStre de Boileau, dit qu'il ne comprend pas cette ëquiYalence. C'est qu'il entend wns dépent dans le sens qu'il a quand on dit « gagner son procès sans dépens, » sans obtenir les dépens, sans que la partie adrerse soit condamnée spayer les dépens; tandis que Chamfort, justement croyons-nous, les explique par a sans finis » : le juge ou arbitre se troure suffisamment payé par la bonté de l'huître.
— Dans Boileau il y a la formule opposée : c Tous deux avec dépens », que nous trouvons aussi dans la xxxir* des Poésies diverses de la Fontaine, tome V M.-L,, p. Bg :
Avec dépens; et tout ce qui s'ensuit.
— A comparer, sans qu'on en puisse, ce semble, rien conclure pour le sens de notre passage, la fin de l'arrêt burlesque que Rabelais met dans la bouche de Pantagruel (chapitre xin, tome I, p. i8i) : « Amis comme devant sans despens, et pour cause. »
i3. Les textes de 1671 et 1679 Amsterdam ponctuent autrement; ils ont deux points après c une écaille ». — « Cette fable de CHuûre et Us Plaideurs est devenue en quelque sorte, dit encore Chamfort, l'emblème de la justice, et n'est pas moins connue que l'image qui représente cette divinité, un bandeau sur les yeux et une balance à la main. » Voyez les deux derniers vers de la fable XXI du livre I, où notre auteur lui-même fait allusion à cette fin passée en proverbe. Au reste, les allusions abondent dans la langue soit parlée, soit écrite. En voici une, assez piquante, de Saint-Simon (Mémoires^ tome XII, p. 365, édition d 1878) : — a II (le maréchal d'Harcourt) demanda sa charge (de capitaine des
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Mettez ce qii*il en coule à plaider anjoiird*hiii; Comptez ce qu^il en reste à beaucoup de familles, Vous verrez que Perrin*^ tire Fargent à lui, Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles*', a 5
gardes) pour fon fili, et il robtint. Ainsi il mangea rhuitre dont le Roncj et M. de Lorge n*earent que les ëcaîlles, qne je troavmi toutes deux fort dores. » U s*en tronre une antre an tome U, p« 173, même édition. — Pour Tordre de sVn aller « en paix n, grugés et contents, on peut rapprocher cette phrase du libre et franc sermonnaire Menot : ... Quamdo essemut in proceuu, utl grossi rosores (rongeurs) eomederent nos et post infinittu panas st discnmu et pagationes Jicêrênt nobis : a ConeonUtis 90S stmui. v [Sermon pour le samedi des cendres, tahèato einerum^ fol. 79, col. 3-4. )
i4- Ici, c*est bien comme nom de juge, plutôt que d^arbître de rencontre, que le mot reyient.
i5. C*e8t~à-dire ne leur laisse rien. Le sac, sans Targent, les quilles, sans la boule, ne sont d*aucun usage ; a moins que le set ne signifie ici le sac où étaient les informations, les papiers relatifs au procès : voyez Rabelais, le quart lÎTre, chapitre xn, tome II, p. 3i3. Littré, au mot Sac, ix*, explique par « proprement prendre Targent du jeu et ne laisser aux autres que les quilles et leur sac. a — Molière nous donne, dans les Fourberies de Sempin (acte II, scène t), le commentaire animé de ces quatre Ters : Tojes tome y III de ses Œuvres^ p. 4^0*4^4» ^^ 1^ notes. — Mme de SéTigné(tome IX, p. 55i-55»), dans une lettre du mois de juillet 1690, applique au duc de Savoie la morale de Tapologue, ou, pour mieux dire, une des vérités qu'il fiiit ressortir : a J'en chanterois bien un (r^ Deum) de tout mon cœur pour le retour de la raison de Monsieur de Savoie; mais ce qui est fâcheux, c'est qu'il ne sera plus le maître de la paix quand il le voudra. C'est la fable de PHuCtre^ comme vous dites : il sera gobe par le plus fort, a
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us LOUP ET LE CBIBU MAIGRE.
Éflope, fab. 35, Kvnv xa\ Aôxoc (Coray, p. a3 et p. 296, sous deux formes). — FaCrne, fab. a8, Canit et Luput, — Haadent, a* partie, fab. a6, ttun Loup et tTun Chien, — Même tajet dan s VEsopus âe Burkhard Waldis, fab. 63.
Mythologia msopica Neveieti^ p. 118.
Bobert rapproche aussi une fable latine extraite par lui (tome II, p. 547-548) du même recueil manuscrit que les fables mentionnées, d'après lui, ci-dessus, p. laS et a sa ; et de celle-ci il renroie à la fable 94 de Marie de France, </0ii Bues* et dou Leu» Dans toutes deux, identiques de fond l'une ayec l'antre, le sot glouton est dupé de tout antre manière. Un Bœuf, surpris dans nne vallée par un Loup, le conjure de le laisser gravir la montagne voisine, pour j Uixre sa dernière prière; mais, arrivé au sommet, il pousse un tel rugissement que les bergers accourent, avec leurs cbiens qui déchirent le Loup.
Benserade, dans son quatrain cxxvi, résume ainsi la fidile :
Sous la patte d'un Loup plutôt friand qu'avide, Un Chien dit : c Attendez, je suis maigre et suis vnide; Je m'en vais à la noce, et j'en reviendrai gras. » Le Lonp y consentit : le Chien ne revint pas.
« Après l'apologue précédent, dont la moralité est si étendna, dit Chamfort, en voici un où elle est très-étroite et trèft-bomée. Elle rentre même dans celle d'une autre fable (voyez la note a), comme la Fontaine nous le dit dans son petit prologue, assez médiocre. » Pourquoi cette dernière épithète? Le début est fort bien approprié à ce morceau d'élégante et toute simple brièveté.
Autrefois ûirpillon firetin
Eut beau prêcher, il eut beau dire,
I . Boquefort écrit ainsi au titre ; ailleurs, aussi, Bous et Buêf^
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On le mit dans la poêle à frire*.
Je fis voir que lâcher ce qu*on a dans la main.
Sous espoir de grosse aventure', 5
Est imprudence toute pure.
Le Pécheur eut raison ; Girpillon * n*eut pas tort : Chacun dit ce qu*il peut pour défendre sa vie.
Maintenant il faut que j'appuie Ce que j'avançai lors, de quelque trait encor*. lo
Certain Loup, aussi sot que le Pêcheur fut sage,
9. Voyez liTre V, fable zu, U Petit Poisson et le Pêcheur^ et, cideMus, pour fretin^ la note 1 1 de la page »5o.
3. Terme de négoce : sous espoir de gros bénéfice, mais a^ee beaucoup de mauraises chances à courir. L'expression, an sens propre, rappelle la jolie fable du Berger et la Mer (ii* du livre IV}. — Ailleurs (livre VIII, fable xxir, rers lo), dans on autre sens, aTeo une autre épîtbète :
.... ayant couru mainte haute arenture.
4. Le fabuliste fait ici un nom propre du nom commun de la béte, de même qu*au livre X, fable m, Ters i3 :
Cormoran vit une écrevisse,
sans qu'il 7 ait, ce qui est son usage plus ordinaire, une épithète ou une apposition, soit après, comme au vers i : c CarpîUon fretin s ; à la fable citée^ vers 36 : c Cormoran, le bon apôtre a; à la fable I du livre XI, vers 10 : c Lionceau, mon voisin s ; soit avant: c Toisin Grillon » (V, iv, i3); c son ami Bouc a (III, t, a), etc., etc. U est vraiment curieux de Toir, et Ton a vu et verra, en maint endroit, combien il varie cette manière d'individualiser et humaniser; il fait précéder les noms de prénoms, de titres d'honneur, comme Seigneur, Messire^ Messer, Monsieur, Maure, CapitatMe, Dom^ etc., etc., même ayec la particule de noblesse : « Monsieur du Corbeau 9 (1, 11, 5, et XII, xv, xaS), c Ce Monseigneur du Lion-là s (VII, m, a6).
5. Chamfort gourmande ridiculement le poète pour cette assonance de lors et à^encor, cette rime entre hémbtiches qui est toujours violation de l'usage, donc licence vu les règles, mais non pourtant choquante en soi : « H est impardonnable, a'écrie-t-il, d*être si négligent. »
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Trouvant un Chien hors du village, S*en alloit remporter*. Le Chien représenta Sa maigreur : « Jà' ne plaise à votre Seigneurie
De me prendre en cet état-li ; 1 5
Attendez : mon maître marie
Sa fille unique, et vous jugez Qu*étant de noce, il faut, malgré moi, que j*engraisse'. »
Le Loup le croit, le Loup le laisse.
Le Loup*, quelques jours écoulés, 90
Revient voir si son Chien** n^est point meilleur à prendre ;
Mais le drôle étoit au logis.
Il dît au Loup par un treillis" :
M Ami, je vais sortir ; et, si tu veux attendre,
Le portier du logis et moi a 5
Nous serons tout à Theure" à toi. »
6. A remanpier l'addition t*en à cette périphrase Tcrbale où aller joue umplement le rôle d^auxiliaire pour marquer le fattir.
7. Abr^Tiation du latin jam : dëjà, dès ce moment. Voyes le conte TU de la II* partie, Ters 317, tlpatsim,
8. Dans les deux fiiblet d'Ésope et dans celle de Faëme, il s*agit également de noce. Dans Haudent, le Chien annonce seulement
.... Que son maistre fera Banquet auquel, s'il n'est bien prez tenu, Abondamment adonc s'engressera.
9. Ce redoublement du nom fait plaisamment ressortir le redoublement de sottise : triple sot de le croire, de le laisser, de revenir.
fo. Nodier dit, au sujet de ce son, plein de malice et de bonhomie : « Cela rappelle ce joli trait de la fable de tOurs et les Jeux Compagnons (livre V, fable xx, vers 9-10) :
Dindenaut prisoit moins ses moutons qu'eux leur Ours : Leur, i leur compte, et non à ce! ni de la bête. »
II. Dans la fable d'Ésope et dans celle de Faëme, le Loup aperçoit le Chien couché sur le toit de la maison, d*où il cherche en Tain à le faire descendre.
13. A rinstant même. — Pour le sens d'^/re à, voyez lAtîré au
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Ce portier du logis ëtoit un chien énorme,
Expédiant les^' loups en forme**.
Celui-ci s'en douta. « Serviteur au portier, » Dît-il; et de courir". Il étoit fort agile; 3o
Mais il n^étoit pas fort habile :
Ce Loup ne sa voit pas encor bien son métier**.
premier article d*ÊnuK, 6*. Nom aTons vu, avec une légère nuance d'acception, au ren a 3 de la fable xr du livre II :
lia vont vite et seront dans un moment à noua,
— Signalons un antre emploi, Ttf et elliptique, de la prépotition «, trois Ters plus loin.
i3. Dtfi, dans les deux textes de 1679 Paris; au Ters Sx, ils omettent fort ; V Errata corrige en les et rétablit Tadrerbe. L'édition de 168 a reproduit la seconde faute, sans tenir compte de la correction.
14. En bonne forme, selon les règles. Même verbe et même nom, arec l*adj ectif comaM^tf, au livre XII, fable vi, vers 6-7.
i5. Vojez ci-dessus la note ao de la page a6i.
Comparez plus haut, p. 819 et note
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FABLE XL
RIBN DE TROP*.
Abitemiiu, fab. 186, iû Ovibut immoderate tegeiem depascentibut,
Mythotogia rnsopUa NeveUti^ p. 61 a.
On peut rapprocher de cette fable deux contes de BidpaS, tome I, p. 346, le Tyran; tome III, p. 174, Sur la tjrrannîe et rinjustiee : que celui qui fait le mal reçoit ordinairement un plut grand mal. Une partie de chacun des deux a pour sujet une succession analogue de malfaisants successÎTement punis.
« Je ne sais, dit Chamfort, comment la Fontaine a pu faire une aussi mauvaise petite pièce sur un sujet de morale si heureux. Tout y porte à fiiux* La Proridence a établi les lois qui dirigent la Tégétation des arbres et des blés ; qui gouYcment Tinstinct des animaux, qui forcent les montons à manger les herbes, et les loups à manger les moutons. Cest elle qui a donné à Thomme la raison qui lui conseille de tuer les loups. Ne dirait-on pas, suivant la Fontaine, que nous sommes obligés, en conscience, à en conserver l'espèce ? Si cela est, les Anglais, qui sont parvenus à les détruire dans leur ile*, sont de grands scélérats. Que veut dire la Fontaine, avec cette permission donnée aux montons de retrancher Texcès des blés ; aux loups, de manger quelques moutons ? Est-ce sur de pareilles suppositions qu'on doit établir lé précepte de la modération, précepte qui nait d'une des lois de notre nature, et que nous ne ponvons presque jamais violer sans en être punis ? Tonte morale doit reposer sur la base inébranlable de la raison. Cest la raison qui en est le principe et la source. »
Abstemius a conçu, convenons-en, son sujet d'une manière plus
I. Vo/ex la note i de la page
a. Les loups du fabuliste ne Tignorent pas. Celui de la fable t du livre X nous dit (vers lo-i i) :
...• De loups l'Angleterre est déserte.
On j mit notre tète à prix.
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nette et plu» simple, plm conforme, dam ton petit eadfe, à ee genre d*oaTrage. Son apologue nVft point, comme le ndtre, nne dîffertation de lent général, mais tourné comme le rMt d*ane tion particulière : Sur la plainte du Laboureur, Jupiter donne ordres, d*abord aux Moutons, puis, successiTement, pour châtier les excès, au Loup, au Chasseur. Vojes, dans la note dernière, la morale, précise et restreinte, qui est déduite de là. Cda dit, à TaTantage du fabuliste latin, remarquons toutefois, au sujet de la grosse querelle de Chamfort, qu*ici encore il ne se place pas, an Trai point de Tue de la Fontaine. Ce n*est pas ignorer ni méconnaître les lois de la ProTidence que de sVtonner et de se plaindre des excès qu^aux dlTcrs degrés de Téchelle des êtres, ces lois ne prériennent ni n'empêchent dans la nature; dans la Tégéule, par exemple, que le Sage, jardinier, de la fable xx du lÎTre XII (rers ii-is), eorrige p^rUmt^ parce qu*elle est
ExcessiTc à payer ses soins aTcc usure.
Pour le grief principal du critique, la deitmction des kmps, nous renrojons à la note lo.
Je ne vois point de créature
Se comporter modérément.
II est certain tempérament
Que le maître de la nature Veut que Ton garde en tout*. Le fait-on? nullement. 5 Soit en bien, soit en mal, cela n*arrive guère. Le blé, riche présent de la blonde Gérés*,
3. Ce juste milieu qu*Horaee a prescrit dans ces fers dcTemis prorerbe (106-107 de la satire i du livre 1) :
Est modus in rebut ^ sont eerii dêàifue fùtês Qmts ultra eitraque nequU eoiuisterg rêctum.
— « Soit en bien, soit en mal s fait sentir, au rers suirant, Vuitra eitraque latin.
^^- // ' 4- Ailleurs {Psyché^ UTre4f, lOlllê Y H.^t,^ p. sr;) :
' ^ -' "^ 'L t^' [Le] blé, riche présent qu'à Thomme ont fait les Geux.
^ ' '' ^ — Cerealia munera^ dit le latin ; par exemple Oride, à diTenes
reprises (Métamorphotet^ lirre XI, vers Isa, etc.).
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Trop tooffii bien soaventy épuise les gaérels : En soperflaités* s*épandant d'ordinaire,
Et poussant trop abondamment, i o
Il ôte à son fruit Taliment*.
L'arbre n'en fait pas moins : tant le luxe sait plaire^ ! Pour corriger le blé, Dieu permit aux moutons De retrancher l'excès des prodigues moissons* :
Tout au travers ils se jetèrent, 1 5
Gâtèrent tout, et tout broutèrent ;
Tant que le Ciel permit aux loups D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tous ; S'ils ne le firent pas, du moins ils y tachèrent*.
Puis le Ciel permit aux humains ao
De punir ces derniers : les humains abusèrent
A leur tour des ordres divins**.
5. c J*6te le superfla, » dît (rert 19) le Sage de la fable citée à la fin de la notice.
6. Ces mots peuvent, ce nous semble, prêter à deux sens, qui sont, an reste, aussi bien Tun que Tautre à leur place ici : « prire son fruit, Tëpi, de la sëve qui doit le nourrir » ou, conséquence de cette priva tion, a 6te à Tëpi, appauvrit sa substance nutritiTe, Taliment qull fournit. »
7. Plaire^ même à un ariire. Ce bref bëmistiche qui exprime on plutôt implique que Tarbre est animé est-il snfi&samment clair? — Le mot luxe^ bien choisi pour impliquer, lui, quelque blâme, est le iaxuriem des rers de Virgile que nous rapprochons du vers i4*
8. Aff grwidii proeumiai ctdmut arisiU^ LuxurUm segetum ienera Jepûscit in herba.
(VuLGiLBy Géorglquet^ livre I, vers iii-iis.)
9. Même locution dans Psjrché^ livre I (tome III M,^L,^ p. 83); et tour analogue dans Adonis^ vers 217 : « Il tâche à rappeler. » Littré cite de nombreux exemples, avec y et avec à, surtout de contemporains et de prédécesseurs de la Fontaine.
10. a On ne sait pas trop, dit Nodier, comment les bumains purent abuser des ordres divins en tuant les loups; > et Geruzez répète le mot de Chamfort sur les Anglais. Nous avons montré dans la notice conmient Abitemius, à qui la fiible est empruntée, écbappe à toute critique de ce genre. 11 faut remarquer que la Fontaine,
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De tous les animaux, rhomme a le pbu de pente
A se porter dedans Texcès^^.
Il fandrolt faire le procès '* «5
Aux petits oomme aux grands. H n^est ame virante Qui ne pèche en ceci. Ûen de trop** est un point
comme sUl Tonlait, luiauiMi n*j donner priie qœ le moins p<MMble, t*aiTète brusquement quand il en vient à l'homme, ùlt f de Fabus dei ordres divins s une génërallté et, sans l'appliquer en particnlier, explicitement, à Textermination des loups, se hlte de passer à nos excès en toutes choses. An reste, réduite même aux lonpt, comme elle Test d'abord implicitement, mais forcément, arant de a^étendre à toute la conduite humaine, la proposition ne peat-elle en aucune façon se défendre ? Sans doute notre empire lor les bétes n'est point « chimérique », comme dit le Renard an Lion dans Us Animaux maMti de ia jM#to (litre Vil, ftble i. Ter* 4i~4*) ' il est fondé sur l'intérêt, la prudence, la nécessité ; mab ces Ibndementsla ne sont point d'un ordre et caractère bien éleré, ni tels que, à Toir de haut l'ensemble des choses, ils ne gurdent rien de mystérieux pour le philosophe et qu'il lui soit facile d'établir sur eux, incontestable, le pouvoir despotique de l'homme. Que de fois ne nous demandons-nous pas, et surtout la Fontaine, tel que nous le connaissons, ne devait-il pas se demander : « Après tout, de quel droit, autre que l'égolsme ? i Vojez d'autres comparaisons, où le fabuliste ne nous ménage pas davantage, entre la conduite de rhomme et les instincts des animaux, dans les fables i et t du livre X ; I du livre XII.
it. Comparez le Poëme du Quinquina^ chant if, vers 3ia-3i5 :
L'homme se porte en tout avecqne violence
A l'exemple des animaux.
Aveugle jusqu'au point de mettre entre les maux
Les conseils de la tempérance.
19. Locution très-commune, au figuré, chez nos bons auteurs; ainsi dans tArt poétique de Boileau (chant III, vers sio) :
Je ne veux point ici lui faire son procès.
i3. a Rien de trop a, me quid nimîSf o68è« j^ov, est nne maxime qui revient souvent chea les anciens comme chez les m<Klenies. Térence l'exprime ainsi par la bouche d'un esclave :
Nom id arèitrvr Jpprbm M 9Uu 9U9 utUe^ ut mê quid mmit»
r, acte I^ scène i, vers 6i-6a<)
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Dont on parle sans cesse, et qu*on n'observe point.
— Âristote dit dans m Morale à Nicomaque^ lÎTre II ^ chapitre n : • La Tertu ett un milieu », (tcodnjç ioflv ^ Âperf. H la distingue de la perfection, da bien à son point le plus haut : dbc^oTVjc Voyex la suite où il explique et développe l'idée.
Les moralités de Bidpal et d'Abstemius se rattachent plus étroi> tement à la fid>le et, sans être, elles non plus, dHine constante rérite, prêtent moins à la critique que l'ensemble de la thèse de la Fontaine. Celle de Bidpaï est que c le mal est toujours saiW du mal, » et que a qui tue est tué i : ce que le fabuliste latin résume en disant que < nul immodéré ne dure longtemps » : fabula indtemi muilum immodtratum esse diuturnum.
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FABLE XII
LB GEBB6B.
Fabl« ^toiM^iiet de Camcnrim, fiib. 3so, Crro. — Afastcaûns, fab. $4, d» Cerm MaiiÛÊm m^/teiemte» — Haodmt, s* paitie, fid>. ii3, de Im Gre mppeimml darié. — Compam VEsopms de Barkhard Waldk, Uvie U, fab. 8i.
Mjtkolûgia msopiem NeveUti^ p. 557.
a Antre manvaiie &ble, dît Chainrort. Quelle bizane idée de prêter à an cierge la fiintaiaîe de derenir immortel, et poor cela de te jeter au fea ! »
c n ett Aeheax, dit Nodier, que de ù jolb Ten se troaTeot dans nne si maaTaise fable. Comment se fait-il qœ la Fontaine, qai a le bon esprit de doater qa^one montagne ait été en mal d^enfiuBt (lirre V, fid>le x, tcts 7-9), attribne des idées à an ôefge ? a Le reproche est plus spécieux que fondé. D*abord notre antenr n*a pas inventé le sujet. L'accepter de ses deranciers, parce qa*il sent qn*il loi inspire c de si jolis rers a, est-il pins choquant que d*a- Toir, ainsi qn*Horace, emprunté à la Sagesse, comme Ton dit, des nations, la susdite fable de la Momimgmé ? Dans le vaste champ des personnifications allégoriques, Pimagination du peuple, les caprices du génie se donnent, et en ont le droit, libre carrière, c II tolj a point en ces fictions, dît très-bien M. Moland (tome II de son édition de la Fontaine, p. aoi), à tracer de règle absolue, a Et il transcrit un apologue du moyen âge tout à fait analogue à celuinsî : dm Charhcm qid voulut ardoir{^TÙltT)lamt€r^ c où il ne.... semble pas que Tesprit soit choqué, quoiqu^on j prête un mourement Tolontaire anx choses inanimées. » — M. Taioe (p. 3io-3ii)cite les premiers Ters de cette fisble, pour montrer comment la Fontaine, dans Texpression, aime à rassembler les contrastes, se plaft c à tomber du ciel en terre, et à prendre le langage d*an marchand après celui de Virgile.... Les écrivains du siècle, ajoute-t-il, sont soutenus; ils gardent le même ton, noble ou plaisant. Us sont partout d*accord avec eux-mêmes, parce qu'ils sont raisonnables. La Fontaine est
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cet être « ail^, Ugtr^ aaor^, papillon da Parnasse, 9 dont le yol capricieux monte et descend au gré de son imagination mobile [royes les vers 66-70 du second DUcours k Mmû de la Sablière^ 1684]. 9
Cest da séjour des Dieux que les Abeilles viennent ^ Les premières, dit-on, s*en allèrent loger
Au mont Hymette*, et se gorger Des trésors' qu'en ce lieu les zéphyrs entretiennent. Quand on eut des palais^ de ces filles du Ciel 5
Enlevé Tambroisie* en leurs chambres enclose,
I . Hii quidam jtigniê^ atque hme esempla secuii^ Mue apihiu partem dit^htm meniu et /uuuius JEiherioe dixert,
(YmoiLB, Georgiquei^ livre IV, vers aig-aai.)
a. « Hymette ëtoit une montagne célébrée par les poètes, située dans TAttique [au sud-est d^ Athènes], et où les Grecs reoueilloient [et recueillent encore] d*excellent miel, b {Note de la Foataine.) — Dans la fable de / ^jéne juge donnée en appendice par M. IMarty- Lareanx, au tome V, p. aSS, le miel est nommé
.... Le trésor doré des filles de THymette.
3. L^édition de 1679 porte bien des frte/'#,mais, dans les exem* plaires que nous arons tus, Vs est très~peu marquée, à peine risible ; le contrefacteur (de 169a) a lu et imprimé de trésors^ faute qui est aussi dans les éditions de 1688 et de 1709; celles de 168 a, 1708, 99 donnent, comme le texte original, des trésors^
4. Métaphore continuée, au rers suivant, par le mot ehamhres^ puis expliquée par ruches,
5. Telle est bien l'orthographe du mot dans toutes les anciennes éditions; celle de 1708 donne ambrosîe^ transcription fidèle, d^u- •âge antérieur, des formes grecque et latine, qu*on peut Toir dans les Lexiques de Cormeille, de Racine^ au rers 1884 (acte III, scène ix) de Y Amphitryon de Molière, et que Littré a en tort de changer en amhrasie dans les exemples quMl cite de Régnier (rers a i3 ^ de la satire t ec 179 "de la satire xit). La vieille forme ambrosîe
est la seule que donnent Richelet et Furetière. Notre auteur luimême Ta employée, en yers, dans Galatée (tome IV M.-L,, p. aaa et aaS), et en prose, au lÎTre I de Psyché (p. 55 du texte original)^ puis, en vers, à la page ao du même écrit, nous avons ambroisie^
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Oa, pour dire en fruiçois kchmef
Après qae les radies sans miel N^enrent plus qae la cire, on fit mainte boogie;
Maint deige* anssî fot façonné. x o
Un d*enx voyant la teire en bricpie an fea doiefe Vaincre Teffort des ans, il ^ ent la même envie*; Et, nouvel Empédode* aux flammes condamné
Par sa propre et pore folie, n se lança dedans.
Ce fîit mal raisonné : 1 5
Ce Gerge ne savdt gr^ de philosophie.
comme ici. Ce qa*il j a de plof remar^paUe, e*cfl mmknuU rimant arec choisie^ dans le Samgt de Vmx (tome m Jf.-£., p. aoa). Dans le oonte m de la IV* paitie, le tc» 6i se termine par oailrâûe, an même sens, rimant a^ec piliageoise et lunse.
6. Littrë distingne ainsi les deox mots Bougie et cierge : « Boogib, chandelle de cire. — Cnnom, grande chandelle de cire, à l'osage des églises.
A remarquer le pl^nasme d*î/ après un premier sujet
8. Dans la faMe âtée de Borkhard, le Cierge motive son enrie dans un long et dolent monologue.
9. c Bmpëdode ëtoit un philosophe ancien, qui, ne pouvant comprendre les merveilles du mont Etna, se jeta dedans par une ▼anitë ridicule, et, trouvant Faction belle, de peur d*en perdre le firuit, et que la postérité ne Tignorât, laissa ses pantoufles an pied du mont. » (Noie de la Fomimne.) — Horace attribue de même à un désir de vaine gloire la mort volontaire d*Empédocle :
Deus bnmortûlis haheri Dum eupît Kmpedoeles^ ardentem frigidtu JEimim tiuUttit,,,,
{Jrt poAîfm^ vers 464-466.)
Mais, quoi qu'en disent les deux poètes, et F historien que cite Dio* gène de Ladite {Empidocle^ S 69), et qui dit également qu*il voulut passer pour être devenu un dieu, mab qu'une de ses pantoufles (il les portait d'airain) fut rejetée par le volcan, ne peut-on supposer que le philosophe fut plutôt victime de sa curiosité sdentiiSqne ? Vojezy dans le Dietiomtaire des seîenees phUotophiqnet^ l'article de M. Hauréan sur Empédocle et ses doctrines.
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ToQt en toat est diyen : Ôtez-Toas de Tesprit Qa^aucun être ait été composé sur le vôtre. L^Empédocle de cire *^ au brasier se fondit :
n n^étoit pas plos fou qae Tantre'^ »o
io« « Qse la Fonuiney dit Chamforti adopte oe eonte ridicide fur Empédoek, «« peut le lai passer; mais comment loi pardomier tMt^édoeU Jk eirt? On s*est moque de la Motte ponr aroir appelé me groMe raTe m phémmimê patmgêr^ » dans la fiible xix da lirre V, vert 6. Cette fiuMaisie de stjle de notre anteor passe pea^ être les bornes da bon comique, mais elle n'a nulle ressemblance arec la métaphore de la Motlt^ et, si peut-être die blesse aussi un peu le goût, c^est de tout autre façon.
II. Hae admonêmur fabula^ jm appHàmui quùdest noèis natura de-mgaium, (ÂBsimius.) Cest aussi le sens de la morale de Camcnn rius, et de Tëpilogae d*Haudent :
Fkr le moral on peult extraire Que folle est une créature Laquelle appette effect contraire Direelement à sa nature.
4mo FABLB& fr. zm
FABLE XIII
JUPITBE KT LB PASSAGER
'Oèwmi^ et *OSo(3d6^ xol 'EffiSIc (Cony, p., xi, xa, 30| aM, al^ 3o5y •ouf tix formet). — Pogpi Fmcttim (i5i3, fol. 177 f*)« dt Çmoémm fwi wont cmmdêimm f^lrgim Mùirim» — P. Gandidos, bb. ^S ci 50f Fiatpr popems; Nangmu 90¥€t, — Ribelab, le qoaxt livre, chapitiet zmx-zziT. — Haudent, a* partie, fab. 14, <^«« Pamre Hmum et des Larrons,
ifythologia mtopka NepeUtî^ p. 99, p. loa, p. ia9« Dans les Facéties du Pogge, on capitaine de Taîaseau, près de faire naufrage, Toae à la Vierge nn cierge groa comme on mât. On te rëcrie : « Bah ! répond-il, si nous échappons, il ûindra bien qa*eUe se contente d*un petit cierge. » — H 7 a même rceu d^nn tel cierge à saint Nicolas dans la &ble lx dn lin« III de Bnrkhard Waldis, qui, ayant cette rersion chrétienne du sujet, en donne, dans la même pièce, une autre païenne, d'un Tom à Jupiter. — Dans le premier des deux apologues cités de Gandidus, le Vo jageur égaré fait à Mercure la promesse éTcntuelle de lui ofixir, s'il le remet dans sa Toie, la moitié de ce qu'il pouira lui arrÎTer de trouTer chemin faisant. Il trouTc un petit sac de dattes et d'amandes, mange les fruits et, se raillant du Dieu, dépose sur son autel les noyaux des uns et les écorces des autres : part égale et semblable, exteraa et intima, — Chex Rabelais, Panurge, pendant la tempête (chapitre xix du liTre cité, tome II, p. 34 1), promet à saint Nicolas de lui édifier a une belle grande petite chappelle, ou deux. » Puis, quand la tempête est passée : « Escoutes, beanlx amys, dit-il [tUdem^ chapitre xxxr, p. SSy). le proteste dauant la noble compaignie, que de la chappelle vouée à Monsieur saint Nicolas..., i'entends que sera une chappelle d'eau rose*. -^ Voyla, dist Ensthenes, le guallant ; royla le gnallant : guallant et demj.
X. ChappeUê^ alambic : il joue sur le mot, dont un des sens est encore aujourd'hui {littré^ 8*) couvercle d'alambic.
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Cest Terifier le pronerbe Lombardique : Passato elpêrleolo^ gahato (c moqué, mëprûë ») el santo K d
— Dans un recueil de contes dévots intitulé Promptuarium exemploruM dUeiptUi^ déjà cité ci-dessus, p« ai 5, se trouve, sous le mot Fotum (ordre alphabétique), Tbistoriette suivante, « dont le fond et la forme montrent, dit M. Soullié (il la cite, p. lai), une naïveté vraie et une crédulité sérieuse qui a son charme » : RuttUut quidam eum dueeret poecam et ptiulum ad numtem Saaeti Miehaelis^qm^ dtperieitlo maris itmnUj quarty quando piam attigii^ et fluetus eum inça- M/, eselamans dixit : a O iancte Michael^ adjuva me et lUera me^ et daho ti^ipaeeam et pitulum, i^ Et sic Uheratus^ dixit : c Bene fatum erat sanctuê Michael qui eredebat quod darem iibi paeeam maam et pituium mêum, 9 Et iterum fluetus eum inposit^ et iterum exclamavit^ et dixit .• c O heate Hickael, adjupa me et libéra me, et dabo tibi paeeam et pitulum, 3 Et sic Uberatus iterum^ dixit : € O sancte Miehael, née pae-^ eamneepitulumhabebis.'ù Cum autem sicj quasi seeurus^ ineederet^ ecee iterum fluetus inpolpens eum et suffocans eum^ et paeeam et pitulum eum êo suffœapit.
Voici la traduction française telle qu'on la lit dans la Fleur des commandemens da Dieu^ apee plusieurs exemples et auctoritez extraites tant des stûatês eseriptwres que JPautres docteurs bons anciens pères. Lequel est mauli utile et prouffltable à toutes gens, (Paris, m. d. XLTni, in-fol., p. Iviiii) : Sur le premier commandement : <t II est escript en aucuns liures, aussi le disciple le recite en son Promptuaire et dit que, comme ung Rustique menoit sa vache et son veau en la montai^e Sainct-Michel, craingnit du péril de la mer, car les undes d^eaue vindrent à luy, en criant il dit : a O sainct « Michel, ayde-moi, et me deiiure, et ie te donnera^ la vache et a le Teau. d Quand il fut deliuré, il dit : e Sainct Michel estoit a bien fol de croire que ie luy donneroye ma vache et mon veau. » Et de rechief les undes de la mer vindrent à luy, et de rechief il cria et dit : c O bon sainct Michel, ayde-moi et me deiiure, et ie te a donneray ma rache et mon veau, d Quand il fut deliuré, il dit : « O sainct Michel, tu n'auras ne le veau ne la vache. » Et comme il estoit ainsy comme seurement, les undes de la mer vindrent de rechief qui le suffoquèrent et noyèrent luy et sa yache et sou yeau.»
a. Les Espagnols disent : El rio passade^ el santo olpidado (« ou-) blié j). Boileau développe l'idée à la fin de sa satire i (i666,
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Ô ! combien le péril enrichiroit les Dieux,
Si nous nous souvenions des vœux qu^il nous fait faire !
Mais, le péril passé, Ton ne se souvient guère
De ce qu*on a promis aux Cieux ; On compte seulement ce qu*on doit à la terre'. 5
« Jupiter, dit Tiropie, est un bon créancier;
Il ne se sert jamais d^huissier.
— Eh! qu'est-ce donc que le tonnerre* ? Comment appelez-vous ces avertissements*? »
Un Passager, pendant Forage, lo
Avolt voué cent bœufs au vainqueur des Titans*. Il n'en avoit pas un : vouer cent éléphants
▼ert i55 et soirants, où il est parlé, comme dans les premiers vers de la fable, de la foi inspirée à Tliomme par un péril quelconque.
Ce qa*exigent les besoins ou même les plaisirs de la rie
4. c Le tcAinerre n*est point un huissier, » dit Chamfbrt; nous le saTons, et la Fontaine le savait aussi probablement. Ce passage inattendu d*un mot trè»4amiiier et d*usage vulgaire & un autre de sens ici terrible, est une de ces hardiesses qui, chea lui, étonnent peu. Ceux même qui, nuJgré son énergie, la trouveraient d'un goût douteux, conviendront, pensons-nous, en tout cas, qu'elle ne mé* ritait pas la docte semonce du commentateur, qui prend la peine, â ce propos, de nous donner cet à-peu-près d'explication, que le tonnerre t est le bruit formé par le choc des nuages », etc.
5. CVst la même idée qui a inspiré à Juvénal ces beaux vers (s93-»a8 de la satire xiii) :
Ht tunt qui trépidant et ad omnia fulgttra pallent^ Qimm tonat^ esanimes primo quoque murmure emU; Non quasi fortmtut^ nte pentomm rahio^ sod Iratut codai in terras etjudiçet igms, llla nihiî nocuit; cura grapiore timeiur Proxima tempesttu^ velut hoc dilata sereno,
6. De la puissance duquel on peut donc tout se promettre. La périphrase ici n'est pas un simple ornement poétique ; elle complète et motive, comme dans les vers, si connus, de Racine :
Celui qui met un frein à la fureur des flots. Sait aussi des méchants arrêter les complots.
(Aihalie^ acte I, scène i, vers 6i-Ga.)
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N^aiiToit pas coûté davantage, n brûla quelques os quand il fut au rivage : Au nez de Jupiter la fumée en monta. 1 5
« Sire Jupin^, dit*il, prends mon vœu; le voilà : (Test un parfum de bœuf que ta grandeur respire. La fumée est ta part* : je ne te dois plus rien*. »
Jupiter fit semblant de rire ; Mais, après quelques jours, le Dieu Fattrapa bien^*, ao
Envoyant un songe" lui dire Qu^un tel trésor étoit en tel lieu. L*homme au vœu
G>urut au trésor comme au feu**.
Il trouva des voleurs ; et, n*ayant dans sa bourse
Qu*un écu pour toute ressource, % 5
7. A remarquer la familière apostrophe, qui fait un insolent contraste arec le poMquêur des Titans , dont on n'a plus besoin.
8. Moqueries, à la façon de Tirrespectueux Lucien, ici du Passager, et, au Ters i5, du po^te.
9. Dans Tapologue ësopique intitulé ^tvaÇ, ce n*est point de la fum^e que le Trompeur offre aux Dieux, mais cent boeufs, façonnés de ses mains arec de la pâte, qu^il sacrifie sur leur autel. — Dans la fable d*Haudent, le Pourg homme^ un peu plus consciencieux au moins que les deux Trompeurs d'Ésope et de la Fontaine, ramasse les ossemens Je cent hœufz^ pour les immoler aux Dieux.
10. Le fabuliste, nous Tenons de le remarquer, parle du maître des Dieux arec le même sana-façon que le Passager. « La Fontaine a toujours le s^le de la chose. Ce n*est jamais la qualité des personnages qui le décide. Jupiter n'est qu'un homme, dans les choses familières; le Moucheron est un héros, lorsqu'il combat le Lion. Rien de plus philosophique, et en même temps rien de plus naSf que ces contrastes, a (MAUioirrBL, Éléments Je littéraiure^ à Tarticle Fablb, tome VU, p. 38a, des Œuvres complètes^ 17^70
11. Conmie à Agamemnon, au commencement du II* chant de YÏUaJe, Le songe est également c un avis des Dieux, » au Ters i5 de la fable rr du liTre XI.
la. Rapprochement peu naturel de deux idées disparates : on court au feu pour l'éteindre, à un trésor pour le prendre. Rien de commun que la Titesse ; mais, en bien des cas, la locution est ainsi employée sans qu*il j ait nul autre rapport que celui de grande hâte.
424 FABLES. [r. xiu
n leur promit cent talents d^w**,
Bien comptés, et d*un tel trésor*^ :
On l'ayoit enterré dedans telle booi^gade. L*endroit parut suspect aux voleurSy de façon Qu*à notre prometteur Tun dil : « Mon camarade*', 3o Tu te moques de nous; meurs, et va chez Pluton**
Porter tes cent talents en don*''. »
i3. Le talent Àait, chez les Grecs, un poids, et nne monnaie de compte. Sur la valenr très-considérable da talent d*or attiqne, Toyes lÀttré^ i*. Dans la note 6 de notre tome I, p. loo, il eût fallu dire que le talent dont on indiquait la râleur appronmative était celui d'aigent, et ajouter que celui d*or valait euTiron seise fois autant. — L*ëcu du Passager c sonne un peu faux, dit SoUet (i8ia), auprès de ces talents dW, et de Thécatombe, quelques Ters plus haut, 9 qui reportent le lecteur aux temps anciens. On sait que ces sortes d*anachronismes et de dissonances, surtout dans les genres familiers, choquaient beaucoup moins le goût de nos pères qu'ils ne font aujourd'hui le nôtre. Celui dVeu d'ailleurs, bien que daignant, au propre, une monnaie qui n'a plus cours, continue de s'employer très-fréquemment, comme terme général.
14. D'un trésor déterminé, qu'il leur désigne, sens bien marqué par le rers suivant, où le féminin est employé dans la même acception qu'ici /«/; il l'est déjà, au reste, deux fou, au vers sa.
i5. Même emploi familier du mot à la fin de VJmmtr momtté (conte XII de la III* partie, vers 44).
Voyez la note 10 de la page 3o
17. Dans la fable ésopique citée à la note 9, le Trompeur, &it prisonnier par les pirates, leur promet jusqu'à mille talents d'or; ils n'ajoutent pas foi à sa promesse, mais, au lieu de le mettre à mort, ce qui ne leur rapporterait rien, ils le vendent pour mille drachmes. — Dans la fable d'Haudent, les « trois gros ribaulx » qui l'ont pris le puniHcnt de son mensonge en le pillant < iusques à sa chemise. »
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FABLE XIV
LB CHAT ET LB RENARD
Roman duRenart, édition Méon, tome IV, p. 96o-i64>^ers 3367^ 3464f •S""* conme Tiiert li Chaz est montez teur un arbre,.,» et Renart est par desout..,^ etc. — Ensi eonme uns Bouchers^ qui menait un buêf et un tor et deus chiens^ avisa Renart^ si le fist pillier au ehiens^ qui moult le domagèrent, — J. Grimm, Reinkart Fuehs^ fablet latines p. CLxxxnn et 4a i, fable allemande p. 363 (royes anuî Burkhard Waldia, £sapus^ lirre II, fable xxz, et le n* yS des Kinder^ mdrehen det frères Grimm, ainsi que les rapprochements indiques dans la note du tome III de ces contes, p. laS). — Marie de France, fab. 98, dou Goupis et de uns Chaz^ arec sa source latine, tirée par Robert d*un manuscrit du quatorzième siècle et imprimée dans son tome II, p. 549-55o^ — Thomas Wrigbt, Latin stories^p» S7. — Fables ésopiques de Camerarius,- fab. aSget 396, letis et Vtdpes; Fulpes et JErinaceus, — G. Cognatus, p. 97, de Kulpe et Fêle, — Jacques Régnier, pars i, hb, 98, Catus agrestis et Fulpes, — Haudent, a* partie, fab. 49, d^un Chat et d'un Regnard, — Le Noble, fab. 94, du Chat et du Renard,
Dans la fable 396 de Camerarius, intitulée le Renard et le Mê^ risson^ et tirée du vieux prorerbe grec cité ci-après, le Hérisson répond au Renard qui se rante de tous les tours quUl a dans son sac (rojes notre Ters i5) : « Je ne sais rien, pour moi, si ce n*est me réduire en boule. 1 Et en effet, lorsque les chiens fondent sur lui, il est préserré par ses dards, tandis que son compagnon est déchiré : Unde et proverbium postea natum^ quod Grmci senario iambico ita protuUre :
ff Le Renard sait beaucoup de choses ; mais le Hérisson une, qui est grande i : royez Benfej-, tome I, p. 3 16.
Ce même sujet du Chat et du Renard a été traité par Senecé;
I. Voyez ci-dessus, p
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Saint-Marc Gînrdin, daiuia xxi* leçon (tome II, p. 9o8-ai4), proche les deux faUes, et n*a pas de peine à montrer la sapërioridé de la Fontaine. — c Cette tMe est très-agréaUement contée, die Ghamfort ; mais la moralité en ett vague et indétenninée» L'anteur a Tair de bUmer le Renard, en disant [vers 33] :
Le trop d*expédients peut gâter une affaire.
Et cependant le Renard fait ce qu'il j a de mieux pour se sauTer, et ce qui le sauTe très-souTent. La Fontaine ajoute, à propos d^ex-* pédients:
ITen ayons qu'un, mais qu*il soit bon.
Il ne songe pas qn*il est en contradiction arec lui-même, et qoe, dans la fable xxm du XII* liTre (rers 49), il dit, à propos d'une ruse admissible d'un renard, qui ne réussit que la première fob :
Tant il est vrai qu*il faut changer de stratagème I a
Chamfort est, encore une fois, bien injustement sévère. Ce que dit le poète ici est vrai; ce qu'il dit à la faUe xxiii du XII* livre Test également. £st*ce sa laute ai deux vérités d*expérience qui semblent contraires, mais, à bien dire, sans Tétre, sont également vraies? Cette contradiction apparente n'est-elle pas une fidélité de plus dans la peinture ? a Tous nos proverbes, dit Nodier, ou est contenue la Sagesse des nations, ont autant de proverbes en sens opposé, et qui ne sont pas moins sages. Cela ne donne pas une grande idée de notre raison, mais cela en donne une idée assex juste. »
Le Qiat et le Renard, comme beaux petits saints,
S*en alloient en pèlerinage *• Cétoient deux vrais tartufs*, deux archîpatelins*,
a. Comparez livre VIII, fable xv, vers 19.
3. Sur ce mot, abrégé ici d*une sjUabe, qui est devenu nom commun, très-usité, depuis la fameuse comédie de Molière (1664, 1667 et 1669), voyez le tome IV de ses Œuvres^ p. 3ia, note a, et p. 398, note I.
4. Patelin^ encore un personnage de comédie, avec nom allongé au mojen d*un préfixe superlatif. Ces deux substantift, créés par le théâtre, « présentent à Tesprit, remarque Walckenaer, un sens plus déterminé qu^h/poeriie et cdUn^ parce que la scène, en nous mon-
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Deux francs patte^pelns*, qui, des frais du voyage, Croquant mainte volaille, escroquant maint fromagei S
S'indemnisoient à qui mieux mieux.
Le chemin étant long, et partant ennuyeux,
Pour raccourcir* ils disputèrent.
La dispute est d^un grand secours :
Sans elle on dormiroit toujours ''. so
Nos pèlerins s^égosillèrent*.
Ayant bien disputé. Ton parla du prochain*.
Le Renard au Chat dit enfin :
« Tu prétends être fort habile ; En sais-tu tant que moi ? J'ai cent ruses au sac **. x 5 — - Non, dit Tautre : je n'ai qu*un tour dans mon bissac;
trant cet deux pertonuagei, a bien arrête pour nous Tanalogie d« leun noms avec leurs caractères. »
5. Autre synonyme de tartuffe, c On dît figurëment d*un homme qui a les apparences douces et honnêtes, mais qui est dangereux, et dont il se faut défier, que c'est une patte pelue, une dangereuse patte pelue. » (Dictionnaire de V Académie ^ 1694*) Notons que la Fontaine, employant le mot en apposition à deux masculins, le fait du même genre qu'eux, laissant par suite patte sans «. — Pâtes pelttes^ au féminin, comme le donne FAcadëmie, se troure dans le passage de Rabelais cite plus haut a la note a i de la page 188. Le Dnchat Toit dans la dénomination de pattes pelues une allusion à la supercherie de Jacob qui se couTrit les mains de peaux de bètes pour tromper son père Isaac et supplanter son frère Ésaû.
Voyez ci-dessus la note 4 de la page 4o
7. « Pour s'en empêcher (de dormir)^ on mit une question de controTerse sur le tapis, » écrit-il à sa femme le 3o août x663 (tome III lf.-£., p. 3 19.)
8. Foar pèierinSf royez ci-dessus, p. 4o3, note i; et pooré^^osiller^ les exemples, contemporains de la Fontaine et autres, que . cite Littré de ce verbe dériré de gosier ou plutôt de la plus ancienne forme de ce nom : gosUler.
9. Il n'oublie pas, fait observer Nodier, qu'il met en scène deux faux dévots.
xo. Voyez la notice, ci-dessus, p. 4*5 • Le vers 17 :«...• il en vaut mille, 9 rappelle le tv iM^a du Hérisson dans le proverbe grec. —
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Mais je soatiens qu*il en vaat mille. » Eox de recommencer '^ la dispute à TenYÎ. Sur le que si, que non", tons deux étao^ ainsi.
Une mente apaisa la noise". «o
Le Chat dit au Reniurd : « Fouille en ton sac, ami ;
Cherche en ta cervelle matoise*^ Un stratagème sûr : pour moi, voici le mien. » A ces mots, sur un arbre il grimpa bel et lûen.
L*autre fit cent tours inutiles, « s
Entra dans cent terriers, mit cent fois en défaut**
Même figure, en parlant de même du Renard (lÎTre XII, faUe xvia, ren ii):
.... Eut recours à son sac de ruses scâérates.
— Chez flfarie de France, le Chat se moquera méchamment de son sac tout à l'heure :
Compains, fet-il, pur-coi t*ublies?
Pur^oi tut tun sac ne deslies ?
Tu Pespargnes trop lungement :
Li Chien te hastent durement.
Pur-coi n*as tun sac desploië ?
— Raillerie analogue, bien tournée aussi, chez Jacques Régnier :
O qtm ftrehat eulêum plénum astuhui^ Citr non undequûque perfaratuM nune fuit ? Non se profudU^ salva ut esus^ unieut ? j4h, proditores tam bonm astus hut'm!
II. Voyez de nouveau la note »o de la page a6i
la. Voyez livre VI, fable xx, vers 6, où la Fontaine personnifie Que^ê-quo-non et en fait le frère de la Discorde.
i3. U y a le même rapprochement des lî, substantifiés, et du mot noise, aux vers iSS-iSg du conte m de la V* partie.
14. Même adjectif, au masculin, dans les vers % de la fable xr du livre n, et s de la fable xni du lirreXII ; et, appliqué subsuntirement an roi Louis XI, dans une lettre de i663 (tome III 2f.-£., p. 3a3). Au liyre XI, vers 9, fable ti, nous trouverons le nom dériyé matoiserie,
i5. Cette périphrase verbale revient au ven 33 de la fable xxiii du livre XII, et nous l'avons vue, rimant avec le même nom de chien, au livre V, fable xvit, ven ii-ia. Sur ce nom, voyez au tome I, p. 417* note 5, et V Essai sur la langue de la Fontaine^ de
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Tons les confrères de Brifaut.
Partout il tenta des asiles^*;
Et ce fut partout sans succès ; La fumée y pourvut, ainsi que les bassets. 3o
Au sortir d*un terrier, deux chiens aux pieds agiles
L*étranglèrent du premier bond.
Le trop d'expédients peut gâter une aflfaire : On perd du temps au choix, on tente, on veut tout faire. N'en ayons qu'un, mais qu'il soit bon". 3 5
M. Maity-Lareaux, p. 5i. Loret, dëcriTant des chasses, s'en sert dins deux lettres de x655 de la Muté historique (tome II, p. iio et 118 de rëdition Liret); dans la seconde, il termine par loi une longue kyrielle de noms connus ou qu'il forge :
.... Tous ces chiens d'admirable race, Assaroir Brise-fer, Ardant, Grifon, Citron, Japart, Mordant, Passarant, Gorgibus, Bellerre, Grand-Gozier, Tripotain, Tonnerre, Gripaut, Harpaut, Noiraut, Brifaut, ClaxMiudèrent là comme il faut.
16. c Ellipse hardie mais heureuse, a remarque Walckenaer ; disons plutôt : a heureuse et claire brièTeté. » A rapprocher, dans Virgile (Enéide^ livre YIII, rers 1 13) : Ignotat tenture pîas. Le laconisme n'est pas moindre, mais clair aussi, au rers 3o : ff La fumée / pourvut, etc., 9 c'est-à-dire « pourvut à ce que ce fût sans succès. » On l'enfuma pour le faire sortir de son terrier, et l'on employa, pour le prendre, des bassets, sorte de petits chiens, trèsbas sur pattes, qui sont dressés, dit le Dietionnairt de Trévoux, à e aller en terre. » Voyez, pour Bassets^ la page aa de VEisui cité à la note i5.
17. Plus voisin encore que le vers 17 du tv fil^« de l'ïambe grec. — Voici l'épilogue de la fable de Senecé mentionnée dans la notice :
Expédients pour se tirer d'afiaire Sont dans la vie un secours nécessaire ; Qui trop en a n'est pas le mieux loti : Le nombre y nuit; mais le plus salutaire. C'est d'être habile à prendre son parti.
c Je ne veux pas comparer la fable de Senecé, pied à pied, avec
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edle de h Fontiîiie, dk 8inifr»line CSntim (taoïe n, p. 909% et punir de eecte fiiçoii l'élèrc d'croir Intté eontre le laatoe; mut je eoii forcé de dire ^oe les cinq Yen de Senecé, qiioî^*ils aient Faîr d'avoir nne eertaine préeition, n*ezpriment pni amm nettencnt h monJe de le fidde que les trois Tcrs de le Fontnine. » — Le fidmlifte latin qoe noue arons cité, d*aprè« Bobert, dans la notiee, p. 4^Sf te borne à cette application resticinle : Sic camtkigU ff qmemier ^mod pUa frodesi im pUuUo (on c pleit », comnie tradnit Marie de France, on procès) mmietum 9tr^um prM kamùmu et petam fmam wudtm faUomm fûttmâm toriaoêm, Gameiarins, pour tes dem foUety a cette BM>ralité bien générale : FmhmU marmtmr cotUwm ^ù^ riaiores wanos ri OMteniatores mundaees.
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FABLE XV
LE MARI, LA FBMMB, BT IM YOLBUR.
lîPTû des lumières f p. 1^9-360. — Bîdpat, tome II, p. 355-356t U Marchand^ sa Femme et le Poleur, — Pantehatantra, même titre, p. a4o (ëd. Lancereau, où sont indiquées d'autres sources; Toyez aussi Benfey, tome I, p. 367, qui compare une rersion de VEito^ padésm^ d^un nflinement assez libre). — Sermanes laiini Jacobi de Lenda (Paris, i5oi, in-4*), fol. 74, col. 3. — Camerarius, fab. 388, Senex et uxcr aJolesceniulmm — Doni, Filatofia morale^ fol. 74.
Dans le conte naïf de Jacques de Lenda que nous donnerons à VAppendUe^ comme curieux à trourer dans un sermon, ce n'est pas un Toleur, c*estun Toisin complaisant qui joue le rôle d*épouTantail.
« Je dirais rolontiers sur cette fable, remarque Chamfort, ce que disait un mathématicien, après aroir lu Vlphigéme de Racine : a Qu'est-ce que cela proure ? » QueUe morale 7 a-t-il à tirer de là? b Après SToir cité une autre critique de même sens, l'abbé Guillon ajoute avec ration : a Cette fable, ou plutôt ce conte [comme il est appelé an yers a 8], n'en est pas moins semé de traits charmants. » Le mot « conte » suffit pour ôter tout prétexte & cette sorte de blâme que Chamfort se plaît à fonder, uniquement et légèrement, nous l'aTons dit plus d'une fois, sur la qualité de fable, et tantôt sur le défaut, comme ici, de morale, tantôt sur sa déduction trop peu logique. On pourrait être tenté plutôt de s'étonner de Tonflssion d'une circonstance qui se trouve chez les dcTanciers de la Fontaine : la laideur ou la rieillesse du mari, son avarice ou sa mauvaise humeur. Il a sans doute paru piquant à notre poète d'j substituer le trait bien féminin d'une indifférence on d^nne aversion de pur caprice.
Un Mari fort amoareut,
Fort amoureux de sa Femme \
t. Répétition à la fois superUtivé et gaie, et donnant bien, stnsi
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Bien qu'Q (ât jouissant', se croyoit malheureux.
Jamais œillade de la dame,
Propos flatteur et gracieux, s
Mot d*amitié, ni doux sourire,
Déifiant' le pauvre sire.
N'a voient fait soupçonner qu'il fût vraiment chéri*.
Je le crois : c'étoit un mari.
Il ne tint point à Thyménée i o
Que, content de sa destinée.
Il n*en remerciât les Dieux '•
Mais quoi? si Famour n'assaisonne
Les plaisirs que l'hymen nous donne,
Je ne vois pas qu'on en soit mieux*. i5
Notre Épouse étant donc de la sorte bâtie ^,
que le ren 9, nn peo plot bat, le ton de la pièce, qui ett en effet, nonf l'aToni dit, plus conte que fable.
s. Bien quelle fut à lui, qu*elle fût ion bien. Même mot, arec une nuance différente, trèa-tensible, Yen 174 du conte t de la II* partie.
3. Le rendant égal aux Dieux. Déifié an tome III Jlf.-L., p. 44'*
4. « Le mari Taimoit de mille cceun et la femme le fuyoit de mille journées. » (Liçre des lumières^ p. aSp.)
5. Cest-a-dire §*il eût suffi d'aroir les diroiti d*époux et d*en uter, pour être content, il eût pu remercier lea Dieux.
6. Ces trois ren sont signalëa par Chamfort, qui a raiaon de les trouver jolis. Nous rencontrons le même tour, précédé de la même métaphore, dans les Filles de Minée^ Yen 5a-53 :
La défense est un cbarme : on dit qu'elle assaisonne Les plaisirs, et surtout ceux que Tamour nous donne.
Les passages abondent, chez notre auteur, où l'hymen et l*amonr sont mis en regard, en opposition,
7. Même figure familière, en parlant aussi de personnes, aux lÎTres VIII, fable xxr, Ters 3i ; XI, fable th, vers 18; à Tacte V, scène 11, de t Eunuque (tome IV M.^L,, p. 79); dans Molière, F École des maris ^ acte I, scène 11, rers 77, et, arec rapport remarquable, chea Mme de Sérigné, lettre du 16 octobre 167S (tome IV, p. 184) : à cœur, < Il y a des coBurs plaisamment bâtis en ce monde, a
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Et n*ayaiit caresse son mari de sa vie.
Il en (aisoît sa plainte une nuit. Un Voleur
Interrompit la doléance.
La pauvre femme eut si grand'peur %o
Qu*elle chercha quelque assurance
Entre les bras de son époux*.
« Ami Voleur, dit-il, sans toi ce bien si doux Me seroit inconnu. Prends donc en récompense Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance* ; % s Prends le logis aussi**. » Les voleurs ne sont pas
Gens honteuxi ni fort délicats :
Celni-ci fit sa rnain^^
J^infère de ce conte
Que la plus forte passion Cest la peur : elle fait vaincre Taversiony 3o
Et Famour quelquefois; quelquefois il la dompte**;
J*en ai pour pf^uve cet amaut Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame,
S. Dam le livré des lumières^ la Femme, en ce moment, Teille, et dans Bidpal elle fait lit à part ; mais elle est saisie d*aoe telle crainte à ]*entrée du Voleur quVIle se lère et court Ters son mari.
9. Ce n*est, on le Toit, ni la mesure, ni ]a rime qui ont mis obstacle à l'emploi du mot convenance^ plus usité dans ce tour, nous ne disons pas plus juste, aujourd'hui. Mme de Sérigné a dit (tome IX, p. 374) '• a .... Ce beau morceau qui ëtoit si fort à rotre bienséance, a Richelet (1680) cite, au mot BmisiAirGB, un exemple de Perrot d*Ablancourt.
10. Hic,,,, re ïmtus^ furihus grattas agere et jubere impune au ferre quicquid Uhuisset, dit Camerarius. Mais comme le dernier trait de la lable française, cet abandon de tout, cette permission au delà du possible : c Prends le logis aussi a, rend bien autrement, au natn* rel, la passion, Texaltation !
Vojrez, ci-dessus, la note 18 de la page a
II. Quelquefois c*est Tamour qui dompte la peur : témoin cet amant, etc. Les rapports des pronoms manquent de clarté, mai rensemble ne laisse aucune ambiguïté.
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L'emportant à trayers la flamme ^.
Taime assez cet emportement; 35
Le conte m*en a plu toujours infiniment : Il est bien d*une ame espagnole»
Et plus grande encore <|ue folle *^.
i3. « On a une pièce imprima ^ s'appelle U Gloria di IflfÊiÊ, (la Gloire de Niqaée) *. Elle est de la façon du comte de '\^lla- Mediana. On dit que le eomte la fit jouer, à ses dépens, à !*▲«»juez. La reine (Éiiiaietk dt FroRCê^ fUU dû Senri IF^ qm amU épatui Philippe /F*, roi d^Espagrte) et les principales dames de la cour la représentèrent. Le comte en ëtoît amoureux {de la reine) ou du moins, par Tanité, il rouloit qu*on le crût, et, par one galanterie bien espagnole, il fit mettre le feu à la machine où étoit la reine, afin de pouToir Tembrasser impunément. En la sauTant, comme il la tenoit entre ses bras, il lui déclara sa passion et TinTenlion qu'il aToit trouvée pour cela. » (Historiettes de Tallemant des Réaax^ tome ly p. 4S8'4590 — Saint-Érremond, dans une lettre à la duchesse Maaarin, lait allusion à cette aventure : « J'ai tu, dit-il, milord Sfontaigu : il est peu satisfait de la réception que ses gens TOUS ont faite, à Ditton. Il prétend réparer leur faute, à Totre retour ; et, si TOUS lui permettez de se trouTer chez lui, quand toos . y logerez, je ne doute point qu'il ne brûle sa maison, coojne le comte de Villa-Mediana brûla la sienne, pour un sujet de moindre mérite. » (OBuvres méUes de SaiiU'Évremond, édition Giraud, tome III, p. 3o6.) Nous lisons également dans une lettre de Rouillé du Condray à Mme de SéWgné : « N'attendez pas des excuses de moi, Madame, de ce que tous aTcz été si mal gitée sur mes terres. Votre modestie a sauTé mon château ; car je tous assure qu'il eût été brûlé, aussi sûrement que celui de ce grand d'Espagne, qui aToit reçu chez lui la reine, sa maîtresse, s [Lettres inédites de Mme de Sivigné^ publiées par M. Capmas, 1876, tome II, p. 49>*) ^oyez aussi l'ouvrage intitulé : Voyage tfTjEj^a^tf (d'AarsendeSommerdick), Cologne, x666, in-x 8, p. 47 et suiTantes. Saint-Simon (tome XVIII, p. 98) ne raconte pas l'anecdote, mais le meurtre du comte « qui fût tué, dit-il, d'un coup de pistolet, ai août i6aa, étant dans son carrosse..,; et on prétendit alors que Philippe IV l'aToit soupçonné d*étre amoureux de la reine son épouse..., et aToit fait faire le coup. »
Comparez les Tcrs 6-8 de la fiible xt du liTre VHI
• Yoya Boitaonad», Critique littéraire sons le premier Em/nre, tome II, p. 6o-Ûa; le Dietioimaire de Littré, mu mot GLoniz, 8*; et les Lettrée de Mme de Sévigné, tome IV, p. 547 et note 14.
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FABLE XVL
LE TBÉSOK BT LIS 9BUX BOMMBS.
Éaope, hb. 384, 'Avi^? »«> K«xXm4» (Coray, p. 346). — Jniholo^t grecque^ IX, 44 (Jacobs) *. — Ausone, ëpigrammet 91 et a3. — Abste» mim, fab. iio, de Paupere fiente ruinam domus ubi ikesaurum invenît» — - G. Cognatiu, p. 6%^ dé Paupere et Divîte, — Gueroult, le Premier Itpre des EmbUmee^ p. 14, ^cin Patsamt et d^wt Auarideu»» — La Freanaie Vanquelin, fiodeies dhenes (Caen, i^ia), p. 639. — Ciraidi CiBthio» gii Heeaiûmmtiy deo. n, nov. 8. ^- Lodo^ao Guicciardini, Detti et fatti^ etc., p. 5.
Mjrthologttt msopiea Neveleti^ p. 58a.
Cet apologue est le troisième du recueil de 1671.
(c Cette fable, dit Cbamfort, n'est que le récit d'une aventure dont il ne résulte pas une grande moralité. » U ajoute ensuite, à propos de la conclusion : t J'ai déjà dit un mot sur le danger de faire jouer un trop girand rôle à la fortune dans un livre de morale, et de donner aux jeunes gens Pidée d*une fatalité inérttable. > C'est une constante préoccupation de Chamfort, que la Fontaine a touIu et doit être, avant tout, un movaliste, que lea fables sont écrites pour l'instruction de la jeunesse. Voyez ce que nous disons, à ce propos, dans la notice de la fable vi du livre X.
Un Homme n'ayant plus ni crédit ni ressource, Et logeant le diable en sa bourse %
t. C*est un distique cité par Diogèna d« Laftrte^ VU de PUttm^% $33-:
}|[fuo^ dvïjf s&pMV ïkvKfft Ppéxov* fdixh^ 6 xpu«6v *0v XCiriv QOx dt^^f ffii^ tn ilpt Pp^^ov.
Anrum qui reperit^ laqueum abjieii .* alter^ amUêO (sic) Auro^ eolio aptat quem reperit laqueuMm
si« Saina^îela js a fait un joli petit ooale sur oatt» locution piovar> biale {Œuvres complètes^ 1873, tome I, p. 977) :
Un charlatan disoit en plein marché
Qu'il monatreroit le diable k tout le monde :
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Cest-à-dire n'y logeant rien,
S*imagina qu*il feroit bien De se pendre, et finir lai-méme sa misère, s
Puisque aussi bien sans lui la faim le viendroit faire :
Genre de mort qui ne duit' pas A gens peu curieux de goûter le trépas^. Dans cette intention, une vieille masure Fut la scène où de voit se passer Taventure. lu
Il y porte une corde, et veut avec un clou Au haut d*un certain mur attacher le licou.
La muraille, vieille et peu forte, S* ébranle aux premiers coups, tombe avec un trésor. Notre désespéré le ramasse, et Temporte, z5
Laisse là le licou, s'en retourne avec Tor',
Si n*y eust nul, tant fust-il empesché,
Qui ne courust pour Toir Tesprit immonde.
Lors une bourse assez large et profonde
Il leur detploye, et leur dit : « Gens de bien,
OuTrez Tos yeux ! Toyez ! j a-t-ii rien?
— Non, dit quelqu'un des plus près regardans.
— Et cVst, dit-il, le diable, oyez-Tous bien? OuTrir sa bourse et ne Toir rien dedans, i
3. Qui ne plaît pas, ne couTtent pas ; du latin ducere : sur cette ëtymologie, Toyez Littré, La Fontaine a employé plusieurs fois, au singulier, ce Terbe très-fréquent jadis, et une fois au pluriel, dutseni, dans Clymène (tome IV Sf.-L., p. i38).
4. Cest-à-dire de prolonger les souffrances de la mort ; ils préfèrent en finir tout de suite. Ainsi comprise, la figure ne prêterait pas a la critique qu*en ont faite Chamfort et SoWet. Maïs n'estil pas un peu subtil de Tentendre ainsi et ne raut-il pas mieux en justifier Tusage par Texpression de PÉrangile : guitare mortem (Saint Jean^ chapitre Tin, rerset 5a)? Saint-Simon a dit, dans une JdMiiom au Journal de Dangeau (tome XVI, p. 109) : c Surprise d*une apoplexie, elle eut à peine le temps de goûter la mort. 9 — Solret fait bien toutefois de rapprocher, en la préf^nt, la métaphore c goûter la lumière, » du Poème du Quinquina (chant I, vers sS9),
Au lieu duquel il laissa là
Son cordeau; et puis s'en alla. (GtiBBouLT.) •—
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Sans compter' : ronde ou non, la somme plut au sire. Tandis que le galant^ à grands pas se retire, L*Homme au trésor arrive, et trouve son argent
Absent*. %o
« Quoi, dit-il, sans mourir je perdrai cette somme*? Je ne me pendrai pas ! Et vraiment si ferai,
Ou de corde je manquerai. »
Le lacs** étoit tout prêt; il n y manquoit qu*un homme : Celui-ci se Tattache, et se pend bien et beau*'. a 5
Ce qui le consola peut-être
Regnard, dmns U JoueuTy acte IV, scène xm, a de même employé iicou^ aa sens de « corde pour se pendre d.
6. Rejet plaisant qui rappelle, pour le tour, non le sens, le Sans dépens de la fable ix de ce livre (vers ai).
7. Les textes de 1671, 1679 Paris et Amsterdam, 8a, 88, 1708, 1709, ag, ont tous ici galant^ et non Torthographe plus habituelle de la Fontaine, galamd : Tojez, au tome I, p. 100, note 7; p. io5, note 5; p. 3 10, note i3; et pourtant aussi, p. a8a, note 3. — Même mot chez Gueroult, au même endroit de la fable :
Si le gallant receust grand ioye Se Tojant d*or telle montioje, Celuy assez le pensera A qui tel cas escheu sera.
8. c Ce petit rers de deux syllabes exprime merreilleusement, dit Chamfort, la surprise de Tarare en Toyant la place vide et son argent disparu. »
Voyez la note 16 de la page
11. Voyez la note 18 de la page 3o5; et 9f.-L, tomes III, p. 4>3; IV, p. a43, a84; toujours à la rime. — Se donner la mort est la destinée propre aux arares, dit Cognatus (Cousin) : Fatum ferme peeuiiare est avarorum iaqueo tpontaneem mortem sibi eonsciseere^ si quid prmter animi sententiam aceidai, — • Dans Temblème de
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Fut qu^un aatre efit, pour lai, &it lei frais du cordeau**. Aussi bien que Targent le licou trouva maître.
L*ayare rarement finit ses jours sans pleurs ; Il a le moins de part au trésor qu'ail enserre*', 3o
Thésaurisant pour les voleurs,
Gueroult, TAfare se p«nd de même sans kéuter, mais non sans pleurer la disparition de son argent, comme frit ansci Tantre ATare, de notre auteur, « qui a perdu son trésor o Qkrre IV, fable XX, Ters 39) :
Voilà mm liomme aux pleurs....
Ici point de larmes ; elles Tiennent, dans la morale et comme généralité, au Ters 99. SoWet Tondrait que notre aTare en Tersât, pour la perte non de la Tie, mais des écus, et il cite, restreignant la pensée générale quMls expriment, les tcts i3o-x3i de la satire xin de JuTénal :
.,,, Majore tumultu PUmguntur nammi qwun funera.
Ce a flegme », dit-il, n*est point c dans la nature ». Mais tout dire nVst pas non plus dans les deToirs d*un narrateur, et passer lestement au trait plaisant cpi suit cadre bien aTec l'intention très-marquée de prendre plutôt la chose au comique qu'au tragique.
II. Blarot Ta encore plus loin, s*il est possible, dana son épigramme GGU (1873, tome m, p. loa) :
Un usurier à la teste pelée
D*un petit blanc acheta un cordeau
Pour s'estraogler....
Rentré chez lui, il n'a plus la raison de mourir qu*il aTait préTue possible; mais
Voyant Pargent de son licol perdu Sans profiter, sçauez-Tous bien qu'il fit ? Ayant regret de son blanc, s'est pendu Pour mettre mieux son licol à profit.
x3. Même mot pour même fait au lÎTre VIII, fable u, rers Zy :
Il retourne ch«x lui : dans sa caTe il enterre L'argent, et sa joie à la fois.
L*idée si bien rendue datas ces deux ters cités et dans notre ters 3o
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Pour ses parents" ou pour la terre".
Mais que dire du troc que la Fortune fit? Ce sont là de ses traits ; elle s'en divertit : Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente*^. 35
Cette déesse inconstante
Se mit alors en Tesprit
De voir un homme se pendre ;
Et celui qui se pendit
S y devoit le moins attendre*^. 40
est dëreloppée, arec une rare énergie, dans ce passage du Roman de Ut Mate (rers 54>i-54s9)) ^uc Geruzez en rapproche :
Ainsi Pecone se leTanche, Comme dame rojme et franche, Des serfs qui la tiennent enclose ; En paix se tient et se repose.
Et mit les malheureux veiller, Et soucier et travailler :
Sous pied si court les tient et dompte Qu*elle a Thonneur, et eux la honte, Et le tourment et le dommage, etc.
Comparez livres X, fable iv, vers 1 3-17 ; et XII, fable m, vers 4.
Mxstruetu in aiium
Divitiit potUtwr hmres^
dit Horace (livre II, ode m, vers 19-ao).
i5. Ou souvent les trésors restent si longtemps, sinon toujours, enfouis.
16. C'est à peu près la même idée que dans le conte des Qiiiproquo (le vm» de la V* partie, vers i-5) :
Dame Fortune aime souvent à rire.
Et, nous jouant un tour de son métier, Â.U lieu des biens où notre cœur aspire, D*nn quiproauo se plaît à nous payer.
Ce sont ses jeux....
17. Voici les derniers vers de Gueronlt, dont l'emblème a évidemment inspiré la Fontaine :
.... En la mesme heure et ioumee Ceste chance feust bien tournée.
Car, ayant les yeux remplis d'eau,
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Au lieu d*eiix (des ieiu) il pritt le cordeau. Duquel le poure homme etperdu Misérablement i^ett pendu.
O Seigneur, ô Dieu redoutable.
Ta prouidence est admirable : Cil qui n'auoit de mort enuie S*ett rau^ êoj mesme la rie, Et cil qai te Touloit occire Tu as gardé de mort, 6 Sire, Luy donnant bien non espéré, A l'autre obit non désiré.
Bonne aussi k rapprocher est cette épigramme, bien tournée, de la Fresnaie Vauquelin :
DK LA TàMÔri DE POHTUHB.
Celnj qui poure s^alloit pendre Trouue un thresor dans un poteau.
Pour le thresor <|n*il alla prendre, Il laissa là son tiI cordeau.
Mais celuy qui riche auoit mise Sa pecune au poteau fendu A on poure la corde prise Et s*est misérable pendu.
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FABLE XVII
LB SIN6B ET LB CHAT
Simon Maioli, Dits amieularet (Hognnti», i588, in-4o), p. loo. — Jacquef Régnier, Jpoiogi Phmdrû^ pan n, iab. a8, ft&s et 5faititf . — Noël du Fail, Contes et dUcoure ttEutrapeip conte 7, /ifgements et suites de procès, — te Théâtre des «mimatix^ ete. (P^rit, 1644, în-4*), d*un Singe et d'un petit Chat, p. 33. — Le Noble, conte 44« ^ Singe et du Chut. — Benterade, quatrain cix.
Cette fiible parut en 1671 ; elle est la cinquième du recuefl.
Simon Maioli donne à son conte une réalité bittorique *; le Toici en français, d'après la rersion de Paris qu*a bien pu lire la Fontaine (1610, tome I, p. SaS) : « Sinos du papb Julbs II bt soh nr- DusTHR. — Les auteurs nous en racontent (de ce Singe) plusieurs cboses notables : mais il ne sera pas mal à propos si j*en récite un exemple advenu de notre temps. Les chambriers du pape Jules II avoient accoutumé la nuit de rôtir des cbâtaignes au brasier du feu, cependant qu'ils attendoient l'heure que le Pape se deroit coucber. Il adnnt un jour que, cependant que tous étoient empêcbés au service de leur maître, les châtaignes se cnisoient au feu couTcrtes de cendres. Un Singe, qu'on nourrissoit au palais du Pape, prenant l'occasion au poil, s'arise de tirer des ohitaignet tandis qu'il n'y aroit personne en la chambre ; mais, craignant de se brûler les doigts et se ressouvenant que les chambriers avoient de coutume de les tirer arec un fer ou arec du bois, et Tojrant qu*il n'avoit point de tels instruments, il s'avisa d'une merveilleuse ruse. Il j aroit alors un Chat auprès du feu. Le Singe l'empoigna d'une main, en le serrant étroitement par le corps; de l'antre main il prit le pied dextre du Chat, et d'icelui commença a tirer les châtaignes hors des charbons ardents*. Aux cris du Chat, qui déjà
1. Le Noble place la scène dans sa propre maison; les acteurs sont un Singe à lui « et le plus gros de ses chats, s 9. Le Singe s'jr prend de même chez le Noble :
Serrant entre ses bras ce Chat mal avise, Fait de sa patte une pinoette.
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Kték k palto tMile ImpéMc^ Im yniku d« eluuMfcn Mcoaiwcnt,^ prirent dueim leur part fli porcioii dei châtaignes égalamcpt avoc le Singe. »
Dana le conte de da Pail» où on Lénier joue le r61e du Cbat, le Singe tire let châtaignes de detaous la braiae arec la patte de ce chien, endormi an foyer. Chea Jacques Régnier^ le Chat doit également quand le Singe se sert de sa patte pour tirer un marron du feu. Puis le récit prend une tournure toute différente et tend à une tout autre moralité.
Flenij de BellingeUp dans PÉtymologie,,,, des proptrhes (nm^oîs^ p. aa9 (1656)9 explique ainsi le proTcrbe : Faire comme le Singe, tirer ies mmrotu hors du feu ei^ecfue la puite du Chai : Le seigneur tyran t s*e£Gnroe à faire comme le Singe..., c*est-à-dire à se serrîr du prétexte de Tinnocence des simples, ou des hommes de bonne conscience, pour exécuter ses mauTais desseins, autoriser ses usurpations, et justifier ses injustices, au moins aux yeux du monde. » Walckenaer cite, dans son commentaire, le dicton italien : Copar te castugme dal fuoco cou U zompe del gaito. Il se troure, sous une forme un peu différente, dès le seizième siècle, dans le Giardimo di rkreutione de GioTanni Florio (Londres, iSqi, p. 106) : Fore «mm (eome) la uostrm cûma {simia on seimm)^ ehe Uvava le castagme del fuoco cou le muni délia gatta.
Au reste, si les allusions à Tapologue sont derenues, c^était bien naturel, d*un usage beaucoup plus commun depuis la fMtt de la Fontaine, elles ne laissaient pas d*étre déjà fréquentes avant luL Aux deux anciennes que nous Tenons de citer nous nous bornerons à joindre ces trois, dignes de remarque. Gui Patin, dans une lettre du 99 avril 1644, dit de son confrère Renaudot : c C*est un fourbe qui s*est, en ce procès, joué de Thonneur de la Faculté de Montpellier, comme un chat fiût d*une souris, ou comme fiiit le singe de la patte d*un chat à tirer les marrons du feu. 1 — Dans Us Fers héroïques du sieur Tristan Lhcnmte (164B, in-4«, p. Su), on lit ceux-ci sur ia Mort d*un singe :
Dorinde, votre singe est mort;
Et les pattes de vos minettes Pour tirer les manons du feu Ne serviront plus de pincettes.
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-i^ Molièffv a, de M» côté, iniM I0 piOTwbe dâiv râetè m, T, yen ti8s, de FiimirS, représente Ywn i6S3 :
Cest ne le point commettre à faire de Tédat, Et tirer les marrons de la patte dn Chat.
Mule de SMgné, enTOjant à sa fille le recueil de 1671, «jni Te-- 'nait de paraitre, lui écrirait : t N*aTes-Toiiâ point trouvé jolies les cinq on six fables de la Fontaine, qui sont dans an des tomes que je TOUS ai enroyét? Nous en étions Tantre jonr ravis chea M. de la Roehefonoanld. Nous apprîmes par cœur o^e du Sings et du Ckai, a Après en avoir eité six vers, de mémoire, comme Pindiqnent trois l^gèies altérations du texfe, elle ajoute : « Et le teste. Gela est peint; et U CUtwdlle {livré IX, fMe nr), et h R&ssignol (ia fMe xvm, fi» imt)^ cela est di^e du premier tome. » (Lettre du 97-29 avril, tome II, p. 19S, déjà citée p. 37$.)
c Voici enfin un apologue digne de la Fontaine, dit Chamfort. Les deux animaux qui sont les acteurs de la pièce y sont peints dans leur vrai caractère. Le lecteur est comme présent à la scène. La peinture du Chat tirant les marrons du feu est digne de Téniers.... Je trouve cependant, ajoute- t-il, que la moralité de la fable manque de justesse. D me semble que les princes qui servent un grand souverain dans ses guerres, sont rarement dans le cas de Raton. Si ce sont des princes dont le secours soit imporluit, ils sont dédommagés par des subsides souvent très-forts. Si ce sont de petits princes, alors ib servent dans un grade militaire considérable, ont de grosses pensions, de grandes places, etc. Enfin cette fable me paraft s^appliqner beaucoup mieux k cette espèce trèsnombreuse d*hommes timides et prudents, ou quelquefois de fripons déliés, qui se servent d*un homme moins habile dans des affaires épineuses dont ils lui laissent tout le péril, et dont eux-mêmes doivent seuls recueillir tout le fruit. Ce n^est même qu*en ce dernier sens que le public applique ordinairement cette fable. » Le reproche fait à la moralité de manquer de justesse n*est peut-être pas lui-même tout à fait juste, malgré les explications du critique. Ce qu^on pourrait plutôt, croyons-nous, / reprendre, ne serait-ce pas d*étre trop restreinte, trop particulière?
L*application que veut Chamfort est, au reste, celle qu*ont frite Hcard et Scribe, dans leurs eomédies intituMet tontes deux Mer^ trund et Jtaton; celle de Picard (1804) a pour Éottt*titre : ôu Nn^
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trigmmi et la Dupe; oeUe de Scribe (i833), repriae, avec inoo^, à la Comédie françaiae en i883 : mi CArt de eoiupirer. Cette dernière démontre cette Tenté banale, que ce ne sont pat cenx qui font les réTolutions qui en profitent. Rappelons qn*à l'apologue ou an prorerbe se rattachent aussi Us Mwrroms du feuy d'Alfred de Musset, sans parler de dirers rande? illes qui portent également de semblables titres allégoriques. «
Une lettre de Chaulieu (Œuvre* ilverêet^ Londres, 1740» tome I, p. x»5) nous apprend que le cbemlier de Bouillon, celui à qui la Fontaine a dédié sa fable i du livre Y, avait compote une cbanson sur Bertrand et Raton f c'était probablement une obanton à la façon de Coulanget, faite après la publiottion de la fidble du Simge et le Chat^ et sur cette fable même.
Bertrand avec Raton*, Tun singe et l'autre chat. Commensaux d*un logis ^, avoient un commun maître. D'animaux malfaisants c'étoit un très-bon plat' : Us n'y craignoient* tous deux aucun, quel qu'il pût être. Trouvoit-on quelque chose au logis de gâté, 5
L'on ne s'en prenoit point aux gens du voisinage : Bertrand déroboit tout; Raton, de son côté, Étoit moins attentif aux souris qu'au fromage. Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres fripons
Regardoient rôtir des marrons. 10
Les escroquer étoit une très-bonne affaire ;
3. Au sujet du nom de Bertrand^ voyez ci-dessus, les notes 8 et 9 de la pftge 871. Bâton reviendra deux fois, comme nom de chat, dans la fable n du livre XII.
Nous arons eu au livre III, fable xn, vers 6 : f Tun
Commensal du jardin, Tautre de la maison. »
5. C'est la même figure familière, qui est appliquée, sans ironie, à un seul dans le vers 629 du Misanthrope (acte II, scène iv), et qui peut-être ici, en parlant de deux, est d*un meilleur effet :
C*e8t un fort méchant plat que sa sotte personne.
6. Dans Fart de mal faire; Tadverbe pronominal / se rapporte à *idée contenue dans Padjectif iiM//atfajii#.
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Nos galands'' y Toyoient double profit à faire : Leur bien premièrement, et puis le ma! d'autrui *• Bertrand dit à Raton : « Frère *, il faut aujourd'hui
Que tu fasses un coup de maître ; i s
Tire-moi ces marrons. Si Dieu m*aToit fait naître
Propre à tirer marrons du feu.
Certes, marrons yerroient beau jeu. »
Aussitôt fait que dit** : Raton, avec sa patte,
D'une manière délicate, %o
Écarte un peu la cendre, et retire les doigts** ;
Puis les reporte à plusieurs fois ; Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque** :
7. Ce mot, de même tens ici qn*aa ren 18 de k Cible précédente, où nous TaTont tu écrit par un f , Test ici par un d dam let textes de 167 1, 79, 79 Amsterdam, 89, 88, 1708, 9; gûUmts^ dans celui de 1729.
8. Vers derenu proverbial et rendant, avec une énergique brièreté, Talliance ordinaire de Tégolsme et de la méchanceté.
9. « Le Singe, remarque très-justement Nodier, dit frère au Chat, parce qu*il reut lui fiiire commettre une mauvaise action dont il se propose de tirer parti. L'habitude de Tobserration avait appris au bon la Fontaine les précautions oratoires des méchants. »
Même hémistiche au vers Sa de la fable x du livre VIII
1 1 • Maioli est exact quand il parle des doigts du Singe (voyez dans la notice, p. 44 1* 1^ version française de son conte); mais ici doigts^ pour griffes, du Chat, est un abus de mot qu'on s'étonne de ne pas voir relevé par quelque annotateur scrupuleux. Comparez, à la fin de ce livre, le vers 194 du Discourt à Mme Je la Sablière et la note sur ce vers.
19. Description de vérité frappante. Comme dit M. Taîne (p. 1 90-1 91), le Chat « est, dans tous ses mouvements, adroit au miracle. Pour s'en faire une idée, il faut l'avoir vu se promener d'un air aisé, sans rien remuer, sur une table encombrée de couteaux, de verres, de bouteilles, ou le voir, dans la Fontaine, avancer la patte délicatement, écarter la cendre, retirer prestement ses doigts un peu « échaudés, » les allonger une seconde fois, tirer un marron, puis deux, puis en escroquer un troisième. » Rapprochez, au livre m, fable xvin, vers 24-27, la peinture tout autre, mais non moins bien détaillée, du manège des Souris.
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ReoMwlaat BemuMl !■• cnaa*".
Une Knruite Tient : adiea mes fCBS. BiOiMi «s
Ifélioil pM eaDteaft, ce dH-an*^.
Anm ne le foui pM la plqiait de eet pvinces Qui, flattés d*m panil eiploi, Vont s'échandiT" en dea pronnees Pour le profit de qiMl^oe m**. 3#
i3. Ceci pUBÎt à M. Tme, «a lent aUégQiîque, «loiat iMtoral et BonM TTÛ. « n est nre^ dii-il, que Bertrand les croque, et Ratoa d'ordinaife n'ett pes une dnpe, nuit on fripon. »
i4. Vofn ci-4eM» k aece i3 4e k pii^ aïo, el pow TeMM avee négatîoii, dn vcn rnivaiit, p. 363, vcn a6.
iS. MéHf hore oB os pesl «^ew shflinft Cett le »ot BOne •pplidOifeà ractîoB dii Chat, ooMM k ait aeatir M. Taine («». deitas, note li), que k poHe fiût paMcr dn lent prc^we au tem figuré.
i6. Voyes, dana k natioe, de qnelk wanièw Chaaifort «zpEqœ eet ^ilogne, en k eritiqnanr. NoftI da Fail ac tonûent, lui, c de» pandf princes qui gageot k rie de oînqnanie BÎUe homii», où ils ne eondient rien du leur, lesseinbkna» an Skige qoi tire ka ehastaignea. de so«s k lifaise «vee k patte du Lénîer endonû aa fojer, »
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FABLE XVIir.
LM MILAN ST LB R08816ROL
Hénodet "Bp7« m) *H|iipai, ren loa-a t^. — Étop», fidb. 3, 'Aiilàfif ml *M^ (Coray, p. 4, 5, %8i, tom troU fonMt, dont k stoondt eut la fahle d'H^iode que nous ottons en tête). — Aaomym» d« Nerdety fij>. 45, de Aceipitre et Pkihmelm, — Abttemnitt fab« 9», A Lmecàùm eamiwm Jeeipitripro cita poUisemie. — G. CogaatiM» p. 3b, dS* jâeeipkre et Lusçimm, — P. Gasdidna, hh, i33, AectfàeweêlMi^ MM; fiJ>. i35, in/flM iifiv; fid>. i34t AiedfiUi^ et Imrimm mmmi» ^^ Mane de France, fab. 57, 4/« Fùitour et éou Mouuegnol* -— flan» dent, a* partie, Uh. 3, ^ifn Moussigmoi et tTun JUpreuier. -* X« Thédire det ammawt^ p. Si» ie MUan et le RoisignoL
Mfthologia msapiea Neveieti^ p. 87, p. $19, p. S73.
Cette hhle eat la septième du reeaeil de FtMes noueettet^ de 16^1 . Vojes, à la notice de la &ble prëoëdente (p. 44^)9 oe ^e Mme de SëTigné dit, dana une de set lettres, de cette fiible et de deux antres publiées dans ee recueil.
Saint-Marc Girardin, dans sa 11* leçon (tome 1, p. aS-aô), rapproche cet apologue de celai d*Hë«ode ; on trouTera à VJppemdice de ce Tolume sa traduction et le commentaire qu'il y ajoute. — Dans la fable ésopique, le Rossignol ne promet pas à rÉpenrier de le dédommager par ses chants; il lai dit seulement de chercher des oiseaux plus gros, un régal plus substantiel. Mais TÉpervier répond : « Je serais bien fou de lAcher la proie que j*ai entre les pattes, pour en poursuivre une qui ne se montre pas encore. » Cest aussi l'épilogue d'une des versions de Candidus ( Weiss), qui traite de trois manières différentes le sujet, pour en déduire les moralités diverses auxquelles il se prête, et en rattache une double à denx des trois.
1. Cette fable ne porte pas de numéro dans Pédition de 1679, non plus que les deux suivantes, et, au titre courant, livre i est substitué, par erreur, & livre lll (vo/ea ci-dessus, la note i de l'Avertissement du livre VU, p. 79).
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M. Taîbc (p. 19S-197) eoai|»ftic Étope à la Fontaine, pour
ticr eoBmcnt edoi-cî ebange la moiale de Fapologiie, plutdi cpie d*altércr le Tiai caractère de cet animaax. c Le monliite anâen, dit-il, n*a tnmré ici qn*iiii précepte de préroyance. Le poète a dâcflté la groMÎère gloutonnerie et Tignorance brutale de la bête MUTage. n Ta rue, comme nous, les griflet enfoncées dans m proie» arracher des lambeaux sanglants, et se gorger de chair crue jusqu'à étonficr. Mais il a eu pitîé de l'oiseau dâicat, anÂeien, poète comme lui-même. La frêle et triste ciéatme c qui chante en c géniasant Itys, toujours Itys, » a la sensibilité souffrante, ks longs souTcnirs d'une femme ofienséci et en même temps la fierté innocente et le langage élégant d'un artiste, a Hésiode, après la prudente maxime : c Insensé qui lutte avec plus puissant que soi, » s'apitoie aussi avec une touchante simplicité : *TCf iç ^ép ti tsOb^ Pp^^i * rinjnste Tiolenoe est mauTaise pour le panvre
tel. » Cognatus (Cousin) lait également, aTeo pitié, contraster la
cruauté et l'innocence : Hme Jeeipitris crudetUms astgMitt ipgmm hmoeemiiam tpud tjrrmmmoê nwmqiuam fore tuiam.
Dans la ftbie de Marie de France c'est rAutour qui ordonne au
Rossignol de chanter, et le Rossignol lui répond :
Sire, fei^41, jeo ne porroie
Tant cum si près de moi tus voie ;
Mais s'il tus plest à remuer
E sus un autre fnst munter,
Ge canteroie mult plus bd.
Comme le remarque M. Moland, on croit entendre quelque pan- Tre trouTère, peut-être Marie de France elle-même, intimidé par la présence de quelque terrible seigneur féodal, d'un de ces mille petits tyrans habitués à abuser de leur pouToir.
Dans une fable analogue de Krylolf, le Chat et U RoutgmU (la xit« du livre VII), c'est pis que le roisinage, la peur inspirée par la simple présence, qui empêche d*obéir : le Chat, pressant Toiseau sous sa patte, l'inTite méchamment à chanter : il le lâchera à cette condition. Mais le pauTre Rossignol, au lieu de chanter, crie, et le Chat le croque.
f Cet apologue est bien inférieur au précédent, dit Chamfort. La seule moralité qui en résulte ne tend qu'à épargner au malheureux opprimé quelques prières inutiles que le péril lui arrache. Cela n'est pas d'une grande importance. » Chamfort ne paraît pas
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«Toir comprU ce qn^il y a de touchant dans cette protestation da talent et de l'innocence contre Tinjustice brutale. « Il est important, dit M. Soullié (p. 57), de faire rougir la tyrannie de ses procéda insolents ou stupides, d'en faire la satire, et c'est la moralité <jui résulte de cet apologue, de celui du Loup et V Agneau^ du ÏÀon, qui se fait, comme Ton dit, la part du Lion, de V Homme et la Couleuvre^ etc. »
Après que le Milan, manifeste voleur,
Eut répandu Talarme en tout le voisinage,
Et fait crier sur lui les enfiants du village,
Un Rossignol tomba dans ses mains' par malheur.
Le héraut du printemps ' lui demande la vie. 5
« Aussi bien* que manger en qui n*a que le son*?
Écoutez plutôt ma^ chanson :
Je vous raconterai Térée® et son envie''.
9. a Moins ^ pour serres : c*est que tous les milans, dit Tabbë Gnillon, ne sont pas oiseaux. )» Il oublie, dans sa remarque à qui il ne manque, pour être ingénieuse, que d'être applicable, que mains est le terme propre ici, en langage de fauconnerie : Toyez le Vocabulaire de Lorin, p. i6a, et V Essai de M. Marty-Lareaux, p. i3. — Dans la fable d'Haudent, c'est au moment où le Rossignol fait entendre ses cbants harmonieux que l'Épervier fond sur lui :
Ainsi qu'un Roussignol sur champs Chantoit de la gorge a plaisir Et donnoit harmonieux chantz, Un Espreuier, ayant désir De le menger, le vint saisir.
3. Cette périphrase rappelle celle de Saint-Amant, qui, dans Mojse sauvé (Tin* partie, tome II, p. 269, de l'édition Liret, i855), nomme les oiseaux des champs :
Les petits précurseurs de la saison plaisante.
4. Aussi Bien^ équiralent à c dans le fait, » et pourant souTent se remplacer par « d'ailleurs », ou a au reste ».
5. Vers d'une concision très-expressire ; on roit par le vers 9 comJbien la raison est déterminante pour l'oiseau de proie.
Voyez la (Me xt du liTre in, et la note 6 de la page
7. Sa passion, iihido. L'idée est énergiquement reprise dans la réplique suirante du Rossignol.
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— Qui, Térée? est-ce un mets propre pour les milans?
— Non pas; c*étoit un roi dont les feux violents lo Me firent ressentir leur ardeur criminelle *.
Je m*en vais vous en dire une chanson si belle Qu'elle vous ravira : mon chant plaît à chacun. »
Le Milan alors lui réplique :
« Vraiment, nous voici bien, lorsque je suis à jeun, iS
Tu me viens parler de musique*.
— J*en parle bien aux rois. — - Quand un roi te prendra,
Tu peux lui conter ces merveilles.
Pour un milan, il s'en rira** :
Ventre affamé n'a point d'oreilles^. » lo
8. A remarquer le frappant contraste de cette pMphraae en noble poésie arec U braûle brièTeté de la question. « Ces deux Ters, dit M. Taine (p. 196), de style si correct et si bien tournés, ne conyiennent qu'à une dame du temps, à une bérolne du beau monde. Voilà de ces délicatesses qui ne se rencontrent que dans U Fontaine, s
g. Ces deux derniers rers, ainsi que le 9*, font penser, ce n'est pas à dire qu'ils y aient donné naissance, à la locution populaire : c Cela se mange-t-il? d
10. La grossièreté du glouton est à rapprocher, pour le contraste, de la clémente pitié inspirée par le chant du Cygne (rers 18-19 de la fable xii du lirre lU) :
Non, non, ne plaise aux Dieux que jamais ma main coupe La gorge à qui s'en sert si bien !
11. C L'estomacb affamé n*a poinct d'aureilles, il n'oyt goutte, i dit Rabelais (chapitre Lxm du quart lin«, tome II, p. 494}. — Le rieux Caton commençait par ce même proverbe une harangue au peuple romain qui demandait une distribution de blé. Voycs sa Vie dans Pluiwrqitey tome I, -p. 618, de la traduction d'Amyot (1578). — Chez Candidus (Weiss), le glouton tourne ainsi, dans sa réponse, le dicton populaire :
Mxplere ventrem euro^ non nuret^ ait.
■ta^k
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FABLE XIX
LB BBRGER ET SON TROUPBÀU.
AbsteminSf ùh, 137, de Pattore gregem tuwn advenus Lupum horiatie. -— Thresor des récréations (Rouen, x6ii), p, aoQ-aio, Cest folie ^attendre Jtune chose plus que son naturel ne peut porter, -~ LodoTÎco Guicciardîniy Hore di riereoMtone (Paria, i636), p. 194.
Mjtkologia msopiea Nepeleti^ p. 588.
« L'objet de cette fable, dit Chamfort, me paraît, comme celoi de la pr^o^ente, d*ime assez petite importance. « Haranguez dt c méchants soldats, et ils s*enfuiront. » Eh bien ! c^est une harangue perdue. Que conclure de là ? Qu'il faut les réformer et en avoir d'antres, quand on peut, ou s'en aller, et laisser là la besogne. Cette fable a aussi le défaut de rentrer dans la morale de plusieura autres apologues, entre autres, dans celle de la &ble xx du XII* livre, fu*ost uê change pas son naturel, »
L'abbé Guillon fait remarquer, avec justesse, que « l'apologue ne borne pas ses leçons à oflBrir des préceptes de vertu ; il fronde les vices et les ridicules de la société. Or n'en est-ce pas un bien commun que cette vaine jactance de nos faux braves, que rien n'intimide, à les en croire, pourvu qu'ils soient loin du danger ? » Il aurait pu, de plus, en réplique plus directe à Chamfort, lui d^ mander où il prend, ce qu'impliquent aussi sa critique de la fable précédente (ci-dessus, p. 448) et celle de la fable x du livre X, que l'objet de la fable doit, pour qu'elle soit bonne, être important; et qu'est-ce qui interdit au fiJ>uliste de conduire à des fins analogues par des chemins diven. Dans l'apologue, tel que l'entend et le fiût la Fontaine, le chemin intéresse plus que le but. La fable ésopique est avant tout conseil de morale; la sienne surtout poésie*
« Qaoi ? toujours il me manquera Quelqu'un de ce peuple imbécile * !
i: Début ex abrupto^ qui d'abord exprime vivement l'indignatioli du Berger; puis, avec naturel et simplicité, sa douleur, par de gnn
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Toujours le Loup mVn gobera !
J*aurai beau les compter ! ils étoient plus de mille. Et m*ont laissé ravir notre pauvre Robin ; 5
Robin mouton, qui par la ville
Me suivoit pour un peu de pain.
Et qui m^auroit suivi jusques au bout du monde. Hélas! de ma musette il entendoit le son; Il me sentoit venir de cent pas à la ronde. i o
Ah ! le pauvre Robin mouton ! »
Quand GuiUot* eut fini cette oraison funèbre. Et rendu de Robin la mémoire célèbre.
Il harangua tout le troupeau, Les chefs, la multitude, et jusqu'au moindre agneau, 1 5
Les conjurant de tenir ferme :
Cela seul suffiroit pour écarter les Loups'. Foi de peuple d*honneur, ils lui promirent tous
cieux souvenirs et des traits de Traie et toucliante seosîbîlît^. — > imbécile peut bien avoir ici son sens français ordinaire ; mais la circonstance iait penser aussi au sens latin de faible et lâche. — C^est sans doute à Rabelais que la Fontaine a emprunte k ioeotion Robim mouton .* « Ha, ha ! dit le marchand à Panujqge, tous ailes veoir le monde, tous estes le ioyeulx du R07, tous aues nom Robin mouton. Voyez ce mouton la, il a nom Robin comme tous. Robin, Robin, Robin. <-- « Bes, Ses, Ses, Bes. d — Ô la belle voix ! » (Chapitre Ti du quart livre, tome II, p. ago.) On sait que robin^ qui signifie proprement, comme nom commun, terme de dénigrement, a homme de robe, d s*emploie comme nom propre dans certaines locutions (voyez, chez lAttré^ les deux articles Ronir); c*est sans doute sa robe de laine qui l*a fait appliquer au mouton.
9. Tel est aussi le nom du Berger dans la fable m du livre III, le Loup devenu berger. Le mot se lit dans plusieurs des contes, où il désigne des valets, des villageois.
3. On est tenté de se demander comment cela suffirait. Dans la fable d*Abstemius, ce ne sont point seulement des moutons, des brebis, que le Berger conduit, mais aussi des chèvres, et il rappelle à ces dernières, pour leur donner du courage, qu'elles sont armées de cornes, tandis que les loups n'en ont pas.
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De ne bouger non plus qu^un tenue.
« Nous voulons, dirent-ils, étouÂTer le glouton* ao
Qui nous a pris Robin mouton. »
Chacun en répond sur sa tête.
Guillot les crut, et leur fit fête*.
Cependant, devant qu*il fût nuit,
Il arriva nouvel encombre ' : a 5
Un Loup parut ; tout le troupeau s*enfuit. Ce n*étoit pas un Loup, ce n*en étoit que Tombre^.
Haranguez de méchants soldats :
•Ils promettront de faire rage ' ; Mais, au moindre danger, adieu tout leur courage; 3o Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas.
4* Sans doute en le serrant, le comprimant entre eux, comme on a TU faire, dit-on, dana les préaux des prisons pour se débarrasser d*un compagnon suspect. — Mais c'est là plus qu*on n^attend d*enx. « La lâcheté, remarque Nodier, est volontiers fanfa* Tonne, et les dispositions belliqueuses de ces moutons rendront plus piquant le trait qui doit terminer le récit. »
Même locution au livre I, fable xtii, vers i
6. Mot surtout usité avec sam^ comme au livre VII, fable x, ▼ers 3 :
Prétendoit arriver sans encombre à la ville.
7. « Voyez, dit Chamfort, quel effet de surprise produit ce dernier vers, et avec quelle force, quelle vivacité, ce tour peint la fuite et la timidité des moutons. » — Comme cette ombre de loup remplace spirituellement la vague annonce dont se contente Abstemius! Quum,,,, paulo post Lupus adventare nunciaretur. •— La Fontaine s*était servi de Tidée, comme comparaison, dans \t Poème de la Captivité de saimt Maie (1673), vers 77-78 :
Telle l'ombre d'un loup, dans les verts pâturages. Écarte les troupeaux attentifs aux herbages.
8. Faire rage^ faire rage contre (vers 8 du conte xii de la III* partie), a assaillir violemment ». Cette périphrase verbale : « fiûre rage », a, au figuré, des emplois très-divers : voyez lÀttri, On en trouvera deux exemples aux tomes i#.*X. III, p. 4^9, et V, p. G.
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0kl poomity s'il j avait ici liea, faire abonder les icaTois aaz lÎTret qui ont traité la question ou qai prêtent a des rapprochements arec la maniire dont le poète l'a traitée. D Cuit citer, aTant tonty de Descartes, dont la doctrine est Poceasion et le sojct de notre poCme, le Discours de U Méthode, T* partie, p. 56-59 de Tédition de 1687, et la correspondance arec H. Moras (le théologien et philosophe anglaii Henri More) dans le tome X des OEmsres (édition Cousin '); et, après Deieaites, Féndon qui Fa mis anx
I. Dans Tédition ori^^inale de 1679, et dans nos anciens textes^ sauf celai de 1709, cette pièce, dont on a fait, dans presque tontes les éditions moderaes, la fid)le i du livre X, se troure, comme ici, à la soite du lirre IX, qui parut sons le chiffre de livre III, dans un Tolome portant, à la page de titre, « Quatrième partie s : voyez VA9trtissemeiU de notre tome I, p. 4* Ell^ n*a, en tète, qne rintitalé : Discours à Moderne de Ut SobUère, Le titre paitiel : les Deux Rats^ le Menard et POEuf^ dont le commun des éditeurs fait fuivre immédiatement le titre général : Discours, etc., est nûs, précédé d'une estampe qui représente la scène des Bats, à Tendroit où nous Tavons placé, avant le vers 179 :
Deux Bats cherchoient leur vie, etc.
Ni le discours ni ce récit annexe n*ont de chiffre dans les textes de 1679 et de 1688.
a. Bftarguerite Hessein ou Hessin, femme d'Antoine Bambooillet de la Sablière, née en i63o (?), morte en 1693. La Fontaine demeurait chez elle au temps où fîit composée et publiée cette poésie. Sur cette c tecourable amie » de notre fabnliite, vojez la Notice biographique^ en tète dn tome I, p. cvn-cxi et p. cxcrr ; et la ix? leçon de Saint-Bfarc Girardin, où il est parlé du rôle joué par elle dans inûstoîre littéraire du dix-septième siècle. On trouvera énumérées, ci-après, note 7, les diverses mentions que nous rencontrerons dVUe dans la suite des QEurres,
3. Voyez une lettre de More de 1648, p. 187-190; la répliqœ de Descartes, de 1649» p* 9o4'So8 ; la réponse de More, et une autre réplique de Descartes, toutes deux de la même année 1649,
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priies areo Aristote dans son dialogue uxtiii : Stw im phUosophiû eartdtUnnêj et en parthulier sur U ejrstimedes èites'maehinet (a noui plaidons, déclare en finissant le philosophe grec» une caase bien embrooillëe ») ; puis Aristote lui-même, traité de PJme {mf/i Yvx^ic), surtout aux premiers chapitres du livre II; Histoire des timmaux^ livre I, chapitre i, $ a6* ; livre VIII, chapitre i, $$ x-3 ; livre IX, maints chapitres sur les mœurs et l'industrie des bêtes (on en trouvera des citations dans les notes, ainsi que de quelques autres anciens); traité des Parties des animaux^ livre IV, chapitre x, con* tenant une comparaison, pleine de vues profondes, entre Thomme et les bêtes ; Montaigne, JEssais, livre II, chapitre xn ; Halebranche, de la Recherche de la 9énté^ livre IV, chapitre xi (tome I des QEupres complètes^ iSSj, p. 157); Bossuet, traité de la Co/mûissanee de Dieu et de soi-même *f chapitre v, p. 3oi-38a, et surtout S xm, p. 36i- 874, de la Diffiéreitee entre f homme et la hite; Bajrle, tome I des Nouvelles de la république des lettres^ mars i684t article n, p. aoaa, et Dictionnaire historique et critique^ article PkanaA (Gombzius),
p. aa4-aa6 et p. a4o-a4f. La correspondance avec More est un ouvrage posthume; la i** édition parut en 1666, seize ans après la mort de Descartes^ — « L'opinion que les bêtes étaient de simples automates, dit Tabbé Guillon, ne fut qu*un fruit de Textrême jeunesse de Tauteur, auquel ses amis et ses ennemis donnèrent plus d'importance que lui-même. » Descartes écrit, il est vrai, à Morus (tome X, p. ao4) : « Quoique je regarde comme une chose qu'on ne saurait prouver qu'il y ait des pensées dans les bêtes, je ne crois pas qu'on puisse démontrer que le contraire ne soit pas. a Mais il faut convenir, avec M. Bouillier (p. i65 ; voyez ci-après, p. 456), que son h3rpothèse « découle des principes fondamentaux de sa métaphysique, a Quant à la date où elle remonte, BaiUet, dans sa Fie de Descartes (1691, livre I, chapitre xi, p. 5i-5a), nous apprend qu'elle se trouve déjà dans des ouvrages de sa jeunesse, et établit, sur de solides preuves, que a cette opinion lui est venue dans l'esprit j dès 161 9 (il avait alors vingt-trois ans), ou, « au plus tard, vers l'an i6a5. »
4. Nous renvoyons, pour faciliter les recherches, aux paragraphes de la traduction de M. Barthélemy-Saint-Hilaire.
5. Ce traité de Bossuet ne vit le jour qu*en I7aa (c'est cette première édition que nous citons), dix-huit ans après la mort de l'auteur, mais celui-ci expose le sujet, l'année même où parut le livre IX des Fables (1679), ^'^'^ ^ lettre où il rend compte au
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tomt m, p. sa97-9s33 de Véàiûam de 1790; Voltaire, 7>mii4 dé mitmplÊjdfm^ chapitre t, tome XXXVH, p. 3o6-3i6. Fusi les ommget plus oa moins féoenu, oa j peut joindre : d'n* bord et prindpelement VHUioire dm im pkîlosopkie emrfniemm* par M. Fiancisque BouilUer (186S, 3< édition), tome I, chapitre tu, p. 147-170; la thèw de M. Brédif (i863) : J}e mmmm krmtarum fmd smuerimi prateigmi^ apud petetet^ phiiaêûfki; et« comme te rappoctuC directement à notre antenr, la n* leçon, déjà citée, de Saint-Mare Giiardin, et aomi la xvm*, intitolée : c La Fontaine et Pâme des bétes, » et consacrée à Texamen de cette faUe et de la Êd>le k da livre XI; Damas Hinard, La Fontaiiu et Bmfom (Paris, 1861), p. $7- 87; le docteur A. Netter, PBommê ti PAmmKd (Paris, i883), chapitre IT, p. 61-^, jtrgumemtmtîon dt Deseartês dau ia quesiiom de Pmuttnmat'ume des Bêtes ^ et, k T Appendice de cet ooTtage, p. 36i- 379, La Fomtame et la questica de Pautamattime chez les Bétes; enfin, dans la Benu des Deux Moadeâ^ du i* décembre 1869, l'article de M. Panl de Rémnmt intitulé : La Fomtoiae mataralîHe^ p. 656-66o. A Yoir aussi, dans ia note 34, les spirituelles «éjections de Fontcnelle. Walckenaer (tome I, p. 3i4, de son Hittoire de la Fomtame) ex* pU<pie ainsi Porigine du Discours à Mme de la SaUUre .' c A cette époque, Descartes et ses disciples STaient, par leurs arguments, donné une réputation de noureauté à une question de métaphysique bien ancienne : celle qui concerne Fâme des bétes. On avait publié, de part et d'autre, des traités que la Fontaine n'avait pas us. Mais il avait, chez Mme de la Sablière, entendu débattre ces matières par Bemier et par d'autres savants ; et, comme une telle question l'intéressait vivement, il y rêva de son côté, et voulut aussi en parler, mais à sa manière, et dans son langage naturel, c'est-à-dire en vers.... On l'a souvent, avec raison, apporté enexemple (ce discours) pour prouver la flexibilité du talent de la Fontaine, et conmie le premier essai heureux des muses françaises sur un sujet abstrait. 9
pape Innocent XI de l'éducation du Dauphin, pour qui il avait été composé.
6. Aux pages 1 69-1 63 de cette savante histoire, sont énumérés les principaux ouvrages écrits pour et contre l'automatisme. Voyez aussi ceux qui sont indiqués en tête de la xvux« leçon, que nous allons citer, de Saint-Marc Girardin.
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Le docteur Netter conjecture que c*est k la demande de Mme de la Sablière que la Fontaine a traite ce sujet et mis en vers la théorie de Deicartet, dont elle partageait et aimait les doctrines, quHl doit SToir hésité d^abord à la satisfaire et pris la pliyne pour ainsi dire malgré lui. A Toir comme il s*acquitte de la tâche, il est bien difficile de croire qu'elle ne lui ait point agréé, qu'elle ne soit point de son choix. D'ailleurs Texcuse du Ters a4 : c Ne trouTez pas mauYais.... » ne suffirait-elle point à rendre la supposition inTrai* semblable ? (Teut-il pu, s'il y aTait eu lien, tenir à son amie, et de très-bonne grâce, un langage semblable à celui qu'il adresse à la duchesse de Bouillon, dans ces vers (lo-is) du Poème du Quinquina (chant I), dont le dernier fait allusion à ce discours-ci :
C'est pour tous obéir, et non point par mon choix. Qu'à des sujets profonds j'occupe mon génie, Disciple de Lucrèce une seconde fois?
Chamfort Ta moins loin, mais trop loin encore à notre aTis, quand îl dit, à propos du Ters a 8, que a c'est.... par une complaisance dont il ne se rendait pas compte, qu'il s'efforce d'être cartésien, c'est-à-dire de croire que les bétes étaient de pures machines. Rien n'est plus curieux que de Toir comment il cherche, par ses raisonnements, à établir cette idée, et comment son bon sens le ramène, malgré lui, à croire le contraire. » Nous croyons, nous, que Chamfort n'a pas bien compris la pièce, surtout quand nous le Toyons la qualifier, à l'occasion de l'apologue suivant (notre fable i du livre X), de « si confuse et si embrouillée. » Il était pourtant fiicile de reconnaître, ce nous semble, rien qu'à la lire attentiTement, que le poète ne nous fait pas voir du tout qu'il eût pris, soit aTec son amie, soit avec lui-même, l'engagement de plaider pour le cartésianisme ; il nous fait partout bien sentir, au contraire, que ce n'est point malgré lui, mais de propos délibéré, qu'il fait cet exposé de la théorie, en y joignant les objections du bon sens. La dissertation est très-entremêlée, à dessein sans aucun doute, et la manière, moitié délicate, moitié ironique, dont est fait le mélange le rend à nos yeux très-piquant. Nous croyons pouvoir appUquer à ce poème aussi le jugement, que nous citions plus haut (p. 390), de Saint-Marc Girardin : c'est un de ces morceaux philosophiques a qu'il aimait tant, qu'il faisait si bien, s M. Bouillier (p. x6i) le nomme, à bon droit, a admirable. »
Iris\ je Y0I18 louerois : il n'est qoe trop aisé ';
Mais Yoas avez cent fois notre encens refusé*,
En cela peu semblable au reste des mortelles.
Qui veulent tous les Jours des louanges nouvelles.
Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur, S
Je ne les blâme point ; je souffire cette humeur :
Elle est commune aux Dieux, aux monarques, aux belles.
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur.
Le nectar** que Ton sert au maître du tonnerre**.
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre, lo
Cest la louange, Iris. Vous ne la goûtez point;
D'autres propos chez vous récompensent ce point*':
7. Ce nom reyient plusieurs fois, avec même application à Mme de la Sablière, dans les écrits de notre poète : fable xt du livre XII, vers 8 et 35 ; autre Discours à Mme de Ut Sablière (1684); ëpStre à M. de Harlay (i685); lettre à Bonrepaus du 3i août 1687, où il est aussi question d*eneens, de louanges (tomes lf.-£. III, p. «67, 38o; V, p. x54-i56).
8. a Mme de la Sablière, dit Chamfort, était, en effet, une des femmes les plus aimables de son temps, très-instruite et ayant plusieurs genres d*esprit. Elle avait donné un logement dans sa maison à la Fontaine, qu'elle regardait presque comme un animal domestique; et, après un déplacement, elle disait : a Je n'ai plus, dans « mon ancienne maison, que moi, mon chat, mon chien et mon a la Fontaine», j» En même temps qu'elle rojait beaucoup l'auteur des fables, elle était, mais en secret, une des écolières du Csmeux géomètre Sauveur*. 1 '
Sur la construction, voyez la note 4 de la page
xo. Une métaphore autrement hardie est celle qui se lit an Ters 517 du Poème de la Captivité de SaiiU Mole :
Il y rit dans les pleurs, nectar de pénitence.
XI. Même désignation de Jupiter au livre XI, fable n, vers 19, 12. G>mpensent ce point, en tiennent lieu : voyez, dans le DU^ tionnaire de lÀttré^ 3*, de nombreux exemples de ce sens.
* Le mot est rapporté par d*01iTet, Histoire de V Académie^ tous U, p. 317, 3* édition 1743. Voyes la Notice biographifue^ en tête de notre tome I, p. cxxz-cxxzt.
* Ajontona : da mathématicien Rober?al et da philoaophe-médecin Ber*
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Propos, agréables commerces, Où le hasard fournit cent matières diverses,
Jusque-là qu*en votre entretien 1 5
La bagatelle*' a part : le monde n'en croit rien*^.
Laissons le monde et sa croyance.
La bagatelle, la science, Les chimères, le rien, tout est bon ; je soutiens
Qu'il faut de tout aux entretiens : 90
C'est un parterre où Flore ^'^ épand ses biens; Sur différentes fleurs l'abeille s'y repose.
Et fait du miel de toute chose '*.
i3. < Entendons par là, comme la Fontaine, dit M. Mesnard (p. cz-<na de sa Notice) ^ Taimable badinage. »
14. Mme de la Sablière était, en effet, soupçonnée de pédanterie, ridicnle qa*alors particulièrement le monde ne pardonnait pas : Ui Femmes savantes de Molière avaient été représentées en 1679. a BroBsette Ta reconnue, nous dit encore M. Mesnard dans sa Notice Biographique^ p. cnn, dans la femme savante du vers 4^6 de la satire x de Boileau :
Qu^estime Roberval et que Sauveur fréquente. »
La satire est de 1692*1693, et elle parut, à part, en 1694; c*est le 8 janvier 1698 que mourut Mme de la Sablière.
i5. Hardi et cbarmant passage, par le nom de la Déesse, à la métapbore des fleurs et du miel qui va suivre. — Nous avons vu épamdre aux livres VIII, fable xix, vers aS, et IX, xi, vers 9.
16. La Fontaine développe la comparaison, en ajoutant le papillon à Tabeille, et se l'applique à lui-même, dans son antre i>î#cours à Mme Je la Sahlière^ de i684i ▼«» 66-70 :
Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles.... Je vais de fleur en fleur et d'objet en objet.
Ce sera là surtout le lieu de la rapprocher du passage de IV011 de Platon (tome I, p. 891, édition Didot), si connu par les citations et allusions; de la strophe d'Horace (livre lY, ode n, vers 27-82); et de maint autre endroit analogue, soit ancien, soit moderne*
BÎtr, qui eompou pour elle son Abrégé Je la philosophie Je Cassen Ji (167S). YoyQx les Documents înéJits on peu connus sur François Sernier^ reeaeilEi par M. L. de Leas, Angen, 1878.
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Ce fondement posé", ne trouvez pas maurais
Qa*en ces fables aussi j'entremêle des traits a s
De certaine philosophie,
Subtile, engageante, et hardie* On rappelle nouvelle *' : en avez-vous ou non
Ouï parler^* ? Ils disent donc
Que la bête est une machine**; 3o
Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts :
17. Il est à remarquer <pie, afin de tempérer de son mieux ridée de femme sapante^ le poète t^ett contenté, pour la partie térieuie des entretiens, du terme « science, » qui est comme perdu entre « bagatelle, chim^s, rien, » puis des mots collectifs c tout, de tout a.
18. Cétait la dénomination courante, celle qu'emploie Baillet dans sa Fie de Deseartes, P* ^'t ^^* ^ philosophe était mort en i65o; les dates de ses principaux écrits, à commencer par le Discours de la Méthode (1687 à i647« t>^nte à quarante années seulement avant la publication du DUeours à Mme de la Saàliire)^ justifient très-bien Tépithète. — Vo/ez ce qui est dit ci-dessus (note 3) d*écrits antérieurs, non publiés par Tauteur, et où, dès sa jeunesse, il avait exprimé son opinion sur Tâme des bétes, sans savoir, selon toute apparence (voyez Baillet à Pendroit cité), que d*autres philosophes avant lui, TËspagnol Pereira, par exemple, en x554, avaient soutenu la même doctrine que lui. A ce sujet, notre poète écrit à la duchesse de Bouillon, en 1687 (tome III Jf.-L., p. 386- 387), ces mots où il trouve occasion de bien marquer encore, et beaucoup plus librement que dans le Dtseours^ son dissentiment : a Votre philosophe a été bien étonné quand on lui a dit que Descartes n*étoit pas l'inventeur de ce système que nous appelons la machine des animaux, et qu*un Espagnol Tavoit prévenu. Cependant, quand on ne lui en auroit point apporté de preuves, je ne laisserois pas de le croire, et ne sais que les Espagnob qui pussent bâtir un château tel que celui-lè. »
19. Délicate ironie, écartant gaiement tout soupçon de pédanterie : voyez la note i4*
ao. « Des machines qui aiment, écrivait Mme de Sévigné à sa fille (lettre du a3 mars 1679, tome II, p. 543), des machines qui ont une élection pour quelqu'un, des machines qui sont jalouses, des machines qui craignent! Allez, allez, vous vous moquez de nous ; jamais Descartes n*a prétendu nous le faire croire, a C'est
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Nul sentiment^, point d*âme; en elle tout est corps.
Telle est la montre qui chemine^ A pas toujours égaux, aveugle et sans dessein.
Ouvrez-la, lisez dans son sein : 3 5
Mainte roue y tient lieu de tout Tesprit du monde ^ ;
La première y meut la seconde; Une troisième suit : elle sonne à la fin. Au dire de ces gens, la bête est toute telle :
« L^objet la frappe en un endroit; 40
Ce lieu frappé s*en va tout droit, Selon nous^y au voisin en porter la nouvelle.
aanî le lieu de citer l'ëpîtaphe, par Mlle de Scudërjr, de Badine, la chienne du duc de Roquelaure :
Ci-gft la célèbre Badine, Qui n^eut ni bontë ni beauté, Mais dont Tesprit a démonté Le système de la machine.
91. Ici le poste ignore, ou n'en tient pas compte, que Descartes a dit dans une des lettres citées, à More : a Je ne leur refuse pas même le seutiment, autant qu*il dépend des organes du corps » (p. ao8).
aa. Rapprochez les vers 38-4^ ^^ 1^ fable ix du lirre XI :
Puis, qu'un Cartésien s'obstine A traiter ce Hibou de montre et de machine» Quel ressort lui pouToit donner, etc. ?
— Cest la comparaison même de Descartes : c Ainsi qu'on Toit qu'un horologe, qui n'est composé que de roues et de ressorts, peut compter les heures et mesurer le temps plus justement que nous aTec toute notre prudence, etc. 9 {Discours de ia Méthode^ p. Sg.) — Pour ressort^ Yojez encore plus haut, p. a8a et note 10.
a3. Du principe spirituel, de tout ce qu'on pourrait supposer d'esprit aux b^tes.
94. M. Damas Hinard veut qu*on remplace par selon eux la leçon selon nous^ de toutes les éditions, qu'il regarde comme une faute d'impression. Nous croyons qu'il n'y a rien à changer ; le retour de selony arec eux^ trois yers plus loin, suffit à le montrer. La dissertation est, nous l'avons dit, très-entremélée. Ce selon nous s'applique à ce en quoi le poète et le commun des hommes est d'accord arec les Cartésiens, à la manière dont se transmet c la noiv- Telle, » comme il dit, du frappement par l'objet ; puis, à partir
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Le sens de prodie en prodie ansshAt la reçoit. L*mipression se (ait. » Mais comment se fiût-elle?
Selon eux, par nécessité, 4S
Sans passion, sans volonté :
L^animal se sent agité De mouvements qne le vulgaire appelle Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle,
Ou quelque autre de ces états**. 5o
Mais ce n*est point cela : ne vous j trompez pas. — Qu'est-ce donc ? — Une montre ". — Et nous ? — Ccst Voici de la fiiçon que Descartes Fexpose **, [autre chose. Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu"
Chez les païens, et qui tient le milieu [lliomme Entre Thomme et Tesprit*", comme entre Thuître et Le tient tel de nos gens, franche bête de somme* :
des mots : c par n^eMÎtë, etc. d (Tert 40» îl cetse d^ezprimcr assentiment et recommence à ne parler qn*en leur nom.
a5. Ceux des animaux que nous pourons obserrer, dont la TÎe a de la durëe, dit Aristote, dans VHutoîre des animaux (livre IX, commencement du chapitre i), c ont naturellement une certaine faculté de participer à tontes les affections que l'£me peut ëprou- Ter. a Voyez aussi Plutarque, dans Topuscule qui a pour sujet la Comparauon des bites terrestres et des hites aquatiques^ fin du $ rr; et dans son Dialogue d*Ulysse et de Grjllns, $ it.
96. Brièretë dëcisiTe. a Ne tous Tai-je pas dit?» fidt entendre la Cartësien, renroyant à Texplication de tout à llieure (rers 3o-39).
97. Tour à remarquer, d*analyse moins facile que l'ëquÎTalent : « Voici de quelle façon 9, ou Tautre de même sens, mais moins Toisin : « Voici la façon dont 9.
a8. Leibniz nomme son génie « divin 9, divini ingeml Cartesioy dans une lettre citée par M. le comte Foucher de CareU, à la fin de sa préface des Œuvres inédites de Deseartes, p. xn.
ag. L*esprit pur, tel que l'ange, comme il est défini par la foi chrétienne. — Eloge magnifique dans sa bri^eté, fiiit pour plaire à Mme de la Sablière et racheter les dissentiments du fabiiliste, sa difficulté d*adhésion À la tbéorie cartésienne, en la matière ici traitée.
3o. « Cela n*est pas charitable, a remarque plaisamment Gem*lesy tout prêt k en dire autant.
LIVRE IX
Yolcl, dis-je, comment raisomie cet auteur :
« Sur tous les animaux *S enfants du Créateur ,
J'ai le don de penser; et je sais que je pense**; » 60
Or vous savez, Iris, de certaine science ",
Que, quand la bête penseroit,
La bête ne réfléchiroit
Sur Tobjet ni sur sa pensée.
Descartes va plus loin, et soutient nettement 65
Qu'elle ne pense nullement.
Vous n'êtes point embarrassée De le croire ; ni moi*^.
3i. Cest-à-dire au-deMus de tout les animaux, seul entre tous. 3a. Vers rappelant le fiuneux argument du Discours de la Méthode (iT* partie, p. 33-34 de Tëditlon de 1637) : c Je pense, donc je suis. »
33. De science certaine. Au sujet de cette construction ancienne, inTerse de Tactuelle, royez le Lejelque de Comeiile et la Remarque de Littrë, à la suite de l'article GaaTAHi.
34. Ce ni moiy immédiatement suivi de Cependant^ de ces faits qui rembarrassent tant, fait ici Teffet d*une contre-Térité, à la fois piquante et naïve par le tour, si Ton peut joindre ces deux épithètes. — « Mon embarras, dit Cbamfort, est de savoir comment ils faisaient pour admettre de telles idées; d et il continue ainsi (Solret cite sa remarque en entier d*après un manuscrit mentionné dans sa pnêface) : c Un des plus zélés partisans du cartésianisme, c*est sans contredit Fontenelle : il Ta prôné dans ses écrits, sou* tenu dans les conversations, défendu contre la philosophie anglaise ; mais il ne fiit jamais d'accord avec son maître sur l'âme des bètes ; et c'est dans une de ses Lettres galantes qu'on rencontre ce fameux argument que de deux montres placées à côté Tune de l'autre il n'en résultera jamais une troisième * . Dans un de ses Dialogues on lit ce trait piquant : a On voudroit bien abaisser les Dieux jusqu'à nous, «mais on ne voudroit pas y élerer les bétes^.a Enfin, dans un écrit sur l'instinct, il conclut que les bétes ont la faculté de penser et ne sont point de simples automates ^. »
* Lettre xid« la i** partie, tome I des Œuvres^ p. 3i3-3i3, Paria, 1766.
* Voici le texte exact : « Les hommea vealeat bien qae les Dieax soient aussi feus qn'eox, mais ib ne veulent pas que les bèCea soient aoasi aaget. » (Dialogues de* morts anciens^ dialogue v, entre Homère et Ésope, tome I des Œuvres, p. 27.)
* Smr Vinstinet^ tome IX des Œuvres ^ p. $79-390. L'aateur coaclat ainsi:
Cependant, quand aux bois^
Le bruit des cors, celui des voix, N'a donné nul relâche à la fuyante proie, 70
Qu'en vain elle a mis ses efforts
A confondre et brouiller la voie^, L'animal chargé d'ans '^, vieux cerf, et de dix cors*", En suppose'^ un plus jeune, et l'oblige par force
35. Chez quelques ëditeurt modernes, Nodier entre autres, au hou ; mais le pluriel aux bois est bien la leçon de toutes nos anciennes éditions.
36. Pour tromper les chiens; locution de Tenerie, s*expliquant bien par les mots pris au sens propre et dëTeloppëe dans les vers 77-78. BufTon se sert des mêmes termes : « Il passe et repasse sou- Tent deux ou trois fois sur sa voie (empreintes du pied du eerf)\ il cherche à se faire accompagner d'autres bêtes pour donner U change a (ci-après vers 78, et rers 34 de la fable citée à la note 40). ** Aristote, dans VUistoire des animaux^ livre IX, chapitre n, dit que le cerf n'est certes pas un des moins intelligents des quadrupèdes sauTages et donne plusieurs preuTCS de son intelligence, mais parmi lesquelles on s'étonne un peu de ne pas rencontrer celle qui est décrite en cet endroit. Dans le dialogue cité de Féne- Ion, le Stagirite prend aussi un exemple tiré de la chasse : a Lorsqu'un chien suit un lierre, dire;&-Tous que la machine est ainsi montée? 1»
37. Même épithète que pour le Lion devenu vieux (livre ITI, fable xnr, Ters a) ; mais, ainsi que le qualificatif a vieux cerf », elle s'accorde mal ici, d'une part, comme on va le voir dans la note suivante, avec l'expression technique : a dix cors », et, d'autre part, joint à ces mots, avec le long âge, quarante ans, dit-on, auquel peut parvenir le cerf.
38. Les cors ou andouillers sont les branches qui poussent sur les deux cornes principales du cerf. A la sixième année, il prend le nom de cerf dix^ors jeunement. Un cerf dix-cors est au moins dans sa septième année. Ce nom de dix-cors^ quel que soit le nombre de ses cors ou andouillers, « lui continue plusieurs années, dit de Salnove {ta Vénerie royale^ i665, p. 91), et jusqnes à ce qu'il soit reconnu par les veneurs grand vieil cerf. »
39. Suppose, tupponit^ met en sa place ; autre terme de chasse.
< Je dis : ce que les hommes et les bétes font également, et ce que les hommes ne font pas machinalement, les bétes ne le font pas machinalement mm plus »
LIVRE IX
A présenter aux chiens une nouvelle amorce. 7 5
Que de raisonnements pour conserver ses jours !
Le retour sur ses pas, les malices, les tours, Et le change, et cent stratagèmes
Dignes des plus grands chefs, dignes d'un meilleur sort*^! On le déchire après sa mort : 80
Ce sont tous ses honneurs suprêmes".
Quand la Perdrix
Voit ses petits*' En danger, et n'ayant qu'une plume** nouvelle Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas, 8 5
Elle fait la blessée, et va, tramant de Taile *S Attirant le Chasseur et le Chien sur ses pas,
40. Rapprochez le récit de la chaise dans les Fédieux de Molière, acte II, scène ti (tome III, p. 70-77, et notes); et les Ters 3a-34 de la fable xxiii du lÎTre XII, où le Renard anx abois est, pour une ruse des plus habiles, comparé à Annibal.
41 . « Ces derniers vers sont très-beaux^ dit Nodier. Le poëte, après s*être intéressé d*une manière touchante à ce Tieux cerf, et Pavoir comparé à un grand chef trahi par la fortune, et qui tente des efforts inutiles pour la ramener, ne pourait finir par une circonstance plus énergique, » une plainte plus compatissante. — M. Marty- LaTeaux cite ce passage sur le cerf au iii« paragraphe (p. 19) de son Eutù^ où il montre (p. 17) que a notre poëte emploie fort à propos les termes de Part (de la chasse et de la péché) 9 et fait remarquer qu* c il est assez piquant de les trourer » chez lui a dans leurs deux sens, » d*une part le propre, et de Tautre le figuré, qu'ils ont pris dans le langage familier.
43. Nous ne royons pas pourquoi, dans la métrique librement Tariée de la Fontaine, ces deux Ters, par lesquels nous passons à un autre sujet, sont, pour être petits, taxés de négligence par Chamfort.
43. Exemple du sens collectif de c plumage, » et surtout de plumes des ailes, dont Tabsence peut surprendre chez Littré, dans l'article PLum, a*.
44. Voyez ci-Klessus, la note ai de la page 365 ; et, pour une ruse analogue de la Chevrette ou Gazelle, livre XII, fable xr, adressée également à Mme de la Sablière, rers ii4«ii6.
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Détourne le danger, sauve ainsi sa famille ; Et puis, qnand le Chasseor crcMt qne son Qiien la piUe ', Elle lui dit adieu, prend sa volée, et rit 90
De rHomme qui, confus, des yeux en vain la suit*.
Non *'' loin du Nord * il est un monde
45. La pilUj terme de chute, le jette sur elle. Voyes an tome ID, iTie X, frblet Tm, yen 19, et xir, yen 47.
46. a Je demande, écrit Laharpe, dan* ton Éloge de la Fomtmme tome IV, p. asi-ais de tet ÛKainef, édition de i8»o), t*il exitteen
poétie nn tableau plut parfait ; ti le plot habile peintre me montrerait tnr h toile plus ({ue je ne Toit dans let tcts du poète ? Comme le Chasseur et le Chien tnirent pat à pas la Perdrix qvî se traùêe aTec le Ters ! Comme un hénûstiche rapide et prompt tous montre le Chien qui pille! Ce dernier mot est nn élan, nn éclair ; et avec quel art Tautre Ten est suspendu quand la Perdrix premd sa polét ! Elle est en Tair, et tous Tojex longtemps l'homme immobile, ^, confus, des jeux en wain la suit; le Ters se prolonge aTCC l'étonnément. 9 — « On a douté de la prosodie de notre langue, ajoute Nodier, qui cite ce passage de Laharpe; mais jamais, je croit, après aToir lu ces Ters. Je n'en connab point où les ressources que peut offrir le nombre soient tournées aTec plus d'art à PaTantage de la pensée, s — Plutarque a décrit cette ruse de la tendrette maternelle det perdrix dant ton traité de t Amour envers la progéniture, chapitre n. ATant lui, Aristote, dans VMîstoire des animaas^ liTre IX, chapitre ix, $ s, parle de cette même si habile tromperie de l'oiseau, comme il l'appelle, « malicieux et artificieux » (xauMiç %aX icavoGp^). Robert reuToie aussi à Bruaoniut {Faœtiannn exemplorumque lihri m, Basilese, iSSg, in-4*i \twte II, p. 79), et àSolinus {Polyhistor, AntTerpiae, 157a, in-8*, fin du chapitre xm), qui tous deux citent de remarquables exemples de l'intelligence des pei^ drix. — Le tableau le plus digne d'être comparé à celui du fabuliste est la peinture, élégamment déTeloppée par BnfTon, a des moyens combinés (par le mâle et la femelle) pour sauTer la couTée. >
47* Pour les traTaux du castor, nommé seulement, sans qne la clarté en souffre, dix Ters plus loin, nous n'aTons pas besoin d*a- Tcrtir qu'on en trouTera une longue et intéressante description chez Buffon. On peut Toir, en outre, celle que Chateaubriand en a fidte dans son Voyage en Amérique^ tome VI, p. la 1-119, des Œuvres complèies (1897).
48. Non loin du pôle nord, dans det contrées qne n'habitaient
LIVRE IX
Oii Ton sait que les habitants
Vivent, ainsi qii*aux premiers temps.
Dans une ignorance profonde : 9 5
Je parle des humains^; car, quant aux animaux, Us y construisent des travaux
Qui des torrents grossis arrêtent le ravage
Et font communiquer Tun et Tautre rivage ^,
L*édi6ce résiste, et dure en son entier : 100
Après un lit de bois est un lit de mortier.
Chaque castor agit : commune en est la tâche ;
Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche;
Maint maître d*œuvre ^ y court, et tient haut le bâton*'. La république de Platon''' x 0 5
encore, clair- semés, que des sauvages, a On trouve des castors en Amérique, dit Buffon.... Ils sont très-communs vers le Nord, et toujours en moindre nombre à mesure qu*on avance vers le midi. 1
49. c Voilà un excellent trait de satire déguisé en bonhomie : Swift on Lucien, voulant mettre les hommes au-dessous des animaux, ne s*y seraient pas mieux pris. » (Chamfobt.) — Tout à rheure, dans la fable i du livre X(vers 5-6), la Fontaine dira, avec une égale ironie, pour prévenir une méprise analogue :
Cest le Serpent que je veux dire.
Et non THomme....
50. Ces trois vers, et plus bas le vers 109 sont bien commentés par ce passage de Buflfon : « Dans les eaux courantes, et qui sont sujettes à hausser ou baisser,... ils établissent une chaussée (qui est en mime temps une digue) ^ et, par cette retenue, ils forment une espèce d^étang.... qui se soutient toujours à la même hauteur; la chaussée traverse la rivière comme une écluse et va d*un bord à Fantre (donc elle est a pont j, vers 109). »
5i. Maître ouvrier, celui qui commande aux autres dans l'atelier; a maître de Touvrage, 9 dans Psyché , chant n, tome III M.-L, , p. 1 53.
53. Remarqiiable emploi, avec entier oubli du sens propre et d'origine, d'une trèi-expressive locution. On peut rapprocher l'énergique usage qu'en fait Saint-Simon (tome III, p. 34) '• < Le chevalier de Lorraine.... mena Monsieur le bâton haut toute sa vie. »
53. Qui est organisée de manière à faire tout concourir au bien commun, en associant l'activité de tous.
Ne seroit rien qae Tapprentie ^
De cette famille amphibie".
Ils savent en hiver élever leurs maisons,
Passent les étangs sur des ponts,
Fmit de lear art, savant oavrage ; no
Et nos pareils ont beau le voir,
Jnsqu^à présent tout leur savoir
Est de passer Tonde à la nage*.
Que ces castors ne soient qn^nn corps voide d^esprit* Jamais on ne pourra m'obliger a le croire ; 1 1 5
Mais voici beaucoup plus; écoutez ce récit.
Que je tiens d*un roi plein de gloire. Le défenseur du Nord vous sera mon garant^'' : Je vais citer un prince aimé de la Victoire ;
$4. L^ancieiiiie orthographe dn mot est §ppremiif^ iW, et la Fontaine a ëcrit pour le mafcolin, k la rime, apprtmdf an eonte xm de la IV* partie, Tert 3, et dans la lt* des poénea diTerMt (tome V M.-L,^ p. io5). Richelet (1689) donne, pour le fënubun, appremtisêt; Fnretière, appreniUe; TAcadëmie (1694)8 la double fonne apprmttif^ iW, et mpprtnti^ use; dant ta aeconde édition (171 8), les seules dëtînenoet i/*, ie. Ménage dit, dès 1673, que ly du masculin ne se prononce pas. Au Tert 464 <1^ hi satire x de Boileau, la première leçon (1694- 1701) : apprentie auteur^ a été changée en apprenthe mUeur^ dans l'édition posthume de 171 3. Est-oe par Boileau lui-même préparant l'édition ?
5 5. « Il fait la nuance, dit Buffon, des cpiadrupèdes aux poissons, s
56. N'oublions pas qu'il ne s'agit toujours, comme plus haut (▼ers 93-95), que de peuplades sauvages, du Canada, par exemple. ^- On peut rapprocher de cet endroit ces Ten du Poi'ime du Qmm» qumm (si3-si5 du II* chant) :
•... Qui sait si dans maint ouTrage L'instinct des animaux, précepteur des humains, N'a point d'abord guidé notre esprit et nos mains?
— Dans un passage du. Poème de la CapUpité de SaUU''MaU (ven 357- 364), le poète nous montre les fourmis enseignant, par une pieuTC d'instinct étonnante, mieux que l'industrie, la Tcrtu, au patent.
57. Ce mot est écrit dlTcrsement dans les anciens textes : gaititd^ 1679 et i68a ; garemi^ 1688 et 1708; garand^ 1709; jutm/, 1719.
LIVRE IX
Son nom seul est un mur à Tempire ottoman** : lao C*e8t le roi polonois". Jamais on roi ne ment*^.
Il dit donc que» sur sa iiontière**.
58. Ici ce nom est on mor, on rempart {un mur à^ contre, oppose à) ; dans r Illusion de Corneille (rers i33), dans Tëpltre vr de Boîieau (rers i33), le nom^ au contraire, renverse ^ fait tomber Us murailles : les deux figures sont également expressÎTes.
59. Tonr impliquant à la fois Tidëe de c roi actuel > et celle de t roi par excellence entre tous les rois polonais. » — > Jean Sobieski, que ces mots désignent, vainqueur des Turcs à Choczîm, en 1673, élu roi de Pologne, sous le nom de Jean III, en 1674, défendit de nouTeau la chrétienté contre Fislamisme, en i683, sous les murs de Vienne. Arant de monter sur le trftne de Pologne, il avait séjourné à Paris, j avait fréquenté les salons, particulièrement celui de Mme de la Sablière, et avait été quelque temps le héros de cette société brillante. Il avait épousé, en i665, une Française, Marie-Casimire de la Grange d*Arquien. L'abbé Cojer (1761) a écrit "son histoire, et Salvandy (1819) V Histoire de la Pologne avant et sous Sobieski,
60. Généralité que semblent contredire les vers ao-94 de la fable I de ce livre, mais qui, ainsi placée, n*est pas du tout une gauche flatterie pour les rois. L'incise équivaut simplement â c l'on en peut croire et j'en crois la royale parole, » et elle ne prête nullement i la remarque de Geruzes que « la Fontaine n'y entend pas malice, > ni à cette note de l'abbé Guillon, ici peu sagaœ : c Plaisante observation que l'on s'étonne de voir sorlir du milieu de ces idées si graves et si philosophiques. »
61. Dans l'Ukraine, partie méridionale des Etats de Pologne. On lit dans le Fureteriana (1696, p. 3ii-3a9) : c Un de mes amis a oui conter plusieurs fou au roi de Pologne qu'il y a sur les confins de ses États, vers la Moscovie, un petit espace de terre d'en» viron sept lieues, où il y a des animaux appelés boubah^ qui, quoique d'un même genre, sont de deux espèces, les uns de la couleur et de la grandeur des blaireaux, et les antres de celle des renards. Ils ont une antipathie invincible les uns pour les autres, de sorte qu'ils se font une guerre continuelle, et à la manière même des hommes. Qs ont des sentinelles avancées, ils donnent des combats, et ils font des prisonniers, qu'ils traitent en véritables captifs. Us les font coucher sur le dos, les pattes en haut, et en cette situation, qui ressemble à une espèce de traîneau, iU les chargent de paille, et d'autres provisions dont ils ont besoin, a — On peut
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Des animaux entre enx ont guerre de tout temps : Le sang qui se transmet des pères aux enfiatnts
En renouvelle la matière**. laS
Ces animaux, dit-il, sont germains® du renard.
Jamais la guerre avec tant d*art
Ne s'est faite parmi les hommes.
Non pas même au siècle où nous sommes. 0>rps de garde avancé, vedettes, espions, 1 3o
Embuscades, partis^, et mille inventions D'une pernicieuse et maudite science, Fille du Styx, et mère des héros**,
Exercent de ces animaux
Le bon sens et Texpérience. i s s
Pour chanter leurs combats, TAchéron nous devroit
Rendre Homère. Ah ! s'il le rendoit, Et qu'il rendit aussi le rival d'Épicure**,
Toir aussi, danslVii/f*£tter^, aux rers ij^-m^ au. lÎTre VI, consacré tout entier, sans que Tauteur prenne absolument parti, à la question de Pâme des bétes, une poétique description des combats de ces deux espèces de renards, qui y sont nommés baubaees; et, au chapitre rr du dialogue de Piutarque auquel renvoie, pins haut, la note a5, un éloge général de Tétonnant instinct des animaux dans les combats.
6». Cest-à-dire arec le sang est transmise Tinimitié, qui est la matière de cette guerre, sa cause, renouvelée de génération en génération. C*est comme une perpétuelle pendetta,
63. Parents, appartenant à la même famille de quadrupèdes, an même genre. Germain^ gtrmaine^ s^est dit autrefois, dans le langage général, comme le note Littré, pour f frère, sœur. » Cest le sens qu^ont gardé germano^ en italien, hermano^ en espagnol.
64- Troupes de gens de guerre qu'on détache pour batu« la campagne, d*où le nom de partisans.
65. Juste et poétique antithèse. Les kéros^ les grands capitaines qu*engendre, que forme la science de la guerre.
66. Descartes. Il était mort en i65o. Ce qui devait surtout faire paraître alors frappante de justesse la qualification de « rival d*Épicare, » c'est quUl avait eu pour principal adversaire le célèbre philosophe Gassendi (i59s-i655), qui consacra la plus grande partie de sa vie à réhabiliter, en les expliquant et les modifiant sur divers
LIVRE IX
Que diroît ce dernier sur ces exemples-ci ?
Ce que j*ai déjà dit°^ : qu^aux bêtes la nature 1 40
Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci ;
Que la mémoire est corporelle^; Et que, pour en venir aux exemples divers
Que j*ai mis en jour dans ces vers.
L'animal n'a besoin que d'elle. 145
L'objet, lorsqu'il revient, va dans son magasin
Chercher, par le même chemin,
L'image auparavant tracée, Qui sur les mêmes pas revient pareillement,
Sans le secours de la pensée, i5o
Causer un même événement^.
Nous agissons tout autrement :
La volonté nous détermine, Non l'objet, ni l'instinct. Je parle, je chemine :
Je sens en moi certain agent ; x55
Tout obéit dans ma machine ^^
points, les théories d^Epicure, et qui combattit, dans plusieurs de ses ouTrages, les systèmes physiques et métaphysiques de Descartes. On peut Toir ce qu^il dit, au sujet de la théorie de Tâme des bétes, dans ses.... Dubitationes,,,, adi^ersus.,,, Cartesu metaphy" éica (1644, p. 44 et 73), et dans Tédition des Œuvres de Descartes^ de Cousin, tome II, p. ixi-ii3.
67. Voyez ci-dessus, vers 19-66. Ce premier exposé de la doctrine que notre fabuliste roudrait qu'on lui mît d'accord arec les faits, et le nonrel exposé qui suit, se complètent réciproquement, et peuTcnt, rapprochés, senrlr çà et là à s^expliquer Tun l'antre.
68. C'est-à-dire qu'il n'est pas besoin, pour expliquer la mémoire des bétes, de supposer une ame, un a principe distinct du corps » (rers i57-x58). Cest ce qu'expliquent ces mots de la suite : c Pimage tracée dans le magasin^ le cerreau, et que les nerfs Tont chercher. »
69. É9énemeni^ < effet, » mot à ajouter aux traductions que donne Littré, à 3*.
70. Nous ayons la même rime maehine-^hêndne aux rers 3o-33, dans Tordre inTeise. Elle rerient fréquemment (lirres I, fable Txn, Ters 19 et 17 ; YII, fables ix, vers 9 et 11 ; xtiii, rers 39 et 33).
A ce principe intelligent.
Il est distinct da corps, se conçoit nettement.
Se conçoit mieux que le corps même'* : De tons nos mouvements c^est TariMbre suprême. i6o
Mais comment le corps Tentend-il ?
Cest là le point. Je vois Toutil Obéir a la main ; mais la main, qui la guide ? Eh! qui guide les cieux et leur course rapide? Quelque ange est attaché peut-être a ces grands corps ^. Un esprit vit en nous, et meut tous nos ressorts ; L'impression se fait : le moyen, je Tignore : On ne Tapprend qu*au sein de la Divinité; Et, s*il faut en paurler avec sincérité,
Descartes Tignoroit encore ^'. 170
71. a L'âme par laquelle je tob ce qoe je aoîs est entièremeDt dUtincte du corps et même.... est plus aisée a connoître que lui. » {Dûeaun de la Méthode^ p. 34.) — Le vers snlTant, où la Fontaioe attribue à Descaites Topinioa que c le principe intelligent » est a Pariiitre suprême de tous nos mouTements, » sans exception, ne permet-il pas de supposer, comme déjà le Ters 3 a , qu'il ne connaimait pas, quoiqu'elle eût été publiée, nous TaTons dit, en 1666, la correspondance avec More? Voyez le passage cité, plus loin, dans la note 9a, sur les deux principes 4® i^os mouvements, Tun que le pbilosopbe considère comme nous étant commun avec les bétes, et l'autre qu'il refuse à celles-ci. On peut dire qu'aux mots : « arbitre suprême, » s'attache, avec intention, un sens plus fort qu'à c principe a ; mais c tous a reste toujours peu d'accord avec l'opinion de Descartes.
7a. Quelque ange comme celui que l'apôtre {Apocalypse^ chapitre XIX, verset 17) voit dans le soleil, comme l'archange Uriel dont Mîlton, au livre III, vers 690, du Paradis perdu^ &it le c régent B, non de tous les cieux, il est vrai, mais de cet astre. — Grand corps est l'expression de Virgile {Enéide^ livre VI, vers 737), dans l'antique supposition faite pour expliquer, par une âme du monde, le même mystère :
Mens agitât molem et magmo se eorpore miseet.
73. Dans cette belle et si naturelle digression, oà, passant, de sa comparaison de la béte avec l'homme, à tout l'ensemble de
LIVRE IX
Nous et lui là-desgus nous sommes tous égaux : Ce que je sais, Iris, c*est qu^en ces animaux
Dont je viens de citer l'exemple, Cet esprit n'agit pas : Thomme seul est son temple '^« Aussi faut-il donner à Tanimal un point", 175
Que la plante, après tout, n'a point :
Cependant la plante respire.
Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire?
LES DBUX BATS, LB BBBABD, BT l'OBCP^^.
Deux Rats cherchoient leur vie ; ils trouvèrent un œui. Le dîné suffisoit à gens de cette espèce : iSo
runiren, le fabuliste se demande, d'une manière générale, sans trouver de réponse, a par quel moyen Timpression peut se faire, » de Tesprit sur la matière, Chamfort admire fort justement ce c mouvement très-vif, très-noble, 1 qui c ne déparerait pas, dit-il, un ouvrage d*un plus grand genre » :
£h I qui guide les deux, etc. ?
74* Il ne concède point par là que Tanimal est un pur automate ; mais se résigne seulement ici à convenir que ce qui « agit en lui » n*est pas a ce principe intelligent, arbitre de tous nos mouvements, ni cette volonté qui nous détermine » (voyez les vers 1 53- 160). — Le mot temple rappelle le passage, souvent cité, de Sénèque (épître XXXI, § 9) : c Quid aliud pocas hune (animum) quam deum in humano earpore habitantem ? »
75. Un je ne sais quoi, qui manque à la plante, bien que la vie lui soit commune avec la béte, chez qui "Deseartes explique tout par la vie, le jeu des organes. Pour ne pas entrer ici en lutte avec le philosophe, le fabuliste ne définit pas le point c qu*il fout donner à ranimai » et se borne, pour le moment, à le déclarer logiquement nécessaire.
76. Nous ignorons et nous ne trouvons pas qu'on ait dit nulle part où la Fontaine a pris cette histoire des Deux Rats^qat le docteur Netter, dans l'ouvrage cité à la notice, traite (le mot est dur!) d' « extravagante bouffonnerie » (p. 875). Nous donnons à VAppendiee un autre récit, non moins frappant ou, si l'on veut, non moins Fnvraisemblable, du voyageur Cballes, déjà cité par M. Alarty- Laveaux (tome V, p. 383-a86). On peut rapprocher aussi une
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n nëcoît pas betoin qa*ik trouvaMent un bœuf".
Pleins d*appétit et d^allcgfesse.
Ils alloient de leur œuf manger diacon sa paît, Qoand nn quidam^ parut : c*étoît maitie Renard.
Rencontre incommode et fâdieose : i s 5
Gur comment sauver Toenf ? Le bien empaqueter, Puis des pieds de devant ensemble le porter.
On le rouler, on le tramer :
Cétoit chose impossible autant que hasardeuse.
Nécessité Tingéniense * 190
Leur fournit une invention.
G>mme ils pouvoient gagner leur habitation, L^écomifleur "* étant à demi-quart de lieue,
preoTe analogue d^ëtonnant ioitmet <{oe Pline (Uttc Vm, ehapitre LT, S 37) attribue, maif (énonne différence poor la eonclucion philofopbique qui t'en peat tirer) comme ordinaire et non occaiionnelle, ans mannottet, qu'il nmnme c rats dea Alpes • {mures alpintj, H raconte que, avant leur sommeil annuel, elles font ensemble, le mâle et la femelle, proTÎaîon de fourrage, que l'une des deux, cbacune à son tour, se concbe sur le dos, que Tautre lui met un faix d'berbe sur le rentre, la traîne par la queue, avec les dents, jusqu'à leur gîte. — Nous aTons rapporté plus haut un antre exemple tout semblable à la fin de la citation du Fureteriana^ sur les houbah^ note 61.
77. Cette plaisanterie peut bien aroir été, comme on Ta dit, amenée par la rime (la même qu*au lirre I, fable m, Ten i^) ; mais ridée que la rime a suggérée an poète rient là fort à propos, et elle est bien, c'est le meilleur éloge, dans la manière du fidraliste.
78. Même mot aux rers 69 de la fable i du lirre III, et 81 du conte ir de la III' partie.
79. c Un être abstrait perK>nnifié, mais arec quel naturd! » dit Nodier très-justement. Nous trourerons une personnification plus marquée, arec le synonyme hesoU^ au lirre X, fable m, rers 11.
8o» Éeorni/Ur^ c'est renir prendre indiscrètement sa part de quelque chose ou même la roler. Scarron, dans le f^gUe travesti (lirre III, p. a4o de Pédition de 1695), applique le mot d'écomifleusee aux Harpies, et Voltaire, dans une lettre de 1766 (tome LXIII, p. 355), nomme les plagiaires a éoomifleurs du Pamaise. s
LIVRE IX. 47S
L^un se mit sur le dos, prit Tœuf entre ses bras'' , Puis, malgré quelques heurts^ et quelques mauvais pas.
L'autre le traîna par la queue. Qu*on m*aille soutenir, après un tel récit,
Que les betes n*ont point d*esprit^!
Pour moi, si j*en étois le maître.
Je leur en donnerois aussi bien qu*aux enfants^. aoo
81. Application humanitante, comme celle du mot do^ts en par* lant du Chat, fable xrn de ce Ujre, ren ai : Toyez la note 11 de !• FMpe 445.
8a. Comparez lirre VU, fable sa, Ters 3o«
Les bêtes ne sont pas si bêtes que l'on pense
a dit Molière dans le prologue A^Anqthitryon^ Ters 108. — Le docteur Netter, p. 378, qui traite, nous l'arons tu (note 76), ce a r^ cit 9 d'extraragant, se donne la spirituelle licence de prétendre que c'est de lui-même que la Fontaine entend parler dans ces deux derniers Ters.
84. Aristote fait la même comparaison dans VHUtoirt des ùmI^ maux, liTre YIII, chapitre i, § 3 : « Ces rapprochements (entre rhomme et la bête) sont surtout frappants quand on regarde ce que sont les enfants, et cette période de la Tie humaine.... Ace moment, l'âme de Tenfant ne diffère en rien, on peut presque dire, de celle des animaux, a Quant à Descartes, toujours dans ses lettres à More (tome X, p. ^41), il n*acoorde une âme aux enfants que pour une raison qui ne se peut pas alléguer pour les bêtes : a Je ne croirois pas, dit~il, que les enfants eussent une âme si je ne Yoyoîs qu'ils sont de la même nature que les adultes. » — Au sujet de cette pensée, quasi-pensée des bêtes, il y a lieu, croyonsnous, de reuToyer à dÎTerses pièces, d'une poétique originalité, inspirées à M. Leconte de Lisle, dans ses Poëmês tragiques et ses Poèmes harbarts par c les rêves ténébreux, les aspirations confuses, l'âme inachevée de ces créatures rudimentaîres dans lesquelles la pensée palpite et se débat, dormeuse qui soupire après son éveil » : nous répétons les termes, ingénieusement approximatifs, employés par M. Paul Bourget, dans un remarquable portrait de ce poète inséré, tout récemment, au Journal des Débats du i3 avril
Ceux-^i pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans"? Quelqn*an peut donc penser ne se ponvant oonnc^re.
Par un exemple tout égal,
J^attribuerois à ranimai.
Non point une raison selon notre manière, ao 5
Mais beaucoup plus aussi «pi^un aveugle ressort : Je subtiliserois un morceau de matière**. Que l'on ne pourroit plus concevoir sans effort'', Quintessence d'atome, extrait de la lumière, Je ne sais quoi plus vif et plus molnle encor s i o
Que le feu"* ; car enfin, si le bois fait la flamme,
85. La même ctUipie du me qui seul, dans jw.... poM^ a originairement Talenr négatire, rerient au Ten a i3.
86. Cette hypothèie opposée par le fabuliste à l'opinion de Descartes, et dont il parait très satisfidt, est, comme toute la suite da Discours^ preure ingénieuse de bonne Tolonté, mais rien de plus. Nous n'avons pas à exposer ici les trop solides objections fidies à ces conjectures.
87. De plus en plus exigeant et sérère, Cbamfort demande : ff SVntendait-il.... quand il dimit : Je subtilité^ etc. » Pourquoi donc pas ? Sa supposition, qu*on la croie ou non possible, est parfaitement intelligible et il nous l'explique clairement. Plus sôisée et plus juste est la réponse de Tabbé Guillon : a Quelque ^ague, dit-il, quelque chimérique que soit une pareille transaction, ton-jours est«eUe moins dure que le système des bètes-maefaines, et moins déraisonnable que la transformation des diables en bêtes imaginée par le célèlMV P. Bougeant » (dans son jâmusement philatophi^ue sur U langage des Sétes^ t739)« £t même, la question que se permet Cbamfort au sujet de Tidée du poète, ne peut«on la &ire arec autant, ou, si l'on reut, aussi peu de droit, sur l'opinion de saint Thomas et de toute l'École, sérieusement exposée par Bossuet, à la page 370 du traité cité de la Comnoissanee de Dieu et de soi^-mime^ à mYoir sur cette doctrine qui enseigne que Fàme des bétes n'est ni un esprit ni un corps, mais c une nature mitojrenne» ? A cela peut assurément aussi s'appliquer ce que le poète dit franchement de son rêve à lui, de matière subtilisée, qu'on ne le peut « conceroir sans effort s.
88. Les Stoïciens, sans chercher ce c je ne sais quoi de plus vif.... », se contentaient du feu même pour Tame humaine : Ze^
LIVRE IX
La flamme, en s^cpurant^, peut-elle pas de l'àme Nous donner quelque idée ? et sort-il pas de Tor Des entrailles du plomb ^ ? Je rendrois mon ouvrage Capable de sentir, juger, rien davantage, a 1 5
Et juger imparfaitement.
Sans qu'un singe jamais fît le moindre argument**.
A regard de nous autres hommes, Je ferois notre lot infiniment plus fort ;
Nous aurions un double trésor " ; 9 a o
noni stoîeo animtu ignis vîdetur^ dit Cicéron dans les Tuteulanes^ lÎTre I, chapitre ix. Par feu il entend sans doute le spiritus igneuty vfsiyuBt iv6cp{iov, t souffle ignë, » des Stoïciens (royez la thèse citée de M. Brëdif, p. 36).
DeTcnant, par exemple
...•.Un feu pur et net comme le feu céleste,
ainsi que dit Annande, parlant d*un tout autre feu, mais idéal aussi {les Femmes savantes^ acte IV, scène 11, Ters iao5).
90. Ce rapprochement satisfait peu. Il ne s'agit pas de substance de prix et haute râleur, mais de substance subtilisée, quasi immatérielle, et Tor sortant du plomb, c'est chose ayant bien peu ce caractère. Si la Fontaine eût écrit de nos jours, ses termes de comparaison auraient été sans doute les fluides impond^vbles, l'électricité, etc.
91. C'est, pour lui, pousser bien loin la concession : il ne la fait plus dans la fable ix du lirre XI, où il dit (rers 34) en parlant d*nne béte placée moins haut que le singe dans l'échelle des êtres :
Voyez que d'arguments il fit.
9«. Nous trouTons chez Descartes lui-même (lettres à More, tome X, p. ao4) l'idée de ce double trésor, développée dans toute la fin de notre D'ucown : c II fiiut distinguer deux différents principes de nos monrements : l'un tout à fait mécanique et corporel, qui ne dépend que de la seule force des esprits animaux, et de la configuration des parties, et que Ton pourrait appeler dme corporelle; et Tautre incorporel, c'est-â-dire l'esprit ou l'âme, j Voyez plus haut le vers iSq, avec la note 71, qui s'y rapporte, et, pour l'âme corporelle, comparez ci-après, note 98, l'extrait cité sur la troisième des âmes du Timée de Platon. — Dans le Diteours à M. de la Roche foucauld^ fable ou plutôt poésie xit du livre X (▼ers 1-8), rhypotbèse de Vdme corporelle « qui dépend de la
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L^uDi cette âme pareille en tons tant" qne noos somoies,
Sages, foos, enfants, idiotSt Hôtes de TuniTers, sons le nom d'animanx**; L'autre, encore* une autre âme, entre nous et les anges
0>mmune en un certain degré ; s • s
Et ce trésor à part créé Sttivroit parmi les airs les célestes jrfialanges, Entreroit dans un point sans en être pressé **»
fenle force des esprits animaux a suggère à notre poète p1iik>sophe une antre idée, qu*il jugeait sans doute ingénieuse, celle d*une masêê commune où puisent.... les esprits corps :
Je me suis sourent dit, royant de quelle sorte L*homme agit, et qu'il se comporte.
En mille occasions, comme les animaux :
c Le Roi de ces gens-là n^a pas moins de défiints Que ses sujets, et la nature A mis dans chaque créature
Quelque grain d*une masse où puisent les esprits ;
J*entends les esprits corps et pétris de matière, i
93. Eh touMani^ dans les deux textes de 1679 et dans ceux de 1688, 1709. — En toui tant (i68s, 1739). — En touâ tmni (1708). Nous aTons adopté ici cette dernière leçon iou$ twU^ parce qu'elle est celle de toutes les éditions aux rers a 5 de la faUe t du Urre IX, et 59 de la fable i du Une X ; mais le tout iuTariable, adTerbial, peut à la rigueur se défendre : c tout à fait tant, exactement tant. »
94« e Vainement on s'épuise en subtilités, dit M. Bouillicr (p. 168), pour prourer la possibilité d'une substance de l'âme des bétes qui ne soit ni esprit ni matière ; nous ne pouTons concevoir Pâme de Tanimal que comme une force indirisible et simple, de même que celle de l'homme. »
95. Cet encore n'est-il pas de trop? Il semble oublier qne l'âme des trois vers précédents est la même qu'il a supposée plus haut pour les bétes : il n'en compte donc en tout que deux. Peut-être Teut-il faire entendre que cette âme corporelle, on la fera telle qu'on Toudra, qu'il n'impose pas son hypothèse de la matière subtilisée*
96. a La propriété essentielle de la matière^ dit le docteur Netter dans l'ouTrage cité (p. 374, note i), c'est V étendue; or, ce que l'on appelle point étant Vétendue infiniment petite^ dire que l'âme entre dans un point sans en être pressée, cMtait dire que l'âme n'avait pas la propriété de Vétendue^ conséquemment, qu'elle était chose
LIVRE IX
Ne finiroit jamais, quoique ayant commencé :
Choses réelles, quoique étranges. aSo
Tant que Tenfance dureroit,
Cette fille du Gel en nous ne paroîtroit Qu'une tendre et foible lumière :
L'organe*' étant plus fort, la raison perceroit
Les ténèbres de la matière, »35
Qui toujours envelopperoit
L'autre âme imparfaite et grossière **.
métaphjBÎqne, et non chose matérielle, physique. » Le langage du fabuliste n*ett-il pas conciliable arec la nature des fluides telle que généralement on se la figure? il est vrai que de cet fluides il n*aTait point Tidée, bien nettement du moins.
97. Voyez ci-dessus, p. 896, la note 11 du yen 69 de la fable yn de ce liTre.
98. Nous arons ru (note 99) que, pour la double âme, c le double trésor, > la Fontaine eût pu s'appuyer sur Topinion semblable de Descartes. Platon, dans le Timée (p. aSs et suirantes, édition Didot), fait Tâme triple : Plato tripUeêm finxit anlmum^ dit Cioéron à l'endroit cité des Tuseulanes (lirre I, chapitre ix); à la troisième Platon refuse la pensée, le raisonnement, Tintelligence (Ç S6(7)€ |Aiv, Xo^o{mG Tt Tuà voQ |Aireati xb |U]^{v, p. a38). Mais saint Augustin, dans son traité : tle tXsprit et de VAme (chapitre XLTin), se prononce très-affirmatiTement pour l'unité : « .... Nous ne pensons pas, comme beaucoup Tout écrit, qu'il y ait en chaque homme deux âmes, Tune animale, qui, mêlée au sang, anime le corps ; et Tantre spirituelle, qui dirige la raison. Mais nous disons qu*il n'y a dans Fhomme qu'une seule et même âme, laquelle, associée au corps, le Tiyifie, et se gourerne elle-même par sa propre raison. »
Quant au système des bêtes-automates, qui fait le principal et yéritable objet de ce Discours^ s'il agréa à quelques esprits éminents tels que Pascal ', Bossnet nous dit, ayec raison, au chapitre cité^ p. 37a, qu'il « entre peu dans l'esprit des hommes, 1 d'où ceux qui combattent cette opinion croient pouyoir conclure t qu'elle est contraire au sens commun. » Il ressort très-clairement de l'en-
• « Cette opinion des antomate», écrit Baillet (FU de Descartee^ p. 5a), est ce qoe M. Pascal etttmoit le plos dans la philosophie de Deicartet. » Sans aller ai loin, Margaerite Périer, nièce de Pascal, nous dit, dans ses mémoires (Lettrée^ Ojmseule*.,.^ p. 45B), qu*ii « étoitdeson sentiment (du sentiment de Descartes) sor Tautomate. •
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semble du poëme, auMÎ bien des réciu qui proaTent rintelligciiee des animaux que des réflexions dont ils sont entremêlés, que la Fontaine en jugeait certainement ainsi et qu'il ne pouvait ni ne ▼oulait, pour plaire à son amie, se ranger, sur ce point, à Taris ^_, du grand philosophe. Il le dira plus résolument encore dans sa
^%j fable IX du livre XK An reste, cette profession de foi était bien
superflue. Ses bêtes, telles qu'il les aimait et les peignait, de pures machines ! S'il eût touIu dire toute sa pensée à l'aimable cartésienne, il y arait là, pour lui, matière à un plaidoyer bien autrement fort et TÎf. Une telle doctrine n*était-elle pas comme un grief personnel, une atteinte directe à ses personnages, à sa manière, qui faisait sa gloire, de les concevoir et de les mettre en scène?
Aux renvois faits dans la notice nous en ajouterons ici deux, en finissant, au Pori-Royal de Sainte-Beuve (livre II, chapitre xvi, tome n, p. 3 1 6-3 17, et livre VI, chapitre t, tome V, p. 35i). Il est parlé dans Tun et dans l'autre de l'automatisme; d'une manière fort agréable dans le premier, à propos de ce que l'auteur appelle, au second endroit cité, un a essai d'inoculation et petite fièvre passagère de cartésianisme > dans le a saint désert ».
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I. — Page
(Livre VI, faUe yi.)
b'un smoB R D*cm kborabd*
La Siaft plaia de grand fiiiMM {sic Feist ^lat^M ioar UBt de apapgleMet»
De petits mais et mommeriet.
De boni tout et de ungeries* Qn^tn eifect par eoBumm ottroy Testa bcita Petlcoit poor roy, Fon le Regnard, lequel tout teiU En fon ettur en eoneent grand dcal.
Feignant toatesfoys que ioyeoz En eitoit et non ennnyens.
Par fainete et coaaerte fallaee Ku Singe vne foiae treibaMe BfloBStra, loy disant qae dedans (Mais il mentoit parmy tes dents Youlant camer an Singe eneombre) D*or et d'argent etteit gros nombre :
A qnoy le Singe adionstant foy, Sans penser anltrement en soy« Dedans la Ibsse est desesnda, On fat bien tost confas rendn Et fort misérable appronn^, Car or on argent n*a troané Dedans la fosse, mais wn lacqs On il fut prins, criant : « Helas!
reneours yd tu gros dommage Ponr anolr creo ton faaix langage, O Eegnard traistre et desloyal, Tont adonné a foire mail li^piter te puisse eonfondre.^
Ctacfwc
D'cMhapp«r bon de ce Iji Pv linre gilgat foaplc «aak Dflpdb le bM jwqve yci haalt?
Eb ee (aiaaat, citÛBe et croj Q«« digae terat d*eitre roy; AaltreMeBt, aott • dniet •• twt, D j poar eertaûi qoe ti
Le frUe Bumstie Qm gCBte fie» et •igecilleex it iiapredaumt • c«ls CM peiillcn.
(Trais cemit êoUuMe et nx Apologues d'Esope^ ires trrtlUmi pkdosophof premièrement trmJmetz de grée em tatmpor pUaiom^s ittmstres AiUkêurs,,,^ ei movmdUment de Uiim em riikme frmmfojso par maiitre Guillanme Haudent, Rouen, i5^7, a* partie, £iUe xsa*.)
II. — Page 88. {Livre VII, fable i
Sic Léo voeamildipum, Fidpem et Aslmmm md etfiimlmm ui eamfttrem^ tur peeemtasuaj uteisjuxtm deÙetm pemtemiim mjtmgeretmr, Femt Lepms adeapituUum et sic eonfessus est^ c Ego^ infmUnSy mmie feci qàim faon dem eomedi oeem que ml me nom pertutebat; sed hoc heieo ex le^imis jmrihus poirum meontm^ qui Ua ex omui eiûte usi /wif, ut puter^ mms aiarus et uttuvus : itu ut nulU sit memoria homimau qtâm truster iitpi eçÊuederint ofes, a Adquau Léo : « Au rerum sit quod itm kalbeas preseriptum ex omui umtiquitute sic comedere ores? » Cui dieemti quod sic ^ pre tuuto erimiiu imposuit semel sUeere Pater noiter* Ss^erreuit F'ulpes et
I. La Société det BiUioplnlet normands a pablié, i Roaen, en 1877, va be^timilé de cette première édition, tiré à qoaranta CBcnplairet.
comfeum est $ê maU egisse^ quia capoMê et gmlùuu cometUrmt mon suas ; sêd taatea ex omni efo {sieut supra Metum est de Li^m) in pas-' sessions erat eomede/uti iiias, Ideo et cetera que siadHier propter umum Pater noster absoluta est, Supervenit jésimuj tria confessas in capitula feeisse peecata. Prùmaa^ quia eomederat fenum quod in ripis et dumis ah aliorum quadrigis seu earrucîs fortuito dereiietum erat, Cui Léo : c Grande peeeatum est ^ oAsinCy quia aliéna comedisti que tuimagistrinon erant, » Secundo confessus est Asînus quia stercoraperat elaustrum fra^ truM, Cui Léo : « Grande peccatum est fedare terram sanctam, » Tertium peceatum via potuit ah eo extorqueri : quod postquam cum ejulatu et gemitu diaisset Astnus quia roderai et cantaeermtcmm fratrika et cum eis melodiam fecerat^ respondit Léo gravissimum esse peccatum eo quod fraires in discordiam miserai. Et sic graçiter /Ugeilatus est Asinus propter peceata parea^ et dimissa Guipes et Lupus in posseuione msùo' rum cum aisolutione. Et ita Léo et similes eius non ponderaeerunt hee peceata ad pondus sanctuarii^ quod est qui plus peecavit et plus deme" mit wsagis puniatur,
(Itinerarium Paradisi reUgiosissimi patris artium ac sacre pagine pro-^ fessoris parimnsis magistri /oannis Raulin^ Paris, i5a4i cl>^ Jehan Petit \Joannes Par9us\^ lennoii xinj* sur la Pénitence, et sur la Confession le Tnj«, fol. XL ▼*.)
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DE I.A oovrasin» oa l Asm, du aiovABD, ws ma loup.
Iidii TU Atne, vn Regiurd et tb Loup En quelqnt lita te trcmoaivat ta eoup Tons troia «BMmble, ou prominrent la foj L'tb eaiMn Taoltra et ehaeeim endroiet toy : C'est ■ eçaBoir de leur aceompaî^iier Pour les pardoaa a Romme aller gaigner. Or ee peadaat qn*ik cheminoient eatemble Le Regaard diet 1 « Boo teroit (ee me semble) lions eoafesser Tto a Panltre des maols, Ittiqnitei et crimes anotmaola Qa*aaoB8 eoomis. Par ainsi qne i'eateads. Las cardinanh et le Pape en ee temps Sont tellement et si fort empe^hc»x
<}■*« Bovfl imyr coaf«Nsr nos péchai GwtawBBMBt ils Bie poonroyent eateadlre.
Dont nffini pour oMte heure prétendre D*obtaBir d'eofac pleine abeolatioB. »
Ceetnj eonietl pour retolution ' Les aultret ont approuaé et tenu.
Par quo j le Lonp an Regnard eat venn Tout le premier, Itiy disant a genook : m Beau père a Dieu me eonfesse et a vous Qn*TB ioor passé dessus vne terrasse, le veacontray nm eoebe fort grasse Qne ie oMBgeay, pour anltant qu'en l*eataUe, Coome eraeUe et mère detestaÛe, Ses eoefaonnels laissoit mourir de fain. Considérant eneoire lendemain leenlz eochons orphelins demourea De leurs parents, ie les a y deuonres Par la pidé que Tay peu anoir d*euix En laa ▼oyani estre ainsi souffreteux; Se Tay peehé en ces deux cas iey.
Feu quiers pardon en tous criant mercy, Et suppKsnt par grand deuotion De m'en donner Tostre absolution.
Ayant regard a ma grand repentanee.
Pour m*en adioindre et bailler penitanee. > Quand le R^fuard eust bien ouy ce Loup, U luy a diet (Toire mais bien a coup) : « Touchant cela certes tous n*anes pas Fort ofEencé n*aussi commis grand cas.
Yen que la coche (ainsi comme i'entends) Estoit aux champs on prenoit passe temps Sans tenir compt* ny auoir soing et cure De ses codions, estants^ sans nourriture Senk en Testable, on de faia ils moaroient; Considérant après qu'ils demouroient De père et mère orphdins, par pitié Qui TOUS tenoit, non par inimitié, Tous les eues tous menges en la fin.
— n est certain, dict ce Loup. — Or, alfin, A repHqué le Regnard, de me foire Vn cas pareil^ se tous dis mon affaire, le TOQS absous entièrement de tout, Tona eaioignant dire de bout en bout Patêr motUr Tue foys seuUement. »
Ce qu*il promit tresliberallement.
Or, aussitost que le Loup eust cessé, Cestuy Regnard a luy s*est confossé En Iny disant : c U est certain, beau père. Que ie trouuay Tanltrier en tu repaire
Ta fier eoq, dMpit et offMffleax»
Fort importoB et n treimeraeflleiiz,
QoMl ncnrdrittoit de set gris et tes eroqs
Et debeDoit pour vraj toat ealtnt eo^,
Et ooltre plus* taet le ioar que le Bulet,
EftoerdjMoit par impétueux bmlet
Petits et gramb, et en etpeeial
Iieifenif a qui k teite iaïsoît mal.
Par qno j royant de eettoy eoq rorgneil.
En maa courage en eoaeeos ta tel deol
Qae le l*a j piiDs, fomwe il ae pourmenoit
Sun j ha ehampi, on aea poulies mettoit,
Puis Ta J meagé en luj tenrdaut le eol,
Pour et allfiu qu'il uy £nat plus du CdI.
Or, peu après, il aduiut que aea fe
M*en peureat dire opprobres et diffa
Doat fut eoatraiact ea effeet lea aieager
L*uae après rsnltre, affia de m'ea teager.
8*ea ce cas Tay fatet dliaolutioa,
l'ea quiers pardoa et abaolatioa,
ITadioiadre euad peaitaaee du litet. »
Surquoy le Loup respoad qa*il a*auoit £iiet,
Touehaat ce cas, graad crime ay offeace,
Yeu qu*il disoit, pour excuse et deffnee.
Que cestay coq tous aultrea meurdriiaoit
Et que de bruiet cbateua eatourdÎMoit,
Et oultre plus que lea ponUss aaaa eene,
Quaad il pataoit, luy Touloyeat faite oppreate,
La BMuldiaiaat de toute leur puinanee.
Pourtaat le Loup, pour toute peaitaaee,
Luy eachargea qu*il i*abstiat Toluatiera
De meager cbsir par troia ioura tous eatiers
De Tcadredy, msû cestoît a açauoir
S*il a*ea trouuoit ou a*ea poauoit auoir :
Ce que proaiist fsire de poiact ea poiaet
Cestuy Eegaard, et saai y faillir poiat ;
Et par aiaai fiit absous bel et blea,
Ea luy readaat (comme ett dict) tiea pour tlea.
Tout cela iaict, le poure Atae eit Teau A coafetMr soa cas psr le menu, A toua les deux, leur dimat : « Mes amys, Vous eoagaoisses que aature m*a aûs Sur terre afifia de porter peiae et fida Et eadursr trauail, ce que ie faictk Patiammeat, ce aoaobataat eaeoire Le pfau aouuent (ainsi qu'il est notoire) le suis baatu et me faict on ieuaaer, Doat quelquefois, comaM taaa deali Va aeruiteur an moulia me meaoit.
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Et qos fji apret Imj ou
Peos sdoiter Ion, en narchast moia trafav
C'est a fçaoolr dear oa troif briaa d*aatraiB
Oaltn le bord da aes loalUat paatanta;
Qaand te las vaia aatre amsi aarpuianfi,
le Tint icanlx a tirer et hallar
Pour lat menf er. Dapuia, à mj parler,
le M açajr pas qu'il en. est adaena,
Bfais, s'aulcim mal loj ea catoit ^mu, j
le pry a Diea de me le pardon— r.
Et que Teuilles m'en abaoaldre et donner
Et enehar^ penitanea eondigne,
lonzte et selon qne le eaa en eat digne,
Leqnel toqs ay a présent diflhijr. »
Pas n'eust sitost ee ponre Aane fini
Sondiet propos, qœ le Regnard et Lonp
Hé soient Tenos a crier bien aeonp :
« O menrdrier et larron font ensemble,
Tn as commit m cas (comasa il nous seasble)
Irramimible et bien digne de mort.
Yen et congnn le grand asees et tort
Qac ta as &iet an poure aemiteor,
Laqnel par toj, o mesebant proditanr,
▲ soafEert mort (possible est) gre&e et dore
En endurant an ses pieda la lî^idore.
Par \nj anoir eestnj feorre arracbé.
Lequel estoit en ses soolliea cacbé
Pour loy tenir aasdiclài pieds en cbalenr.
Or affin donc qn'anec ton grand malbeur
If ona punisaiona ton offenee et pecbé
Par nous seraa a présent despesehe. >
Incontinent, cela conclu entre eulx.
Ils TOUS ont prina ee pouure Asne tons dans
Et puis TOUS l'ont tellement dcuonri
Qn'rn seul morceau do ebair n'est demonrè.
LB vonAi..
Par la fisble on roit qu'en leurs Ticea Souoent las grands «'entrasopportent.
Ou les petit souffrent et portent De leurs manU peinnet et suppliées.
(GnilUame Haudent, j4, ologuesy a« partie, faUe lx.)
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iéêê riehêt gomi smpporté* et Ut ptmrei opprtstig»
Da riche I0 forfait If*6st point repoté riee; Si le poare mal fait, Mené est aa topplice.
FABLB MOKklSM WJ LTOIT, DU LOV9f BT Dl L*Atra.
Le fier Lyon cheminant par la roye
Troaaa tu Loap et Tn Asne batte.
Deoant leaqneb tout conrt s*eit arreité
Enleor diunt : c lopiter toub eonooyel »
Le Loap voyant cette bette royalle
Si prêt de toy, la talne hmnblement {
Autant en fait TAine temblablement.
Pour Iny monttrer aabicction loyalle.
■ O mea amia, maintenant il ett heore,
Diat le Lyon, d'oster let grandt pechex
Detqoels nos cosort te tronaent empetches :
Il ett betoing que ehatcon let tient pleare^
Et pour anoir de la maietté haate
Dn Dlen dea Cienz pleine remittion.
Il aéra bon qu'en grand contrition
Chatcun de noua confetae icy ta (ante. •
Ce eonteil fentt de ti grand Tcbemence
Qu'il feutt toudain dea antret appronué,
Dont le Lyon fort ioyeur t'ett trouné ;
Et tet péchez à confietter commence,
Ditant qu'il ha par boit, montaigne et plaine,
Tant nutct que ionr, perpétré diuert maux,
Et deuoré grand nombre d'animaux,
Beu& et cheureauz, et brebit portant laine :
Dont humblement pardon à Dieu demand*
En protettant de plut n'y retourner.
Ce dit, le Loup le vient amiaonner,
Luy remonttrant que l'offence n'ett grande :
« Comment, ditt-il. Seigneur plein d'excellence,
Puitque tn et tur toutet bettet roy,
Te peut aueun ettablir quelque loy.
Yen que tu at tur icelle puitaance?
Il ett loytiblé à m prince de faire
Ce qu'il luy plaist tant contradiction.
Ponitant, Seignenr* ie wiU (l*opiiuoB Qa« ta ne peux en ce £iiunt mal faire. » Cet moU finis, le Loup, fin de nattue. Vint reeiter les manx par luy commia : Premièrement comme il ha a mort mia Ploaiewa paaaantty poar en aooir paatore; Poia que aounent tronoant en lien champeatre Mootona eamna, de noit enclôt et paret, U ha beiper et let troopeaaz etpart.
Pour let raoir, affin de t'en repaistre ; Somme, qu'il ha (entajuant ta coottume) Fait plntienra manx aux iumenCt et chenaux, Let denorant et par monta et par ranx : Dont il en tent en ton eotur amertume. Sur ce retpond (en faitant bonne mine) Le fier Lyon : « Cecj n'ett pat grand cet. Ta eonttume ett d*ainsi faire, nVtt pat? Outre, à cela t'a contraint la famine. > Puia ditt à FÀtue : c Or compte nout ta rie. Et garde bien d'en obmettre m teul point. Car, ai tu faux, ie ne te faudraj pofait : Tant de punir let menteort i'ay enuie. > L'Atne, craignant de reeeuoir nuitanee, Hetpond ainti : « Hauuait tout met forfaits, Hait non ti grandt que ceux la qu'auei faits ; Et toutetfoit l'en reçoy detplaitanee.
Quelque tempt feutt que i'ettoye en temage Sont TU marchant qui bien te nourrittoit. Et au rriwun pourement me pentoit, Combien qu'il heatt de moy grand adoantage. Le iour aduint d'me certaine foyre On (bien monté tur mon dot) il alla, Mait, arriué, ieun il me laiste la.
Et t'en Tt droit h la tanerne boire.
Marry i'en feut (car celuy qui trauaille Par iutte droit doit auoir h menger).
Or ie trouuay, pour le compte abréger.
Set deux touliert remplit de bonne paille : le la mengeay tant le tceu de mon maittre, Et ce faitant i'offiençay grandement, Dont ie requiert pardon trethumblement, PTetperant plut telle faute commettre.
— O quel forfait I O la fauce pratique! (Ce ditt le Loup fin et malicieux) An monde n'ett rien plut pernicieux Que le brigand on larron domettique.
Comment? la paille aux touliert demeurée De ton teigneur menger i beUet dentt?
Et ti le pied eutt etté la dedant,
9s Indf 0 diuF Mtt ctto dêttovM»
— > Poor aJbreger, dUt le Lyon à rhean, C*ett Tn larron, on le roid par effect ; Ponree il me Mmble et t'ordonne de faiet, Sayuant nos lois anciennea, qa*il meore. » Plaitott ne feuit U sentence iettee Qne maiitre Loap le powre Aine estrangla, Poii de sa chair chatean d'eox se taoola : Voila eomment el* feost exécutée.
Parqooj appert qne des f^rands on tient compte»
Et malfaisanta qa'ik sont fauoriseï;
Mais les petits sont tonsioars mesprises, ^
Et les fiiit on sonnent mourir a honte.
{Le Premier Hure des KmhUmes^ composé par Guillaume Gueroult, à L/on, par Balthazar Amoullet, if«D.zxxxXf p. 4o~44f ®o>* blême i5.)
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Les deux Tieillet fables (d*Haudent et de Gueroult) sont charmantes. La eonfession du Loup au Renard, du Renard au Loup, et Tabsolntion réciproque qu*ils se donnent, sont de rraies scènes de comédie. Quelle hypocrisie comique que celle du Loup s'agenouiUant devant le Renard et se confessant à Dieu et à hdi
Vn ionr passé dessus Tne terrasse....
Ayant regard a ma grand repentance.,..
Qui ne serait touché d*un pareil repentir et d'un pareil pénitent? Qui ne serait disposé à lui pardonner? Aussi rojet arec quelle bénignité le Renard confesseur traite le Loup pénitent !
. • . . Certes Tons tt*aaei pas.... Ce qn*il promit tresliberallenent.
Voilà-t-il pas un habile casuiste ? Décidément, la coche n'a pas été déTorée par gloutonnerie ; elle a été condamnée par justice, et le Loup n*a fait qu'exécuter un airét équitable. Il a continué sa bonne action en dérobant les cochonnets aux conséquences de
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leur abandon. PiuTret orphelins de père et de mère, pooTÛcnt* ils TÎTre? Ha aéraient morts de faim; quelle souffrance! U Tulait mieux que le Loup les mangeât.
Une fois le Loup derenu confesseur, il n'est pas moins habile casuiste. Il est rrai que le Renard, devenu pënitent à son tour, est plein de bons sentiments; il avoue qu^il a trouré
. . . . L*aultrier en Tn repaire.... Pour et affin qa*il ny feitt plus da loi.
Le coq tué, il a bien fallu tuer les poules, qui ne cessaient d*accuser et d*injurier le Renard. Après cette confession sincère, le Loup absout le Renard, non sans lui imposer une pénitence :
. . . . Le Lonp, pour toote penltaoee,... Ce que promiat faire oe poînet en poinet....
Voilà dëjà deux pénitents absous l'on par l'antre. Reste le troisième, c^est-à-dire TÂne.
Toat cela iaiet, le poore Aaae est venu..., Qa*?!! aeol moreean de chair n*est demovrè.
La fiible de Gueroult n*est pas moins plaisante ni moins significative. C'est le Lion qui commence par se confesser an Loup et qui avoue tous ses méfaits,
Diaaat qa*il ha par bois, montaigne et plaiae,... Que ttt ne peux en ce disant mal faire.
Le Loup ici n'est pu seulement un casuiste, c'est un pnbliciste : il sait les droits de la tonte*puîssanoe. Le Roi peut tout sur son peuple, et le peuple ne peut rien aur le Roi. Ce Lonp-là sans doute a lu la consultation que Louis XIV, forcé de mettre de gros impôts sur le peuple et ayant des scrupules, demanda à des docteurs de Sorbonne, qui déclarèrent que le Roi étant propriétaire de tous les biens de ses sujets, il ne devait pas se faire scrupule de leur prendre une partie de leurs biens par l'impôt, puisque tout ce qu'il leur en laissait était de pure grâce.
Ayant si bien défendu le principe de l'autorité dans le Lion, le Loup est sûr maintenant de trouver faveur auprès de lui, quelques péchés qu'il ait commis. Il avoue donc qu41 a dévoré des montons, des juments, des chevaux ; à quoi le Lion répond négligemment :
«... Cecy n*est paa grand cas.
Ta coattnme est d*aittsi laire, n'est pas? Ontre, à cela t'a eontnint la lamine.
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Et alors le Lion dit à PAne de faire, à son tour, la confession : .... Or compte noiu ta ne,
Toili commeiit el* feast execatee.
(Saiit-Mabg Gnumonr, rni* leçon, tome I, p, sGS-aja.)
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DB Lion TOLairaB nBOHUM sumi dimittbhb lupo.
Cum Léo quondam Jùponeret tu terram iongmquam peregn profUltci^ comfoeaiU hestUSf monmit ui Regêm êUgereni toeo tut, Qum Utpum eoM'mimi eonsUio eiêgenuU^ quêm contra aJvertarios forttm euê Jieeèant^ oifênim €i audacêm, Quiàus lêo : « FaUns^ mquit^ ammal elegutis^ dim tûmêm ammum adaptêt JiutUim et mwuaêiuJmi^ proui Jeeet, Ut mUëm êuh ipto vitam securam émett foUatis^ jurejwrtmdo u poàis aitrimgatj quod nuUtim westrum Imiat injuste^ tt qaod numquam de cetera eamee edat» Qum cum a Lupo requirerent^ hme et aUa multa eu êub JurameiÊto concestit, Cum aiilem, post reeossum Leonis^ se securum et in daminio firmatum vîdistet^ cogUaèat quo ingénia ab ipsit hestiiê optincret êU iptum deàera cames eomedere judiearent. Tune petiit a quodam Capraoio ui iiki an fetidum habcret Mi[A]e/iriiiii judiearet. Qui respandit tantum ^ui eue fetarem^ quod cum toUrare non panet» Quo audko^ Impui èeitioi adjudicium conrocavit^ qumrem ab ni quid deheret fieri de iilo fui^ in itegis irrererentiam^ perha probrota et iptum deikonutantia protuliaet, Bciponderuni quod talii^ tanfuam reui Imm majestatii^ mari deberet. Tuite per iliud j'udicium interfecit (k^reolum^ intimam fuid iUsiaety et ad ium poWationem nequitim sectum in fruita iuU dis' tribuk baronibuif partem iibi ipii retinem pinguiorem, Âlioi^ cum ciU" riretf qumiint a Damula quid iibi de tjui an[K\eUtu videretur, Qum, magii eUgem WÊcntiri quam mori^ dixit ic nunquam odorem iensiae in aiiqmo ita dulcem, Tune^ conwocatii baronibut^ qumsipit quid de illo eaet agendum qui^ a Hege requUitui dieere perltatem^ mentitur eidem et ioquitur fraudulenter» M illi decreverunt hujut modi morte dignum, Damâdam ergo oceiMt e/, nuilo inerepante^ comedit, Postmodum videni quamdam Simiam teneram aique pinguem^ qumiii^it ab ea de anheUtut sui odore, Qum dlxit quod née multum gravis erat^ nec multum suavît, sed
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rmtianaèiiem Mon htthtr§^ leeto Jeeumiem se finsii infirmum, Vwtamtts ergo ««m, hestim seeum pariter et medieos adduxerumî^ ^ui dtsenmt mtl^ lum in eo vUmpnrlclum îmminere^ dum tamem a&^md eûmmleret qmod ejus appetUui camplacerei, ilU auiem dicehat nullum eîhum mUi eatwts Simm êibi plaeêre^ ted eitius pelUt mori quam Simim noeent infrmgtrti Jusj»^ randumy aniti forsitan taUm ad hoe caïuam hahertm quod btavÊUê mm hoe Jeeenterent raiionaiiiiter faeiendum, d Tume dtsertmt eomamÊmUgr ipiod hoc faeereposui tecure^ née a&quod esse saeramentum conira snbuem sus eorporis oàservandum, Quo atufiio^ interfecit Simiem et eamedit, Istud autem judiciwn in eapita ipsorum juJieantium post modmn reJut^ davit^ quia ex tune nuili fidem aut Juramentum servant»
Hune monet sapiens kaminem neqmm nsiiiatemu ad dominandum dehere admit ti : talis enim^ promissiones quasUhét parpipendensy suam tantummodo conabitur assequi voluntatem*
(RoMULUt de Marie de France^ ches Robert, tome H, p. S6i*56a; et dans Us Faèalistes latins depuis le siècle J^ Auguste jusqu^à la fin du mojen dge^ par M. Léopold Hervieux, 1884*1 tome Û, p. 49^497*)
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Oferai*je dire qulci eneore je préAre la fiible du moyen âge à celle de la Fontaine ? Le Lion de la Fontaine eit un tyran de mauTaiie humeur, qui ae sert du tophiime pour tner tour à toor rOnn et le Singe, Tun parce qu*il dît la ténté^ Tautre parce qu*il dit le menionge. Le Loup du moyen âge eet un tyran plna habile, qui te sert du sophisme pour ëluder ses serments et satisfaire ses passions. De plus, rhypocrisie s^ajoute en lui an sophisme et compose un tyran complet. Enfin, à ne considérer encore que la supëriorité dramatique, combien le drame du moyen âge n*est-il pas plus intéressant! Le Loup a juré solennellement de ne plus manger d'aucun animal. Son serment l'embarrasse : les flatteurs et les courtisans sont là pour le délivrer de cet embarras.
t . Au sujet de ee iort estimable ooTrage, ▼oyes ce qnî est dit ci-dessas, ft U fin de V Avertissement. Cest i M. Herrieut que noas emprontOAs la dinomination, bien motlTee (Toyex son tome I, p. 583 et suTiotes), de Ron7X.UB de Marie de France,
Qoe mMte celui qui injurie le Roi? La mort! — Que mérite celui qui ment au Roi? La mort! — GrAoe à ce double arrêt, Toilà déjà le Ghen«aa et la Riche taorifiét et mangés. Bfais le Singe, qui élude la question et ne dit ni oui ni non, puisqu*on périt également anr le oui et sur le non, comment le condainner? Les flatteurs llehes
Et pFodigact tartoot da tang des miiérables
sauront bien tirer encore le Loup d*embarras. Le Roi n'a plus d*appétit que pour la chair de singe : s'il n*en mange, il mourra peut-être. La santé du Roi I la santé du Roi I Y a-t-il serment, ou loi, ou justice qui puisse tenir contre un pareil mot? — Mangez le Singe, Sire, et rirez I ^ Le Roi mangea le Singe, et plus tard ceux qui lui araient conseillé de le manger. Le drame est complet : le tyran hjpocrite, le despote sophiste, les courtisans sans honneur et sans justice, les juges sans conscience et sans courage, le mépris du serment, Tempressement de la peur, enfin la lAcheté firappée elle-même, tout 7 est. Et ne crojez pas que ce soit une peinture d'imagination. Le eophisme du Loup est de l'histoire. Caligula, ayant perdu sa sœur Drusilla, la fit déesse, et cette apothéose fut pour lui l'occasion d'un cruel sophisme ; xar si quelqu'un s'affligeait de la mort de Drusilla, Caligula le faisait périr pour n'aroir pas cru à la dirinité de la nourelle déesse ; et si quelqu'un se réjouissait de l'apothéose, Caligula le faisait périr pour n'aroîr pas pleuré la mort de sa sorar. C'est le même Caligula qui, Toulîmt trourer les consuls en fiiute, disait, quand ceux-ci eurent i célébrer, selon l'usage, les jeux de la Tictoire d'Actium : « Comme Auguste et Antoine sont l'un et l'autre mes bisaïeux, j'ai droit de me tenir pour offensé, quand les consub célèbrent des réjouis* sanoes pour la défaite d'Antoine, ou qu'ils n'en célèbrent pas pour la Tietoire d'Auguste. »
(SAnT^Mânc GniABonr, vn* leçon, tome I, p. aig-sai.)
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LE BmtHMABB QUI 8BISA US POTIé
bàns la TÎUe de Dérlkota, il y avait un Brahmane nommé D^ Vasarman. Pendant l^équinoxe du printemps, ce Brahmane trouta
nn plat qui ëtait plein de fiuîne â*orgt, U prit ee plat; pois il alla coucher chez on potier, dans un hangar où il j avait une grande quantité de Taies. Pour garder ta £irine, il prit nn bâton, qu'il tint dans sa main, et, pendant la nuit, il fit cet réflexions : « Si je Tends ce plat de fiuine, j*en aurai dix kapardakas ; aTec ces dix kapardakas, j'achèterai des jarres, des plats et d'autres ustensiles, que je rcTendrai. Après SToir ainn augmente peu à peu mon ca* pital, j'achèterai du bétel, des Tétements et dÛTérents objets. Je rcTcndrai tout cela, et quand j'aurai amassé une grande somme d'argent, j'épouserai quatre femmes. Je m'attacherai de préférence à celle qui sera la plus belle ; et, lorsque ses riTales jalouses lui chercheront querelle, je ne pourrai pas retenir ma colère, et je les frapperai ainsi aTec mon bâton, a Éol disant ces mots, il se IcTa et lança son bâton. Le plat d'orge fut mis en morceaux, et une grande quantité de Tases furent brisés. Le potier accourut à oe bruit, et, Toyant ses pots dans un pareil état, il fit des reproches au Brahmane, et le chassa de son hangar.
.... Celui qui se réjouit d'aTance en songeant à une chose qu'il ne peut pas acquérir reçoit un affront....
(JUiopmdéêm ou PlfutruetUm atiU, recueil d'apologues et de contes, traduit du sanscrit par M. Ë. Lancereau, Paris, i88a, p. s39a4o.)
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Un négociant riche et charitable combloit de bienfaits un pauTre Santon son Toisin. Chaque jour, il lui euToyoit une certaine quantité de miel et d'huile. Le miel serroit à la nourriture du Santon, et il mettoit à part l'huile dans une grande et large cruche. Quand elle fut pleine, il songea a l'emploi qu'il en pourroit faire, a Cette cruche, dit-il en lui-même, contient plus de dix mesures d'huile, et, en la Tendant, je puis acheter dix brebis. Chaque brebis me donnera, dans le cours d'une année, deux agneaux; ainsi, en moins de dix années, je me Terrai possesseur d'un nombreux troupeau. DcTenu riche, je ferai bâtir un superbe palais ; une compagne aimable, que je choisirai, en fera le principal ornement. Au bout de neuf mois, elle comblera mes Tœux en mettant au monde un en&nt. L'éducation de mon fils sera mon ouTrage ; je lui apprendrai les sciences; il répondra à mes soins paternels. Si
cqpendant, emporte par la fougue de l'âge et des passions, il s^ëcartoit du chemin que je lui tracerai, s*il osoit me dësobëir, je lui ferois sentir mon courroux. U dit, et en même temps, s'imaginant corriger ce fils rebelle, il déchargea un grand coup d*un bâton qu'il tenoit à la main, sur la cruche placée au-dessus de sa tâte : la cruche Tole en éclats; F huile coule sur la barbe et sur les cheTeux du Santon, qui, rerenu à lui, roit arec douleur ses montons, son palais, et toutes ses richesses disparoftre.
(Comtes et fahiet indiennes^ de Bidpaï et de Lokman..., 1778, tome m, p. 5o-5s.)
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COMPABAISOH DBS ALQUKXISTBS A LA BOKVB FEMME QUI POBTOXT tTHB POTÉB DE LAICT AU XABCHB.
Chascun sçait que le commun langaîge des alquemîstes est qu*ilz se promettent tu monde de richesses, et qu'ils sçauent des secrets de nature que tous les hommes 'ensemble ne sçauent pas ; mais à la fin tout leur cas s'en va en fumée, tellement que leur alquemie se pourroit plus proprement dire : jdri qui mine^ ou j4rt qui n^est mie; et ne les sçauroit-on mieux comparer qu'à vue bonne* femme qui portoit vne potée de laict au marché, faisant son compte ainsi : qu'elle la rendroit deux liards \ de ces deux lîards elle en achepteroit vne douzaine d'eufs, lesquelz elle mettroit couuer, et en auroit vne douzaine de poussins ; ces poussins deuiendroient grands, et les feroit chaponner ; ces chapons vaudroyent cinq soiz la pièce : ce seroit vu escu et plus, dont elle achepteroit deux cochons, masle et femelle, qui deuiendrojent grands et en feroyent Tne douzaine d'autres, qu'elle vendroit vingt solz la pièce après les auoir nourriz quelque temps : ce seroyent douze francs, dont elle achepteroit vne iument, qui porteroit vn beau poulain, lequel croistroit et deuiendroit tant gentil : il saulteroit et feroit hin. Et, en disant Ai/i, la bonne femme, de l'aise qu'elle au oit en son 'compte, se print à faire la ruade que feroit son poulain, et, en ce faisant, sa potée de laict va tomber et se respandit toute. Et voilà ses eufs, ses poussins, ses chapons, ses cochons, sa jument, son poulain, tous par terre. Ainsi les alquemistes, après qu'ilz ont bien fournayé, charbonné, lutté, soufflé, distillé, calciné,
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congelé, fixé, Hquefië, vîtrefié, putréfié, il ne fàalt que casser Tn alembic pour les mettre au compte de la bonne femme.
(BoAATKMTuaB DES pBRisas, Us NouuelUs récréations et iojeux deuU^ Paris, 157a, in-i6, nouvelle xit, fol. 4^-49-)
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{Livre VII, fable X.)
{isti suru) similes eutdam veiule que^ dum in ureeo terreo ad fonam lae porturet^ cepit cogitare in via quomodo patset fieri dii^es. Jttendens autem quod de suo laeie très oholos habere posset^ eepit cogUare quod de illis tribus abolis emeret pullum guliine^ et nutriret^ ita quod fieret gallina ex cujus avis muUos puUos acquireret, Quibus çendiits emeret ooreuiHy quo nutrito et impinguito pemderet ilium ut inde emeret pullum equinum^ et tamdiu nutriret ipsum quod aptus esset ad equitamium^ et cepit intra se dieere : < Equitabo equum illum et dueam ad pascua et dieam e» io ! io I d Cum autem hec cogiiaret^ cepit movere pedes e/, quasi eaiearia in pedibus haberety cepit talos mopere et pre gaudio utauibas plaudere^ ita quod motu pedum et plausu manuum ureeum f régit ^ el, laete in terram effuso, in manibus suis nichil inpenit^ et sicut prius pauper fuerat^ ita postea pauperior fuit»
(Jagquis db Virar, manuscrit Laiin lySog* delà Bibliothique nationale, fol. 46*. — La fable se troure, sous cette mtee forme, mais abrégée, qu'elle a chez Jacques de Vitry, dans un manuscrit de Tours, d*après lequel M. Léopold Delisle Ta publiée dans la Bibliothèque de r École des chartes ^ 6* série, l868, tome IV, p. 6oi, en note.)
I . Et non 1^ 589, comme on a imprimé plus haat par erreur
El plofteim foix ne le fet pat.
Elle an ett a tort meserehue; Mes je ne Tan blasme ne hue.
Se ta fatu a t*antanciam, Regarde ta eondiciam.
Ta for ouvre, cum dit, eum fait, ^ Qui te peut bien aToir te fait ;
Blaame ta laingae on ta folie, On quelque mal fait qui te lie ; Car qui bien ae regarderoit Ja fortune ne blaimeroit.
Chasenns crie, eum aneuna tume :
c S*a fait la roe de Fortume, Qui tott a & honneur monté.
Et quant li pleat, toat ahonté. »
Mes se bien parler vossisient, La fortune ne blasmisient Ne ne Tan portassent mal non.
(MetHiri le contrefait^ cité par Robert, tome II, p. loi, et rem sur le manuicrit de la Bibliothèque nationale aujourd'hui coté Français i63o', fol. ai y», col. i.)
îtouM donnons à la suite de ces vers la traduction qu*a bien voulu en faire pour nous notre savant rotnanisle M. Paul Mejer^ de V Institut :
Fortune est sourent bUmée, maltraitée, diffamée, quand il arrive <}ae quelqu*un tombe en un mauTaia pas [éprouve des revers). Mais, souvent aussi, elle n*en est pas cause. On la méeroit k tort ; mais je me garde de la blAmer ou de la huer. Si tu ne réussis pas ii ton propos, examine ta condition, ton aurre folle, en dits ou en faits; cVst là ce qui peut bien t*aToir fait cela {causé le malheur que tfi attribues à la Fortune). Blâme ta langue ; blAme ta folie, ou quelque méfait qui te lie {un méfait antérieur dont tu dois payer la peine). En effet, qui ferait pleinement son examen de conscience s'abstiendrait de blâmer Fortune. Chacun crie, quand un homme tombe : « CVst la roue de Fortune qui a fait cela, elle qui a bien rite fait d^élever aux honneurs, et, quand cela lui plaît de précipiter dans la honte. » Mais si on roulait parler justement, on ne blâmerait pas la Fortune, on ne lui donnerait pas un mauvais renom.
I. Outre le manuscrit du quatorzième siècle d*oti nous avons tiré ce morceau, la Bibliothèque nationale possède une copie de Rsnart le eon" trefait (cotée Franeaie 369, fol. ai v*), qui a été prise, fort exactement, aur un manuscrit, de la même époque, conservé h Vienne en Autriche. Les deux leçons présentent de notables différences, qui peuvent étonner quand on considère que l*un et Tautre texte sont de trèt-pen postérieurs i Tautenr, qui écrivait vert 1 33o.
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TOM BMIcnDr THD ABimr MAm.
Za Lâbeck in der tebÔBCB ttadt,
Ein alter Borg «r Hn im Kath ; Der war gar reich an gat TDd Hab.
Damit sich nit sa frieden gab.
Br het ein Fraw Tnd keine Erbea,
Dennoeh hôrt er nit anff mit weiben, Allseit dem Gclt Tnd Gat nach traeht.
Dauor cr weder tag noeh nacht Lein roh nit het, fo sehr jn plagt
Der GeitB, wie der Poet aack ugt, Dat tich gleich mit dem Gelt Tnd Gat
Die lieb det Gelts Termebren that.
Non ist am selben end der braaeh
Wie sonat in andem Stedten aaeh, Da tind Tiel tieffer Keller graben,
Darinn Tiel Leut jr wonang haben.
Die aieh nur Ton dem Taglohn nehren,
Naeh kleinem gut aaeh meaaig seren.
Alio tau aaeh detaelben gleiehen
Ein armer mter dieiem Reiehen, Pflag den Leuten die Schuhe sa fiieken,
Hiit Hoitz Tnd Henfifen drat sa ftieken, Danon er aieh, sein Weib Tnd ILindt
Emehrt, wie man Tiel armen findt.
Jedoch war er seins mates fr#j.
Sang Tnd war stets frôhlieh dabey.
Des abends er daheime blieb,
Ynd seine zeit also Tertrieb.
Des wandert sich der reich gar sehr ;
Er daeht : « Was ists doch inuBermehr, Dai diesen armen Mann erfrewt?
Nan weisx ich doch, das er offt kewt An annetej, die jn besessen,
Ynd hat offt kaom das Brodt an essen.
▼orwar ich keinen fleinz nit ipar,
Biss ich sein wesen recht erfahr. »
An einem Sontag karts damach
Also sa seiner Frawen sprach :
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4 Ou must dlehs nit Terdrietaen lamea,
Daniden Tiuem Hautzgenossen Zu gMt bitten beat diesen tag
Mit aeiner Frairen, das icb mag ▼on jm werden einr frag bericht, . "
Die mich bekâmmert md anficbt. »
Er tebickt baldt teinen Knecbt binonder,
^t. jn ni ga^t; daa nam groti wonder Denaelben armen Mann; gedacbt :
« Wer bat den jetât ao kostfrey gmacbt? » Dœb gieng er bin, Tersagts jm nit.
IVaeb essens apracb der Wiert : « Icb bîtt, Ymb ein ding bab.icb eueb zo fragen,
DraafT wôllet mir die warbeit sagen.
Icb weisi, dat eueb am gnt zerrinnet,
Ynd mit ewrm tban nit viel gewinnet, Mit grosser arbeit jr eueb nebrt,
Tnd dennoebt kanm des bungers webrt, Vnd trincket aucb gar aelten Wein,
Ynd dennoebt allzeit frôblicb sein Beîd, tag rnd naebt, abents Tnd morgen.
Ait ob jr betten nicbts zu bsorgen.
Non bab icb gelts vnd gâtes gnug.
An essen, trinken gaten fug.
Mit gtttem Wein tbo micb offt krApficn ;
Kan dennoebt solchen mutb nit schdpffen. » Br spracb : « Waramb soit mich betruben?
Mein gnt ist aieber Tor den Dieben Z« Wasser Tnd zu Landt ; derhalb
Stirbt mir kein Pferdt, noeb Kub, nocb K.alb. Es kan kein Kauffmann mich betriegen,
Oder in der bandlung vorliegcn.
Ynd wie ich bab ein kleine nerung,
So balt icb aach eine kleine zerung, Yerier nit mebr, denn icb erwerb,
Sorg nit, das ich dabej rerderb, Ynd steck mein fusz nit weiter nab^
Denn icb wol zu bedecken bab, Ynd micb zu frieden geb damit.
Was icb nit bab, entfellt mir nit.
Icb lasz mir an demselben gnugen,
Was mir Gott teglich tbut zufîigen, Gedenek : morgen ist aucb ein tag,
Der Tor sich selber sorgen mag. • Mit aolcber red wardt er bewogen,
Das em rorbats nit mebr dorfft fragen, Ynd daeht : « Er ist reebt willig arm;
Billieb, das icb micb sein erbarm. »
Liell bin» ynd bracht baldt bundert golden.
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Vnd sprâch : « Damit beult ewr •eholdea Damit ieh each jetzt will begaben,
Das jr ewr not xa sehntzen haben. »
Der Mann wardt fro, gieng damit hin,
Vnd dacht baldt, dat ert anff gewin Vnd aaff KauffmanschafTt mocbt anlegen,
Damit noch hundert brecht sa wegen ; Vod tracht mit fleisz draaff tag Tnd nacht :
Damit jm selb Tiel sorgen roacht, Das er ror mûbe den Kopff ttets hieng,
Vnd auff der Gatsen trawrig gicng ; Det tingens er dabey Tcrgaw.
Den reichen sebr yerwundert das. Er bat jn abcrmal zu gast.
Der Mann die hundert gulden fatzt In einen Beatel, brachts jm widcr
Ynd sprach : « Von der zcit an md sider Das jr mir babt die gûtden geben,
Ist mir yergahn mein bestes lebcn.
Scbt hin, fahrt wol mit ewrem gut,
Icb nem dafiir ein guten muth.
Desselben ich TÎel basz geniesz :
Das Gelt macht mir bekûmmemisz, »
Solch einfalt ist gar mderkommen,
Ynd bat der Geitz das Landt eingnommen. Ich kenn auch jetzt vicl armer leut,
Doch hait ich nit, das man jetzt beat Vnder jn allen eincn findt,
Der glcich wic dicser scy gesinnt.
Es sind vicl Wicrt auff allen strassen,
Die Leut bey ja hcrbergen lassen; Doch soit man schwerlich ein bekommen,
Der dem Gast zu seim nutz vnd frommen Ein KopCF ron Silber oder Golt
In sein Sack heimlich stecken soit, Wie man sagt, das ehe sey geschehen.
Ists war, weysz nit; habs nit gesehen.
Vielleicht man sonst wo\ ein bekem,
Der eim eh etwas auszher nem, So gar ist jetzt die gantze Welt
Gericht auff d^s vcrfluchtc Gelt.
Dennocht so ists gewiszlich war.
Es zeugt die SchrifTt so hell vnd klar, Das man nit sgleich dem Gelt kaa dienen,
Vnd dennocht sicht mit Gott versiinen.
Denn wcr sein Datum dahin richt,
Das cr sich nur dem Gelt y^rpflicht, Vnd darinn ail sein wollust bat.
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Der m^eht dai Gelt ta einem Gott, Vnd feit baldt in des Teaffelt ttrick :
Derhalben sich ein jeder tchick, Dat er teins gats ein Herre sey,
So ist er râler sorgen firey.
(BuHKHARD Waldis, Esopus^ liTTc IV, fable lxxxii.)
Uë, LHOMMB AICHB BT DE I. HOBUIB PAUTRB'.
A Lubeck, dans la belle Yille, un vieux Bourgeois siégeait au conseil. Il était très-riche en bien, en aToir, ne s*en tenait pas satisfait. Il arait une femme et pas d'héritiers; pourtant il ne cessait pas d'acquérir. Sans cesse il aspire à l'argent, au bien : aussi ni jour, ni nuit, n'a-t-il de repos, tant le tourmente l'ayarice; car, comme dit le Poète, ayec l'argent et le bien s'accroît, en même temps, l'amour de l'argent.
Or, en ce lieu, la coutume est la même qu'ailleurs dans d'autres villes : beaucoup de caves j ont été creusées, où logent bien des gens qui ne se nourrissent»qu'au moyen de leur salaire quotidien et vivent modestement sur leur petit gain. Ainsi demeurait, d'après cet usage, un Pauvre sous ce Riche; il faisait métier de raccommoder les souliers pour autrui, de les réparer avec du bois et du fil de chanvre, se nourrissant de la sorte, lui, femme et enfants, comme on voit faire beaucoup de pauvres. Toutefois il était de cœur libre, chantait et toujours était gai à l'ouvrage. Le soir, il restait à la maison et passait ainsi son temps. Le Riche s'en étonnait fort. Il songeait : c Qu'est-ce donc enfin que ce peut être qui réjouit ce pauvre homme? Je sais pourtant que souvent il gronde contre la pauvreté qui a pris possession de lui, que souvent c'est tout juste s*il a du pain à manger. En vérité, je n'épargnerai aucune peine jusqu'à ce que je sache ce qu'il en est vraiment de lui.- »
Un dimanche, peu après, il parla ainsi à sa femme : a II ne faut pas te fâcher si j'invite, aujourd'hui même, à notre table, avec sa femme, notre voisin d'en bas, parce que je voudrais être instruit par lui sur un point qui me chagrine et me tourmente, o Aussitôt il envoie en bas son valet et invite l'homme à dîner. Cela étonna
I. Cette fable, où la traduction efbce Tattrait que lui donnent dans l'original la mesure, la rime, le vieux langage, nous a paru poutoir être un frappant objet de comparaison. La simplieité, le ton de bonhomie y sont commuas è Buiàhard Waldis avec la Fontaine, mais de combien d'autres qualités les assaisonne notre incomparable fabuliste I
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fort le PauTre. a Qu*est-Ge qui le fait, penae^-il, hôte n généreux? » Pourtant il y Ta, ne lui refuse point. Après le repas, l'hôte dit : a J'ai, je tous prie, à tous questionner sur une chose. Venillex làdessus me dire la Tërité. Je sais que chez tous Targent file aussi TÎte qu'il Tient, et qu'aTec votre ouvrage tous ne gagnex guère. Vous TOUS nourrissez aTec force traTail, et pourtant tous défendez à peine de la fa un, et huTez très-rarement du Tin, et pourtant êtes tous deux toujours gais, le soir et le matin, comme si tous n*aTÎez à TOUS inquiéter de rien. Eh hien, moi, j^ai en quantité argent et bien ; à boire, à manger à foison; me goi^ souTent de bon Tin : et cependant ne puis me faire une telle bonne humeur. > Le PauTre répond : a Pourquoi me troublerais-je? Mon bien est assuré contre les Toleurs, sur eau et sur terre ; il ne me périt ni chcTal, ni Tache, ni Teau; aucun négociant ne me peut tromper, ni me dépasser dans le commerce. Et, comme je n'ai que petite nourriture, j*obserTe aussi petit régime, ne consomme pas plus que je ne gagne, n*ai pas la peur de me faire mal, et n*étends pas le pied en aTant plus loin que ne va la couTcrture. Et aTec tout cela je me tiens satis&it. Ce que je n'ai pas, je ne le puis perdre. Je parriens à me contenter de ce que Dieu m*octroie journellement, et pense que demain est aussi un jour, qui n*aura, à son tour, qu'à pourroir à soi, 1
Un tel discours émut le Riche, au point qu'il n'osa plus l'interroger. Il pensa : o Ost un pauTre de très-bon Touloir ; il est juste que j'aie pitié de lui. i> Il courut à sa caisse et rite lui apporta cent florins, et dit : a Atcc cela, payez tos dettes. Je tcux tous en faire don, pour que tous ayez de quoi pourToir à tos besoins, a L'h^pame derint tout joyeux et s'en alla avec ses florins, et songea bientôt qu'il les pouTait placer à profit et dans le commerce, de façon à leur en faire produire cent autres. Il y réfléchit diligemment jour et nuit, et se fit ainsi beaucoup de soucis, de façon que toujours il penchait la tête et s'en allait triste par la rue. Aussi oublia-t-il de chanter.
Cela étonna fort le Riche. U Tinrita de nouTeau à sa table. Alors notre homme enferme les cent florins dans une bourse, les lui rapporte et dit : « Depuis que tous m'aTez donné les florins, ma meilleure rie s'en est allée. Tenez, bon Toyage aTec Totre argent. Je reprends à la place ma bonne humeur; l'argent me cause du souci. »
Une telle simplicité a disparu, et l'aTarice a pris [iossesaion du pays. Je connais à présent aussi beaucoup.de pauTres gens; mais je ne crois pas qu'aujourd'hui, parmi eux, on en trouTC un seul qui
APPENDICE. 5o5
ait les sentisienu de celui-ci. Il / a bon nomlire dliôtelien sur tontet les routes qui logent chez eux les gens; mais malaisément on en trouTerait nn ipii, pour le bien et dans l'intérêt de son hôte, lui mettrait secrètement dans son sac une coupe d'argent ou d^or, comme on dit que cela arrÎTa jadis. Est-ce Trai? Je ne sais : je ne Tai pas tu. Peut-être bien on en rencontrerait qui plutôt du sac TOUS déroberaient quelque chose : tant aujourd'hui tout le monde a Time fixée sur le maudit argent. Pourtant il est si certainement Traî, rÉcriture le témoigne si clairement, qu'on ne peut à la fois être esclaTe de l'argent et en paix aTec Dieu. Car qui n'a en Tue, n*a pour maître que l'argent, et j trouTe tout son plaisir, celui-là se fait de l'argent un dieu, et tombe bientôt dans le piège du diable. Que chacun donc s'arrange de manière à être le maître, non l'esclave de son bien : il sera libre ainsi de bien des soucis.
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DB LBoao mriBMO.
JEgrotante quondam LBone^ etttru puUantes hut'm Meehant perîto et medUo opui eue, ConsuUm super hoe ulterius ubi tal'u pouet medicus reperiri^ dixerunt se nullitm scire peritiorem Renardo^ qui tam bestiis quam volucribus loqui novit et diversa fréquenter tractabat negotia cum ut risque, Citatus ergo Renardus ut ad regem veniret^ per dies aliquos se. subtraxit, Quadam vero nocte^ clam de caverna sua esûens^ in scrobe quadam prope régis cavernam se abseondit, Inde auscultons^ audivit regem de morm sum causa cireumsiautes bestias aUoquentem, Responsa quoque ipsarum diligentius annotabat, Cumque diyersa a di»ersis in régis audientiam dicerentur^ penit Ysengrinus et ait : a Nidtil impedit Renardus (sic) venire ad eurandum dominum nostrum regem ^ nisi sola proter» vitas animi sut nequam; propter quod Ipsum ^ tanquam salut is regist eotttemptorem^ pronuntio morte dignum, » Tune Renardus^ vultu gravis kf ineessu maturiu^ eameram régis intravit^ ipsumque ex parte magistrorum in urbe Salernitana eommorantium salutavit, C touque rex sibi mortem comminaretur pro mora quam fecerat^ ait régi : t Quid facerem apud te, Domine mi rex, antequam eertum salutis tuss remedium mecum ferrem ? Posiquam autem tuum audipi mandatum, terras diversas pere^ grans^ Salernss médias adii eonsulendos^ qui, cognito sintomate
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for, hœ wtum pro Mempwmnda sabUê tiU tUmmniimnt rem^Jtmm simgulare^ ut peUe Imputa de corpçrt Lupî reeemier tstrmetu^ t% ipso aàkmc sanguine eaiidm êi fwmante^ peetus tmum imeoivas. Msk medieina te imfra triduMêm reidet eannm, » Quo audito, jussu rtgis ceptus est Lupus et vivus excorintut^ ne peUis cum sanguine peetori régis applieata, Dimissns tandem a régis sateliitihus^ Ysengrinus eum in sUvas fugertt sine peile, sefuens eum Menardus a ionge eiamitahat : e O bentl regu eonsHiarii^ qm ne purpmram induunt et scarietam, Sed ^uia ahsentem praximum linguas memleo pupugisti^ patere munc euUettm stimuins et eesparum, »
Sie eeenit frequeitter ineidis et iniquis qued^ dum aliis main fabri» eamif propriis laqueie inneetuntur,
(RoMULTJS de Marie de France ^ chez Robert, tome II, p. SSg; et dant les Fabulistes latins,,,^ par M. L. Herrieux, tome II, p. 495.)
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A Lyon, ee ai décembre 1706.
.... Vous coonoiMez, Monsieur, la fable de la Fontaine intitulée le Chien qui porte à son cou ie dùier de son Maître, Le sujet en est tiré d*une des lettres de M. Sorbière, qui assure que Tarenture décrite dans cette fable étoit arrivée à Londres, du temps qu'il j étoit*. Avant que la Fontaine composât sa fable, M. de Pnget {sie) aToit déjà mis ce sujet en vers, pour faire allusion à la mauraise administration des deniers publics dont on accusoit nos magistrats. La Fontaine étant venu à Lyon chez un riche banquier de ses amis, il j vojoit souvent M. de Puget, qui lui montra la fable qu'il avoit composée. La Fontaine en approuva fort Tidée, et mit ce même sujet en vers à sa manière. Vous pouvez remarquer Tapplication qu'il fait, quand il dit à la fin de sa fable (vers 3<>-4o) :
Je crois voir en ceci Timage d*une ville.... Voici la fable de M. de Puget :
t . Le fait, fort croyable, a pu te reproduire plus d'une fois ; nons avons dit dans la notice de la fable qn*oa a prétendu Tavoir obserré i Straaboarg an teinème siècle et que le premier récit de cette histoire date de iSia. — Sur Sorbière, Toyes Tartide qui lui est consacré dans la Biographie uni-' perselle de Michaud.
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LE CHISH POLXnQUB.
(Fable.)
Un grand Uàtin, fort bien dretaé,
Chex nn Boueher de eonnoitsance,
D*ua pas diligent et preste, Portoit sonrent tout seul un panier par son anse ; Le Boueher Templissoit arec fidélité Des meta les pins friands qu'il eAt dans sa boutique; Et le Bifttin, malgré son ventre famélique. Les portoit à son Maître en chien de probité. Toutefois il advint qu^un jour un certain Dogue Fourra dans le panier son aride museau,
£t d'un air insolent et rogue
En tira le plus gros morceau.
Pour le raToir, sur lui notre Mfttin s'élance.
Le Dogue se met en défense ;
Et pendant qu'ils se colletoient.
Se mordoient, se cnlebutoient.
De ebiens une nombreuse et brujante cohue Fondit sur le panier des deux bouts de la rue.
Le MAtin s'étant aperçu.
Après maint coup de dent reçu.
Qu'entre tant d'afEamés la riande partagée
Seroit bientôt toute mangée.
Conclut qu'à résister il n'anroit aucun fruit. Il changea donc soudain de style et de méthode,
Et, dcTcnu souple et commode.
Prit sa part du butin, qu'il dévora sans bruit.
Ainsi, dans les emplois que fournit la cité. Tel des deniers publics veut faire un bon usage, Qui d'abord des pillards retient l'avidité, Mais après B*bunianise et prend part au pillage.
J'ai rhooneur d^étre, Monsieur, votre, etc.
Brossbttk.
{Correspondance entre Boileau Despréaux et Drossette...^ publiée.... par Auguste Laverdet, Techener, i858, p. 934-a36.)
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(Livre VIII, fable z.)
Il y aToit un Jardinier qui aToit employé toute sa tîc à faire des jardinages. Son jardin aembloit une image du Paradis. Le bonhomme, n'ayant point d*enfants ni de famille, prenoit plaisir à élever les arbres et les plantes de son jardin aussi soigneusement que des petits en&nts, et passoit ainsi ses jours dans cette solitude* A la fin, s*étant ennuyé d^étre seul, sans aucune société, il se résolut de sortir de son jardin pour chercher compagnie, et s'alla promener au pied d^une montagne pour rencontrer quelqu'un. Par hasard, il aperçut un Ours, dont le regard étoit capable de £ûre avorter les femmes. Cet Ours, ennuyé pareillement d*être seul, étoit descendu de la montagne. Aussitôt qu'ils s'entrertrent, ils eurent quelque joie intérieure Tun pour Tautre. Le Jardinier désira d'accoster POurs, et l'Ours se voyant abordé si franchement, fit le mdme; et, s'étants approchés l'un de l'autre, ils témoignèrent une grande consolation de leur rencontre. Le Jardinier fit signe à l'Ours de le suivre, ce qu'il fit, il le mena dans son jardin, lui donna des plus beaux fruits qu'il avoit gardés par rareté ; et ainsi se lièrent d'une étroite amitié. Toutes les fois que le Jardinier étoit las de travailler, il dormoit au pied d'un arbre, pour prendre la fraîcheur de l'ombre ; et l'Ours, pour la grande amitié qu'il lui portoit, demeuroit auprès de lui, et chassoit les mouches, de peur qu'elles ne l'éveillassent. Un jour le Jardinier se coucha selon sa coutume, tout fatigué, et l'Ours auprès s'amusoit à chaaser les mouches. Par hasard, une plus obstinée se vînt poser sur la bouche du Jardinier ; et autant de fois que l'Ours la chassoit d'un côté, elle revenoit de l'autre, ce qui le mit en telle colère, qu'il prit une grosse pierre avec dessein de la tuer, et ayant trop bien visé (pour ce pauvre homme), la jeta droit sur sa bouche, et lui écrasa la tête. C'est à cause de cela que les gens dVsprit disent qu'il vaut mieux avoir un sage ennemi qu*un ignorant ami*
(Llpre de* lumières ou la Conduite des Rois^ composé par le sage Pîlpay Lidien..., Paris, M.DC.XLrv, p. i35-i37.)
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(Uvre VIII, fable xi.)
On dît qu'un certain penonnage alla un jour frapper à la porte de son ami en une heure fort indue. Le mtaitre du logi» ayant apprit qui c'ëtoit fut extrêmement surpris, le Toyant si tard heurter à la porte. Il se mit à rêver un peu en soi-même, et, après aroir bien songé, il se lève, s*habille, prend son ëpëe arec une bourse d*argent, et par après commande à sa serrante d'allumer de la chandelle et de le suivre, ce qu'elle fit incontinent, et en cet équipage alla trouver son ami. a O cher ami, lui dit-il, en Tahoi^ dant, votre venue à cette heure ici m*a fait conjecturer trois choses : on que vous auriez affaire d'une somme d'argent ; ou que vous aviez quelque ennemi à combattre ; ou bien que vous desiriez quelque compagnie pour vous désennuyer. Voilà pourquoi j'ai mis ordre à tout cela : si vous avez besoin d'argent, voilà ma bourse; s'il faut repousser un ennemi, voilà mon épée et mon bras; et si c'est que vous ayez envie de vous divertir, voilà ma servante, qui est assez agréable, qui vous pourra contenter. En un mot, moi et tout ce qui dépend de moi, tout est à votre service. — Je ne désire rien moins qae tout cela, répond l'autre ; je venois seulement m'assurer de l'état de votre santé ; car je craignois que le mauvais songe que je viens de faire ne fut véritable. » Voilà les effets des vraies affections.
(Livré des lumières ou la Conduite des Rois^ p. 334-336.)
T LB CHACAL
Dans la ville de Kalyânakataka habitait un Chasseur nommé Bhalrava. Cet Homme, voulant manger de la viande, prit un jour
5io FABLE&
fon arc et alk eluiicer le daim aa mîliea des forêts da Vîndhja. r^i^waipi^ il t'en allait emportant un Daim qu*il arait tué, il aperçut on Sanglier d'un aapect redoutable. U déposa le Daim à terre, et décocha une flèche au Sanglier. L*animal fit entendre un grognement sourd et terrible, et atteignit le Chasseur dans la région des testicules. Celui-ci tomba, comme un arbre coupé.
Tonte créature Tirante périt par l*ean, le feu, le poison, les armes, la faim, la maladie, ou en tombant du haut d'one montagne, ou enfin par quelque antre cause.
Leurs pieds écrasèrent un Serpent. Cependant un Chacal nommé DirgharaTa, qui errait en ces lieux et cherchait sa nourriture, rit le Ihiim, le Chasseur, le Serpent et le Sanglier morts, c Ah I se dit-il, en les regardant, je trouve aujourd'hui de quoi Inen manger, s
De même que le malheur, le bonheur Tient aux mortels sans qu*ils s*y attendent ; aussi je crois que, dans ce monde, c*est la destinée qui remporte.
e £h bien ! avec leur chair, j'aurai de quoi me nourrir comme il faut pendant trois mois. L'Homme me fera subsister un mob, le Daim et le Sanglier deux mois, et le Serpent un jour; aujourd'hui je Tais manger la corde de Tare. Pour satisfaire mon premier appétit, je Tais, laissant ces chairs délicieuses, manger cette conie sans saTcur qui est attachée à l'arc. » En disant ces mots, il se mit k ronger la corde. Dès que celle-ci fut coupée, l'arc se détendit ; DirgharaTa fut frappé au cœur et mourut.
{Hitopadésay traduction de M. Lancereau, 1882, p. 68-69.}
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(Livre IX, fable i.)
Je trouTe, dans le Tingt-deuxième Tolume de VHistoire littéraire de la France^ un fabliau ou un récit qui raille, comme celui de la Fontaine, l'exagération des voyageurs. Le Tieux fabliau est un petit drame qui amène le menteur à se rétracter de la façon la plus comique :
a Un Chevalier, allant avec son Écuyer en pèlerinage à Saint» Jacques de Compostelle, Tenait d'entrer en Espagne. Parti de grand malin, il espérait arriver le soir à Miranda, sur l'Èbre. Un renard, cherchant les aTentures, croise le chemin qu'aTait pris le
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CheTalter. « Voilà, ft*ëcrie celttî-oî, un renard de belle taille. — • Oh I Monseigneur, dit l'Écuyer, dans les pays que j*ai parcourus « ayant d*étre à Totre serrice, j'en ai tu, par la foi que je tous a dois, d*une taille bien plus grande, et un, entre autres, gros a comme un bcsof. — Belle fourrure, répond le Cheyalier, pour a un chasseur habile; » et il chemine en silence. Au bout de quelque temps, ëlerant tout à coup la toîx : a Seigneur, préserre- « nous aujourd'hui tout deux de la tentation de mentir, ou donne- « nous la force de réparer notre faute, pour que nous puissions c traverser TEbre sans danger. » L'Écuyer surpris demande au CheTalier pourquoi cette prière, a Ne sais-tu pas, lui répond son « maître, que FÈbre, qu'il faut passer pour aller à Saint-Jacques, a a la propriété de submerger celui qui a menti dans la journée, a k moins qu'il ne s'amende? » On arrive à la 2^oorra. a Ëst'-ce a là, Monseigneur, cette riTière ? -~ Non ; nous en sommes encore « loin. — En attendant, Sire Chevalier, ce renard que j'ai tu n'éa tait peut-être que de la grosseur d'un veau.... — Ëh! que m'ima porte ton renard ? » Bientôt l'Ëcujer dit : c Monseigneur, l'eau « que nous allons maintenant passer à gué, ne serail-elle pas « celle...? — Non, pas encore. — En tout cas, Monseigneur, ce « renard dont je vous parlais n'était pas, je m'en souTiens maina tenant, plus gros qu'un mouton. » Voyant que l'ombre des montagnes s'allongeait déjà, le Chevalier presse le pas de sa monture, et découTre enfin Miranda. a Voilà l'Èhre, dit-il, et le « terme de notre première journée.... — L'Èhre ! s'écrie l'Écuyer; a ah I mon bon maître, je tous proteste que ce renard était tout c au plus aussi gros que celui que nous aTons tu ce matin ^. »
Que dites*Tous de cette piquante réfutation de la menterie, à l'aide de la superstition, je l'aToue? Mais quelles bonnes superstitions que celles qui nous corrigent I Et si, sur la rou^e des pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle, il y avait, aux diverses étapes, quelques légendes superstitieuses de ce genre contre les péchés capitaux, heureux les pèlerins qui, gr&ce à leur pieuse crédulité, arrivaient, déjà repentants et purs, à l'église du saint qui devait achcTer lenr conTersion 1
[SAorr-MARC Girardih, tii« leçon, tome I, p. 191-193.)
t. Il y ■ un récit analogae dans le recueil de Ciblée du moyen Age nommé Fabulm extravagantes (fable xtu). Robert Ta traaMrit dans ton tome 1, p. ex-an.
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(livre IX, fable ii.)
J*ai ouf dire qu*il y aToit deux Pigeons qpx niroient heureux dant leiirt nids, exempts de toutes les injores du temps, et eontents de leurs petites proTÎsiens. L*ttn se nommoit VAiméy Tautre VJi^ mmtt. Un jour, PAimé eat enrie de Toyager; il communiqua son dessein à son compagnon, a Jusques à quand, dit-il, serons-nous enfermés dans un trou? Pour moi, j*ai pris résolution de rôder quelques jours par le monde, parce que, dans les Toyages, on Toit tous les jours des choses nourelles, on fait beaucoup d'expériences, et les grands ont dit que les Toyages sont des moyens pour acquérir des rictoires; si l'épée ne sort de son fourreau, elle ne peut montrer sa valeur, et si la plume ne fait sa course sur retendue de la psge des cahiers, elle ne montre point son éloquence. Le ciel, à cause de son perpétuel mourement, est par-dessus tout, et la terre, pour ne bouger de sa place, sert de marchepied â toutes les créattues. Si un arbre pouroit se transporter d'un lien en Tautre, il n'auroit pas la crainte d'être si maltraité des menuisiers^» Mais l'Aimant lui dit : c O cher compagnon ! tous n'ares jamais enduré les fatigues des Toyages, et ne savex pas ce que c'est d'être dans les pays étrangers. Le voyage est un arbre qui ne donne autre fruit que des inquiétudes, i L'Aimé répondit : « Quoique les £itigues des voyages soient bien grandes, si est-ce que le plaisir qu^on a de voir force raretés empêche de les ressentir, et après qu'une fois on s'est accoutumé à ces travaux, on ne les trouve plus étranges. — Le plaisir des voyages, répliqua l'autre, n'est agréable qu'avec les amis, et lorsqu'on est séparé d'eux, on a double tourment, l'un de ressentir la douleur de la séparation de ce qu'on aime, et l'autre, d'endurer les injures du temps. Ne quittez donc point le lieu de votre repos, et ne vous sépares point de l'objet que vous aimes, a L'Aimé répondit : « Si je trouve que je ne puisse endurer ces peines, en peu de temps je me rendrai ici. s Leurs discours finis, ils s'entr'embrassèrent, et l'Aimé dit adieu à PAimant, et ainsi ils se séparèrent.
L*Aimé sortit de son trou comme un oiseau qui sort de la cage, s*élança en l'air, et regardoit de tous côtés, considérant les hautes montagnes et les beaux jardins. Mais tout d'un coup il
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aperçut an pied d^ime eolline un lien qui reifembloit au paradis terrestre, à cause des belles prairies arrous^ de plusieurs fontaines bordées de beaux arbres. Ce lieu lui plut, et il se résolut d*^ passer la nuit. U n'étoit pas encore posé sur un arbre pour prendre son repos, quand il s^éleTa une nuée épaisse, suirie d*éelairs et de tonnerres qui faisoient retentir toute la campagne. La force de la pluie et de la grêle faisoit Toltiger de branche en branche ce pauTre Pigeon, qui ne saToit là où se mettre pour enter les coups qu'il receroit. Enfin il passa la nuit arec mille peines et meurtrissures, regrettant autant de fois le lieu de repos qu*il aroit quitté. Le matin renu, le soleil dissipa toutes les nuées arec sa chaleur. L*Aimé prit le toI pour s*en retourner au logis. Pendant qu*il s'entretenoit en soi-même, roici un Éperrier qui s'élère en Pair, avec un bon appétit, et une résolution de ne pardonner à aucun gibier qu'il pourroit rencontrer. Apercerant notre royageur, il s'élança pour le prendre, et en faire un. bon repas. A cette Tue, le pauTre Pigeon commença k trembler, et désespérer de reroir jamais son cher compagnon, regrettant de n'aroir pas suiri ses conseils, et protestant que, s'il pouroit échapper ce danger, il ne songeroit jamais à rojager. Comme sa résolution étoit ferme, sa demande réussit : de sorte que, lorsque TÉperrier étoit prêt à le mettre en pièces, Toici d'un autre côté paroltre un Aigle aiTamé, derant lequel rien ne pouToit se sauver. Lorsqu*il aperçut le Pigeon, il dit en soi-même : c Quoique ce gibier ne soit pas capable de contenter mon appétit, si est-ce qu'il pourra me serrir d'un petit goûter et amusera, en quelque façon, ma grande faim. » Il se jeta donc sur TÉpervier, pour empêcher qu'il ne pour* suirit sa chasse, et la lui rarir. L'Éperrier ne voulut pas céder à la force de l'Aigle, et Tolèrent l'un contre l'autre. Le Pigeon cependant, se serrant de l'occasion, se jeta dans un trou ou à peine un passereau se pouToit fourrer, et y passa la nuit arec force inquiétude. Le lendemain que la pointe du jour commença à paroi* tre, le paurre Pigeon étoit si foible de faim, qu'à peine pouroit-il Toler. Enfin il se résolut de sortir de sa citadelle et se mit en l'air tout tremblant, et regardant de tous côtés. U aperçut, par hasard, un Pigeon, auprès duquel ilj aroit force grain, dont il se donnoit au cceur joie. Cette rue le réjouit fort, et, TOjant son semblable, sans autre considération s'approcha; mais il n'aroit pas encore commencé à becqueter un grain, qu'il se rit attrapé par les pieds. C'est le piège du diable, que les plaisirs de ce monde; il ne faut pas permettre que notre âme s'en approche.
L'Aimé se mit à blâmer le Pigeon, en lui disant : c O frère ! nous sommes d'un^ même espèce, et cet accident ne m'est airiTé qu*à
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ton oeoaiion. Ponrcpoi ne m*aB-tu pu aTerti de oette tromperie? Tu m'eusses laît un aéle d'hospitalité, et j'eusse pris garde a moi, et ne fusse pas tombé dans oes lacs. » L'autre lui répondit : c Ne tiens pas oe langa^; personne ne peut prérenir son destin : toutes les diligeaees n'y serrent de rien. » L'Aimé enfin le pria de lui enseigner quelque remède pour se délivrer de cette prison, et qu'il lui en auroit une obligation étemelle, c O innocent, lui répondit l'autre^ si je sarots quelque artifice, je m'en senirois pour me délivrer moi-même, et je ne serais pas cause de la prise de mes semblables. Tu ressembles à ce petit chameau qui, las de marcher, en pleurant disoit à sa mère : t O mère sans affection, an i moins arrête un peu que je prenne haleine pour me délasser. » Sa mère lui dit : c O fils sans considération, ne Tois-tu pas que ma < bride est entre les mains d'un autre? Si j'étoîs libre, je jetterois c ce fardeau que je porte, et j'empéoberois ta lassitude. » Enfin le pauTre voyageur, désespéré, se mit à trémousser et à se tourmenter tellement qu'ayant encore un peu de force et de rie, il rompit le filet qui tenoit son pied, et, profitant de ce bonheur inespéré, s'envola du c6té de sa patrie. La joie qu'il avoit d'être échappé d'un si éminent péril lui fit oublier la fiiim. En volant, il passa par un village, et se mit sur une muraille, qui étoit vis-à-vis d'un lieu qu'on avoit nouvellement semé. Un garçon du village qui étoit là assis, pour garder ses graines, de peur que les oiseaux ne les vinssent manger, aperçut le Pigeon, et le galand eut envie de manger du gibier rdti. Il mit, pour cet effet, une pierre dans sa fronde, qu'il jeta au pauvre Pigeon, qui ne songeoit à rien moins qu'à cela, et s'amusoit à regarder dans le jardin. Il frappa si rudement le pauvre malheureux, qu'il tomba tout étourdi dedans un puits qui étoit au pied de la muraille, si profond qu'en tout un jour et une nuit on n'eût pu descendre, avec une corde, au bas. Ce villageois, voyant que ce qu'il demandoit étoit au fond de ce puits, où la corde de ses inventions ne pouvoit pas arriver, laissa dans cette (sic) abfme cette pauvre bête à demi morte. Le pauvre Aimé passa encore vingt-quatre heures au fond de ce puits, le cour triste, et Taile à demi rompue, regrettant un million de fois l'heureux séjour de son cher compagnon : « Chère mémoire, dit-il, de ce séjour si agréable, oà mes yeux étoient éclairés d'un objet que je ne devois jamais quitter ! Que puis-je faire, puisque mes efforts sont inutiles pour le revoir? i>
Le lendemain, avec mille peines et autant d'artifices, il sortit hors du puits, languissant et soupirant, et enfin arriva, à la dinée, aux environs de son nid. L'Aimant entendant le bruit de l'aile de sa compagne, sortit au-devant avec une extrême joie; mais le
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Toyant ai foiUe et si défait, il lui en demanda la cause. L^aatre lui raconta toutes set arenturet, protestant n*/ retourner jamais et de ne faire plus de Toyages.
[Livre des lumières ou la Conduite dês Reu^ p. X9-a7t)
XXI. — Page
(livre IXy fable vii.}
£rai HeremUa fui hahehat quod qumrehat a Deo; et peuit Mut^ et fuit eaptui a qumUuu ave. Tune Seremita^ fuando ans tenons Murem aderai^ ipse aecepit Murem^ et disit : c Ego rogo ut sis mulier, -» Et immédiate iius effeetus est mulier^ et voluit maritari. Et dixit MuGer .• c Ego nolo hommes de parlamento^ sed çolo hahere illum qui est magis fortis. » Et tune eogitavit Heremita quis hie esset^ et cogitant quod esset Sol, Et venit ad Solem et dicit ei : « Oportet quod habeas fiUam meam, quia tu es fortior omnium, > Et dixit Sol .* c Ego non sum fortior omnium^ quia^ quando Ifubes vetùunt^ amitto pim, n Et tune venit ad Nuhes et rogavit ut aeeiperent filiam suam. Tune dixerunt Nuhes quod non erant fortiores^ quia^ a quando Fentus veniebat^ ipse projicit nos longe, d Tune venit ad Fentum^ et dieit ei quod oportet quod haheat filiam suam. Et Fentus dicit ei quod non erat fortior^ sed quod erat unum Castrum fortius eo, Post venit ad Castrum^ et Castrum dicit quod non erat fortius ; sed erat Mus qui erat fortior j quia perforabat Castrum, Tune venit ad Murem^ et dixit Mus : c En quod sum parvus^ ipsa vero magna^ ego nolo, » Et Hère-' mita dixit : c Ipsa fuit alias ita parva sicut tu^ et alias fuit mus sieut tu, Dicit Mus : c ^j esset sicut ego «ma, ego hene vellem, » Tune Heremita rogavit ut illa Mulier iterum devenir et Mus; et Mus cepit iUam,
[Sermones latini Jaeobi de Lenda, Paris, i5ox, in-4®9 fol* 4'» col. a-3.)
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(Livre IX, fable xt.)
Erat Fir antiquut et MulierjupenU simul usoratî^ €t uitut nom csirm" hat dé alto, Vtr dixit Mulîeri sum : « Faeiat'u mihi Bomum pultum, > Tiutc Muiier dixit : a Quid diahoU faeiam pobis? 9 Et irasceBatur, TVuic dixit ei Fir : a Ego daBo 9ohis unam puUkram xonam, — Ego^ inquit Ulay peeunim satis haheo, b lUe Fir non poterat guudere de Muiiere sua^ née in lecto^ née alibi^ nisi eum difficuUute, Tune Uie penit md Fieinum suum et narrapit ei omniu. Tune dixit Fieinus .* c Si peUs mihi dore unum seuium^ ego faeiam quod^ quando tu eris in leeto^ Muiier ttm non dinUttet te, ted omplexabitur te et diiiget te muJUum, » Immédiate iUe dédit sihi unum seutum. Dixit Fieinus : c Dimitte mihi ostium aper^ tum^ et ego de nocte intrubo ad leetum tuum, et fae honam minam. 9 Quod fuit faetum. De noete Ole penit ad leetum edterius, et cepit ttrormen leeti, et feeit timorem Mulierif et dicebat ille : « Oeeide MuGorom^ oceide Mtdierem. » Immédiate illa Muiier eepit Firum suum ita fortiter ut non poterat eum dimittere. Tune Fir ejus dixit : « Nune ego faeiam de te meum plaeitum postquam ego teneo te. »
(Sermones latini Jaeoèi de Lenda, fol. 74» col. 3.)
XXIIL — Page 447.
(Livre IX, fable xvni.)
Hésiode, dans ton poème des Tropoux et les Jours, raconte la fable de CÈperpier et le Rossignol : «c Un Éperrier parlait ainsi à nn Rossignol mélodieux qu'il arait pris dans ses senres et qu*il emportait à traTers les nues. Celui-ci gémissait, déchiré par les ongles aigus de Toiseau de proie, qui lui disait d^une roix cruelle : a Pourquoi tant de bruit, beau chanteur? Tu es au ponroir d*un a plus puissant que toi; tu fas où je t'emporte; je ferai de toi ce « que je Toudrai, soit que je te mange, soit que je te l&che. Im« C prudent quiconque veut lutter oontre les puissants! il est vainea
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« «t ]irré à l'outrage et à la souffirance.* » Aînii parlait FÉpenrier aux ailes ëte&duet. »
Voilà one des mille tcènei de Tiolence et de tyrannie qui ae passent dans le monde des animaux, comme dans le monde des hommes ; mais où est la fable, où est la moralité, où est la leçon? Hésiode fiiit parler les animaux : cela ne suffit pas à la fable. La fable ne date pas seulement du temps oit Ut hites ptuiaUnt^ mais du temps aussi où les bétes, par leurs arentures, enseignaient les hommes. L*£penrier d*Hésiode nous dit que c^est imprudence que de Touloir lutter contre les puissants ; mais est-ce que le pauvre Rossignol a roulu lutter contre TÉperTier?
La Fontaine, qui a imité Hésiode, a voulu donner à son récit une moralité quelconque. Il nous montre donc a le héraut du printemps qui demande la vie » au Milan :
Aaifi bien, qne manger en qai n*a que le son?
Yentre affamé n*a point d'oreilles.
Il jr a ici une leçon peu élevée et peu généreuse, puisqu'elle dit aux faibles qu'il faut courber la tête sous la force, et que la plainte même est inutile et presque ridicule. Mais enfin cette moralité, qui est conforme à celle de beaucoup d'autres fables d'Ésope et de la Fontaine, donne au vieux récit dHésiode un air d'apologue qu'il n'a pas dans le poftte grec.
(Saxiit*Maag GiaABDiv, n* leçon, tome I, p. a5-i6.)
XXIV. — Page
(Discours à Mme de la Sablière, à la suite du livre IX.)
II j avoit très-longtemps que notre chirurgien accusoit iti garçons de manger les œufs des malades : il avoit beau les compter, il s'en trouvoit toujours à dire le lendemain deux ou trois, et quelquefois quatre, quoiqu'il eût lui-même la clef du réduit qu'on lui avoit fait dans le fond de cale en avant de l'eau, où il y a toujours une lampe allomée. H alla jusqu'à les accuser d'avoir une fausse clef, et même en frappa un, qui ailleurs se seroit défendu autrement que sur son innocence.
Celui-ci, peu accoutumé à de semblables caresses, s'est mis en tête de découvrir le voleur, et en est venu à bout. Il a dit à la
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Forgoe ee qn^îl troit tq; et cdni-ei a encore pemé le battre. U ne t*eft pat rebaté, et est rerenn à la charge hier iiutiii« comme noos d^jeanioat. H a été traita de fon et de TÎtionnaire : cepeodant, si son opiniâtreté ne noos a pas conrainoas de la Tenté de son rapport, elle noos a du moins inspiré Tenyie de nous en édaireîr» Pour ce sujet, on a percé, avec une Trille de charpentier, à cinq endroits différents, la cloison de ce réduit du chirurgien ; et nous sommes descendus dans le fond de cale» à la fin du premier horloge du quart de la nuit, c*est-à-dire i minuit et demi. Le gar» çon chirurgien, qui aToit toujours été en sentinelle, nous a £ût signe que les Toleors n*étoient pas encore venus. Nous n'ayons fait aucun bruit, et aTcms pris chacun possession de notre trou, au nombre de six spectateurs, qui sont le Commandeur, M. de la Chassée, Bottj, capitaine des matelots, la Fargue, Bainfilie, son garçon, et moi.... Voici ce que nous arons tu :
Trois gros rats, qui sont arrirés en même temps, et qui se sont approchés du baril où étoient les œuft. Ce baril étoit à demi Tuide. L*un de ceâ rats est descendu dedans ; un autre s*cst mis sur le bord, et Pantre est resté en bas en dehors. Nous n*aTons point TU ce que faisoit celui qui étoit dans le baril, les bords en étoient trop hauts; mais, un moment après, celui qui étoit au haut a paru tirer quelque chose en se retirant de dedans, oà 0 sMtoit baissé. Celui qui étoit resté en dehors, en bas du baril, a monté sur les cercles, et, appuyé sur ses pattes de derrière, s'est Heré et a pris dans sa gueule ce quelque chose que celui qui étoit sur le bord en haut tenoit. Celui-ci, après aToir Ifiché prise, a replongé dans le baril, et a encore tiré à lui quelque chose, qui a été aussi repris par celui qui étoit sur les cercles en dehors. On a pour lors reconnu que c*étoit la queue dW rat ; et, à la troisième tirade, le rat Toleur a paru, tenant entre ses quatre pattes un osuf, le dos appuyé contre le dedans du baril, et la tète en bas. Ses deux camarades Tout mis en équilibre sur le dos, appuyé sur le bord du baril. Celui qui étoit en bas Ta repris par la queue, et celui qui étoit en haut retenoit le Toleur par une oreiUe ; et Tun et Tautre le soutenant, et le conduisant par les deux extrémité, et descendant peu à peu, et de cercle en cercle, ils Tout doucement mis à bas, lui toujours sur le dos, l'ceuf, comme j*ai dit, posé sur son Tentre entre ses quatre pattes. Us l'ont ainsi traîné jusque sous un Tuide, entre la cloison et la doublure du Taisseau, où nous les ayons perdus de vue.
M. de Porrières nous a fait signe de ne fiiûre aucun bruit, et de rester. Les Toleurs ont fait trois fois la même mancsuTre, et ont ainsi emporté trois œufs : c^est chacun le sien. Us n'ont pas été
APPENDICE. 5z9
plus d'un bon quart d*heure à leur trarail; et en ayant encore resté autant pour les attendre, et voyant qu'ils ne rerenoient pas, nous nous sommes retirés fort contents de notre curiosité.
Voilà ce que j*ai tu la nuit dernière du jeudi i3 à aujourd'hui a 4 norembre 1690. Qu'on nomme cela raison, instinct, ou mou- Tement nécessaire d'une machine; qu'on dise que c'est une fable; qu'on dise arec l'italien : Non i vero^ ma hene trovaio; je le répète encore, cela m'est très-indifférent. Il suffit pour moi que je l'aie vu.
(Journal tPun voyage fait aux Indes Orientales ^ par une escadre de sis vaisseaux^ commandez par M, du Quesne; à la Haye, M.DGC.XXI, 3 toI. in-is, tome II, p. BaS-SsG. — Cité en appendice par M. Marty- Lareaux, tome Y, p. a83-a86.)
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